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Autrefois rendez -vous général du monde élégant , des 
fashionables et hommes de plaisir de toutes les Nations , Spa 
Toyait, avec les premiers jours du printemps , ses hôtels , 
ses maisons , et mêmes ses vieilles masures , se peupler 
d^étrangers. Princes, ducs et barons ; abbés et prélats, y accou-' 
raient en foule des quatre coins de PEurope ; le bon temps 
que ce temps là ! il n'y avait alors ni charte , ni constitution ! 
Façonné au joug nobiliaire le peuple s'inclinait devant lui , 
payait et se taisait : chanter, boire et rire était l'affaire du mo- 
ment , la politique de l'époque : peu soucieux de l'avenir , 
chacun jouissait du présent : nobles et vilains menaient joyeuse 
vie ; car tous ne songeaient qu'au plaisir. 

Il faisait beau voir les salles de jeux ; dès neuf heures du 
matin, la caduque douairière , la jeune comtesse, la hautaine 
présidente et la fière marquise, le pieux évéque, le riche fermier- 
général, le grave commandeur et le sémillant chevalier s'y 
ruaient à la file ; c'était à qui irait s'asseoir autour d'une table 
de roulette ou de trente et quarante. Incessamment couvert de 
doublons , de fréderics et de guinées , le tapis vert disparaissait 
sous les piles d'or que les joueurs étalaient fastueusement 
devant eux. Là , point de place pour l'écu plébéien , l'infernal 
râteau, orgueilleusement dédaigneux le repoussait avec mé- 
pris, c'était pour lui l'obole de l'indigence, on ne jouait que 
dis l'or ; la fureur du jeu était telle encore en 1786 et 1786 y 
que l'évéque de Wesmunter perdit , en une seule séance , 
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14, 000 louis. Celle époque il esl vrai, fui pour Spa l'une 
des plus brillanles de sa brillanle exislence. G'esl alors que 
Joseph II s'y rendil, que le duc d'Orléans et ses fils y passè- 
rent plusieurs mois logés à l'extrémité de la ville ', Louis- 
Philippe et son frère , armés ée grosses bouteilles , allaient à 
pied chaque matin, faire eux-mêmes leur provision d'eau 
minérale à la fontaine de Pouhon ; c'est ainsi que , dès leurs 
premières années , ces jeunes princes se mettaient en contact 
avec le peuple, et se façonnaient aux charges de la vie 
domestique. 

Les tXMi^êes âi ohevarl , les promcmades , les dtners diàm- 
fè^en 9 b 'Spectafde let le hol rtsrimatA agréablement les 
plâisiffl de la jouTBée ; on se couchait tard , on se levait 
iOBliii I et la «aiseffi des eausc s^éfcoubât ainsi an m&eu de« 
4imttseme]i6 de toutes espèces. 

Oomme tout était privilège «lors , ia ferme des jeux epparte^ 
Inait «a prince ^véqiie de Liège , ffat «n retirait j^msueHeme^ 
de gros bénéfit^es ; ce laore «he rinfiamie (uâ fut le^teifbîs dis^ 
^piMéparim sieur Le vos qui, ♦€« 1784, coni^trutsitiitie wonveBc 
et iroisiéBK «alie de léMnion sur la route de Stavelot , k 
'^ud^fite dîsteNice jde la Svu^ienîère : ouve«<te , puis fermée , 
puis ouverte et refeimée de iiKiuvieau , celle saMe occupait 
énoore les jtiridîdtionfi du pays quand la réverlution Française 
«t tes évenenesis qui la suivirent vinreirt TneWare fin aux dé- 
bats , Mit taUe rase ^ tet implarnier paitout le niveau de la loi. 

Pendant lotigues années, S|)a naguère sibrfflant, si animé, 
dresta morne et siliencîeax; livrés à une entière solitude, ses 
l>elnix établÎBaemens ne turent plus visités que de loin en lt)în. 
'Le -malade hypocondre, le voyageur désceuvré , leur payaient 
seudsœ tribut de la curiosité, qui, dans de meilleurs temps ^ 
avait £ait leur vogue et lûixr prospérité. 

1814 et ses désastr causes ca:Iamités furent pour Spa une 
=occasionde bonheur; le cotigrès d'Àix-la Chapelle , si funeste à 
lia prépondérance française , y rappela l'espérance et la vie , 
car a y ramena les |>laisirs et les {$les. 
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Fatigués des ennuis de la diplomatie , Alexandre et se^ 
frères, le roi de Prusse et bon nombre d^autres princes , 
vinrent y promener leurs loisirs ; de valets soumis et humbles , 
devenus tout à coup seigneurs et maîtres, ces étrangers à qui 
pour la seconde fois , la trahison avait livré la France , 
jouissaient de la victoire en hommes peu habitués aux faveurs 
de la foHune , car la victoire était pour eux chose nouvelle ; et 
le métier de conquérant allait mal à leur taille ; ils en abu- 
saient ; gorgés d^or et de dépouilles , tous affichaient un luxë 
insultant, une hautaine pitié marquait leurs paroles et leurs 
actes ; mais vainement ils marchaient la tète haute , avaient le 
verbe bref et fier , ce n'était là qu'une sécurité menteuse , 
la crainte était dans leur cœur , et la peur se lisait sur leur 
visage : lâchement sacrifié à la haine que tous lui portaient , 
Napoléon leur faisait peur encore. Seul sur un rocher, à 
2, 000 lieues de l'Europe , n'ayant d'autre appui que soil 
nom, d'autre escorte que son génie et sa gloire, il lui suffi- 
sait encore d'un souffle pour faire trembler tous les rois. 
Les insensés ! ils ne savaient point alors que briser le sceptre 
impérial c'était frapper de mort la royauté elle-même , et 
qu'à l'existence politique de Napoléon se trouvait liée l'exis- 
tence monarchique de toute l'Europe. 

Au milieu de cette foule d'intrigans titrés , que les têtes 
couronnées traînent toujours après elles , parce que tou-» 
jours il y a là pour eux quelques cordons à ramasser , quel- 
ques sinécures à pressurer, Spa voyait revivre ses beaux 
jours de prospérité. Semé partout avec profusion , l'or appelait 
partout l'aisance et la joie; bals, concerts, spectacle, chère 
délicate et fine , rien ne manquait, rien n'était oublié pour 
dignement fêter les nobles h6tes que possédaient les Ardennes. 

Forcément sédentaire , long-temps confinée dans Londres , 
et fatiguée de son ciel brumeux , l'aristocratie anglaise à qui 
la paix laissait les champs libres, reprit avec délices ses 
habitudes voyageuses : Spa redevint son séjour de prédilec- 
tion ; ïords et ladies , gentlemen et tniss , s'y donnèrent de 
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nouveau rendez-vous. Entretenue par une bonne adminis- 
tration locale, favorisée par d^utiles établissemens dûs à 
la munificence du roi Guillaume , cette vogue durait encore 
guand survinrent les événemens de Juillet et de Septembre j 
^t cette fois encore Spa eut à souffrir des commotions poli- 
^ques ; à peinç connues , les révolutions Française et Belge 
chassèrent au loin les quelques mille étrangers qui se trou- 
Taieot .au;i^ eaujL. esclaves de la crainte ou livrés à une chi- 
fnépq^e espérance , tous partirent, pas un ne resta ; car tous 
yo\^}fiL}pp% ^u prendre part, ou assister de plus près au grand 
.^^pn^^ gui sen^lait devoir décider de la liberté des peuples 
^t 4^ rex;istence des rois. Sans cesçe ajournée et toujours 
grondeyse , cette lut^e qui pa^aissaij: ne pouvoir être évitée , 
rendit casanière la gent voyageuse^ 1831 ne la vit point ac- 
fcourir à Spa ; m^is familiarisée enfin avec ^ette vie d^ncertitude 
fct de qrainte , qui , depuis deux l^çngues années, pesait sur elle , 
}832 Vj ramena plu^ nombreuse , plus avide de fêtes et de plai- 
fijirs. C'est à cette dernière époque, que je visitai ce délicieux, 
ce merveilleux pays ; c^r là , tout est délices et merveilles. 

Parti de Liège par une dp ces n^atiné^ brumeuses et froides, 
qui portent avec elles 1^ tristesse et le deuil ; Fagreste et pi- 
quante physionomie qu'ofirait ince^ssamment à mes regards le 
pays que je pa^rcourais , })ien qu'assombri par cette teinte 
grisâtre qu'un ciel pluvieux et noir faisait peser sur elle, 
était belle encore ; la vie ^'y montrait partout active e:t variée. 
Sans cesse différent dç lui-même et toujours gracieux, toujours 
attrayant, le paysage qui se découlait devant moi me frappait 
d'étonnement et de plaisir. Là , échçlojçmée d^usines , de fa- 
briques et de riantes habitations j plus loin semée de ver- 
doyantes prairies b.ordées dç bai^P> et traversée par d'onduleu^K 
ruisseaux , puis resser;*ée et comnjye engorgée entre des roches 
arides et des proches ,eouyerte;s d'arbres au milieu desquelles 
/s'élèvent majeçti^eusemçnt le^ vieilles ruines du vieux château 
de Franchimont , et la petite église de Juslenville , la route dç 
{iége ^ Spa jriche de .contrastes , assemblage de sites pitt07 
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resques et variés , présente dans toute son étendue , qui est 
de neuf lieues, des points de vues admirables ; constamment 
satisfaite et toujours excitée , la curiosité voyageuse de Tob- 
servateur instruit , interroge , admire encore cette délicieuse 
parure de la nature quand la belle et longue avenue du Mar- 
teau lui vient montrer au loin Spa et ses champêtres habi- 
tations ; une élégante maison de campagne d'architecture 
moderne ouvre cette avenue , qui latéralement plantée d'ar- 
bres touJSus y se trouve abritée h gauche et au nord-ouest par 
une chaîne de montagnes escarpées : à droite et au sud-est, se 
déroule une autre chaîne de montagnes plus hautes , mais moins 
ardues et d'une pente moins rapide ; cette allée conduit à la 
place Guillaume ; et, peu après, à une autre petite place située 
s)\x centre djB la ville , autrefois la seule qui existât. C'est dans 
re dernier endroit que la diligence nous descendit ; k peine 
^tait elle ar^rétée qu'un peuple de cpn^missionnaires se rua sur 
nous, criant à tue-téte : Monsieur a-t-il un hôtel P Monsieur 
loge-t-il à l'Orange , è l'Yorck , etc. ? Puis , sans attendre de 
réponse , et prenant pour un acquiescement le silence indécis 
du voyageur assourdi , ces valets officieux dirigèrent arbitrai-^ 
rement valises et malles vers leqrs hôtels respectifs. Incertain 
sur le choii^ de mon gîte , je jetai par hasard les yeux sur 
une maison qui était en face de moi , et où se lisait en gros 
/caractères : Hôtel des Pays-Bas , tenv par les époux Detilleux. 
Décoré sans faste mai? avec goût , son extérieur simple me 
plut , je me décidai donc et fus rejoindre le maître d'hôtel ; 
armé d'une longue pipe allemande ^ et nonchalamment assis 
3ur l'une des bornes placées k l'entrée de la porte cochère , 
il semblait attendre pour »e déranger qu'un noi^vel hôte vint 
a lui ; j'ai toujours aimé les hôtels qui ont foi en leur renom- 
mée et qui ne courent point après la vogue : généralement 
on y est bien ; cette fois encore mes prévisions se réalisèrent ; 
car j'étais, 3ans le savoir, dans le meilleur hôtel de Spa. Choisir 
|jn appartement, m'y installer, descendre au salon des voya- 
geurs , prendre place à la table d'bô^ , dîner et courir )a vj|le, 
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fut pour moi l^affaire de moins d'une heure ; j'avais hâte de 
voir et de connaître. 

Situé au baâ d'une étroite vallée, adossé à de hautes mon- 
tagnes qui l'enveloppent de toutes parts, Spa ressemble quelque 
peu à un vaste entonnoir. Les sinueuses irrégularités des sept 
h huit rues qui sillonnent le bourg donnent à celui-ci un as- 
pect original, auquel ajoute encore le badigeonnage varié de 
deux ou trois cents habitations qu'il renferme, construites avec 
élégance, d'une distribution commode et presque toutes des- 
tinées h usage d'hôtels garnis ; chacune de ces maisons porte 
un nom particulier qu'indique un petit écriteau placé au- 
dessus delà porte d'entrée; mais ce qui plait autant, et plus 
peut-être que cette bizarre diversité de peintures et de situa- 
tion , c'est l'excessive propreté des rues ; toutes rivalisent de 
blancheur et d'entretien , avec le parvis le mieux tenu, ^a 
gueuserie en haillons , aux criardes et monotones suppliques 
ne s'y montre point , elle n'y a pas domicile. 

De jolies boîtes et autres objets de fine menuiserie dé- 
licatement travaillés , peints avec goût et remarquables sur- 
tout par le brillant du vernis^ sont avec la location des 
appartemens , la principale , l'unique ressource du pays, aussi 
les habitans font-ils généralement métier de l'une et l'autre 
industrie. 

Outre cette nombreuse foule d'hôtels garnis , il y a dans la 
ville quatre hôtels proprement dits , qui reçoivent les voya- 
geurs: également recommandables par la célérité du service, 
tous ne le sont point pour la modicité de leurs prix ; un tarif 
moins élevé , un gracieux aëcueil , toujours réservé à l'humble 
piéton comme au fastueux équipage, expliquent la vogue 
dont jouit V hôtel des Pays-Bas ; moyennant légitime rançon , 
là se peuvent satisfaire la bourgeoise gourmandise , et la pra- 
ticienne gastronomie. 

Comme la saison est pour tous le revenu qui doit fournir 
aux besoins de l'année , chacun spécule sur l'arrivée et le 
séjour des voyageurs ; c'est à qui mettra à contribution leur 
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sensuelle oisiveté ; du reste les habitatis sont affables , préve- 
iians et d'une probité éprouvée. 

De forme triangulaire et allongée , la place puMîque est 
écrasée et comme encombrée par le large pâté de l'fiW*e!-de- 
Yille , ijui la domine dans toute son étendue : au centre se 
troutt* mre beHe fontaine d Vau dottce qu'entourent deux grilles 
icirenlaires , du miHeu desquelles s'élève un tube cylindrique 
d'où jaillissent trois }e%s d'eau ; à droite et en face vient aboutir 
une longue allée qui s'^argit et tournoie vers le bout ; cette are- 
nue , qu^ombrage une double ligne de tilleuls , a nom : Prome- 
nade de Quatre heures ; elle comprend la grille qui clôture 
l'hôtel des Bains ; deux galeries couvertes, latérales et à angles 
arrondis, liées entr^les par un corps de logis h simple face, 
composent l'établissement ; diacune de ces galeries contient 
six salles de bains ; la fontaine de la place et le Pouhon 
les alimentent. Célèbre parmi les eaux minérales de Spa , 
cette source est placée h l'extrémité du pâté de l'Hôtel-de- 
Yille : le temps qui pèse sur tout a aussi pesé sur les cons« 
tructions qui la protègent ; plusieurs changemens y ont été 
faits, les derniers ont eu lieu eu 1820 , sous les auspices 
du roi Guillaume , qui a consacré à l'élévation de l'édifice 
actuel , sa part du produit des jeux. Large de quatre pieds 
sur trois de longueur et quatre de profondeur , le bassin 
qui renferme le Poulion , est surmonté d'une espèce de 
niche en pieis^ brute , que couronne un socle carré de 
même nature : deux petites vilaines portes en bois y sont 
adaptées , l'une fait face à ia place , l'autre répond aux 
colonnttdes intérieures qui l'avoisinent ; la première de ces 
portes n'est ouverte que le soir , et pendant une ou deux 
heures seulement , confiée aux soins de la dame Marguerite ; 
l'autre sert aux étrangers , aux buveurs de profession. C'est 
par elle, que depuis 50 ans, la petite vieille aux yeux malins 
et noirs , au parler mystique , au regard mystérieux y puise 
l'eau salutaire qu'elle distribue aux habitués. La nouvelle 
du jour , la chronique du moment assaisonnent toujours la 
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potion qu'elle présente , car la bonne femme aime à par- 
ler, et elle en sait long. 

La niche du Pouhon fait partie du monument élevé à la 
mémoire de Pierre-le-grand ; composé d'une vaste salle carrée 
que supportent dix>buit colonnes d'ordre dorique, cet édifice 
n'offre rien d'agréable, le matériel de sa construction fatigue 
la vue ; six de face sur trois de front , ces colonnes forment 
trois galeries où se promènent les buveurs , dans le fond et 
au-dessus de la porte qui mène à l'escalier de la salle haute, 
se remarque sur un marbre noir, l'inscription suivante , co- 
piée littéralement : 

PETRUS PRIMUS D. G. RuSSORUM IMPERATOR y 

Plus , FELIX , nrviCTus , > 

APUD SUOS MILITARIS DISCIPLINA ReSTITUTOR , 
SCIRKTIARUM OMNIUM, ARTIUM QUE PROTOSATOR, 
YALIDiSStMA RELLICARUM NAVIUM 
PROPRIO MARTE CONSTRUCTA CLASSE , 
AUCTIS ULTRA FINEM EXERCITIRUS SUIS , 
DITIONIRUS TAM AYITIS QUAM RELLO PARTIS 
INTER IPSA5 RELLONJE FLAMMAS IN TUTO POSITIS, 
AD EXTEROS SB CONVERTIT. 
Variarum Q. PER EUROPAM GENTIUM LUSTRATIS MORIRUS , 
PER 6ALLIAM AC MAMURCUM AT QUE LBOOIUM 
BAS AD SpADANAS AQUAS , 
TAM QUAM AD SALUTIS PORTUM PSRVENIT ; 
8ALUBERRIMIS Q. PRSSBRTIM GERONSTERICI FONTES 

FELICITBR POTIS • 
PRISTINO ROBORI OPTATA Q. INCOLUSflTATI RESTITUTUS FUIT , 

ANNO MDCGXVII DIB XXIII JULU. 

REVISIS QUE DEIN B AT AVIS ^ 

AVITUM QUE AD IMPERIUM REVERSUS , 

STERNUM BOC CE GRATITUDINIS SVX MONUMBNTUM 

HIC APPONI PRSCIPIT 

\)- ANNO MDGGXVIIL 



D'autres inscriptions existaient autrefois , mais elles ont dis- 
paru aTec les anciennes constructions ; la même ruine les a 
«iveloppées et détruites ; Tune d^elIes était destinée à rappeler 
Finfluence salutaire qu^à exercé sur le Pouhon , le tremble- 
ment de terre de 1702 ; la Toici : 

A Tbrba MotU Longs 

ubbkIor hItIDIor 

«UstVqUs FortIor 

sCaTUrIVIt. 

L'époque précise où cette source tomba dans le domaine 
de la médecine est incertaine ; il parait toutefois que les Anglais 
en firent usage les premiers, et qu'ils la fréquentèrent dès la 
fin du quatorzième siècle. Le besoin de se rapprocher de 
cette fontaine , qui était alors située au milieu d^une prairie 
fangeuse, fit établir aux environs plusieurs chaumières, que 
le temps a depuis changées en beaux et somptueux hôtels ; 
c'est ainsi que se forma la Tille nouyelle , que disparut le Vieux 
Spa , dont il reste à peine quelques misérables masures. Cent 
lustres de vogue ne permettent plus de mettre en doute les 
vertus médicales du Pouhon , une aussi longue expérience 
en dit plus que les doctes raisonnemens des savans de nos 
jours. De petites bulles de gaz s'échappent continuellement 
du fond de la source et viennent crever à la surface de Peau ; 
ferrugineuse et aigrelette , celle-ci est d'un goût agréable , 
elle se transporte à l'étranger ; les autres sources n'ont point 
cet avantage, les propriétés de toutes s'y altèrent et s'y dé- 
naturent. 

Un peu plus bas et k l'entrée de la rue de l'Assemblée , 
on remarque un vaste bâtiment à large façade ayant six 
croisées de front , c'est la redoute ; et , des trois maisons de 
réunion qui existaient autrefois , elle seule a survécu et 
conservé sa splendeur première : c'est là que chaque ma- 
tin lentement s'acheminent le silencieux politique, le cha- 
grin hypocondre et le nonchalant désœuvré ; qu'arrivent la 
tête haute , Pœil enflammé , la démarche altiére , le nouvel- 
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Ikte aYÎde y le passionné mélowaiie •! le ji^ueuv h^ureui 
qu'anime la aécurilé UronipeusQ d'une triple maviingaiU : 
c?e8t là que poussé par l'espoir d'une conquéie nou^dlle , 
accourent aus» chaque soir , la coquette au pied leste , au 
regard fripon ; le fat aux: paroles, musquées , a^ naaintie». 
ridicule , au caquetage imbécile ; c'est là encore qu'entourée 
de ses filles aux allures xaodostes , au parler doucereusement 
hypocrite , riches d'ailleurs de parunes et de charmes men- 
teurs , vient prendre place , La waère prévoyante que stimule 
le désir de pourvoir sa- famille ; puis surviennent le dilet- 
tante fanatique et le mélodraimaturge monomaae. Car ce 
lieu, est le rendez*vous général de tous les étrangers : bals y 
concerts , lecture , jeux » spectacle , tout s'y trouve réuni ;^ 
c'est un véritable bazar de fêtes et de plaisirs, où riva- 
lisent de succès la spirituelle causerie et la piquante caus-» 
ticité, le chant harmonieux et la vaporeuse mélodie, la 
danse légère aux i/oses aériennes. . . et la walse toumoyeuse 
aux voluptueux enLacemeos. 

Construit en 1768 , cet édi&ce représente dans son en- 
semble un carré parfait que forment deux galeries, à arcades 
cylindriques , parallèles et découvertes , réunies à deux corps 
de logis à simple face ; le rez-de-chaussée comprend au 
fond , le théâtre , le long corridor qui y conduit et diverse;^ 
pièces affectées au service particulier de rétablissement ^ 
sur le devant , à gauche , deux salles d'égale dimension , 
servaiit , l'une de buffet , l'autre de salle de billard ; à 
droite , un ample vestibule , une belle salle de café , une 
arriére-cuisine et un élégant escalier , deux, galeries vitrées 
et latérales communiquent d'un corps de logis à Tautre ; 
deuic vestibules , et trois salles composent le premier ; 
dans l'aile de bâtiment qui fait face h la rue se trouvent, 
à gauche de. l'escalier ,. le salon de musique ; vis-à-vis, la salle 
de jeux; cette dernière pièce qu'oa nomme aussi le petit SaloQ 
de danse est carrée : elle contient six croisées sur trois de face 
de chaque côté , les trumeaux qui les séparent sQnt peints ei^ 



blanc et coupés de pilastres à canelures dorées, de forme 
an oodie ; le (dafoud se termine par un dôme richemeut orné ; 
il est semé de torsades blanches à pommes d^artichauts d^or, 
renfermées dans de petits losanges à fond azuré, qu^entoure 
un large cadi*e blanc à filets d^or. 

Ce salou est précédé d^un corridor ; celui-ci joint la galerie 
de droite , à l'extrémité de laquelle un autre corridor mène 
au ^and salon ; le grandiose, la riche parure de cette salle, 
qui, au dire des connaisseurs , est une des plus belles de TEut- 
rope , étoiment et plaisent. Longue de 75 pieds et large de 
53, sa surface supporte IQ colonnes d^ordre Corinthien, 
assises sur des socles carrés , hauts de 3 pieds , blanches 
et à ciselure d'or ; hautes de 22 pieds et d'un diamètre de 
22 pouces , ces colonnes que sépare un intervalle de 8 
pieds forment \m% galerie quadraxigulaire ; elles sont 
placées suj; quatre de front et correspondent à des entre- 
pÂlastres carrés de même ordre , adaptés au mur de face. 
Les entre - colonnes et les entre -pilastres sont occupés par 
des arcades, que remplissent de jolies peintures représentant 
des oiseaux , et de belles croisées à vitrage ordinaire et de glace, 
A gauche et à droite de la salle , se trouvent deux 
cheminées en marbre blanc , enchâssées dans une niche et^ 
suro^ontées de belles statues ; le plafond est élevé sur une. 
double gorge à dentelure , divisée en L6 panneaux d'égale 
dimension ; la première comprend semblable nombre de 
taMisau^ ; quatre de ceux-ci représentent les quaU'^ parties 
di^ mQnd&; quati^ autres les quatre élémens , et les huit 
derni(^rs les. beaux, arts , la géographie ^ la sphère , l'hisr 
toii^e , la mui^iquis , la poésie , la peint^ure , l'architecture 
Qt h, sQulptuire ; la seconde gQrgç cpnilifint un guillocbis 
p^cé d'uue suite de luQarnes qui, à la beauté du dessin, 
céunisseAt L'avantage de. renouyeler l'air et de. faciliter l'é- 
diûrage de 1% salle ; appuyé suc cette, dernière gorge , le 
plafond sert de champ à un grand tableau où se remarquent 
des sujets allégorique» ayant quelques, rappqcts avejc^ Spa ;, 
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vis-à-Tis la porte d'entrée et à l'autre bout de la salle est 
placée une seconde porte qui ouvre sur le théâtre et donne 
accès aux premières loges : un procédé mécanique ingé- 
nieux et simple , facilite la jonction des deux pièces ; ainsi 
réunies , elles forment une vaste salle de 122 pieds de long 
sur 53 de large , où peuvent pirouetter à Taise plus de 
3,000 personnes. 

Dépouillée d'ornemens et riche de sa seule beauté , la' salle 
de spectacle répond dignement au salon qui la précède : dis- 
tribution, forme, étendue, tout, jusqu'à sa nudité même , 
laisse voir en elle son origine , sa destination aristocratique ; 
véritable salle de cour, elle eut aussi son parterre de rois, 
mais ce n'étaient plus les rois de Laybach , servilement age- 
nouillés devant Napoléon , mendiant un regard , achetant 
un sourire du grand homme par la plus honteuse adulation ; 
c^étaient d'arrogans affranchis qu'enorgueillissait une victoire 
due k la trahison et achetée à prix d'or : Watreloo pesait 
alors sur la France. 

Quelques cents pas de distance séparent la redoute de la 
salle Levoz. Ce dernier édifice est situé k l'entrée de la 
route de Stavelot et fait face k la petite avenue qui conduit 
au Wauxhall ; un beau jardin anglais à pelouses riantes , à 
bosquets touffus et mystérieux , anime et égaie la sévère 
physionomie que présente son extérieur , lequel forme un 
carré parfait. Seize colonnes supportent le bâtiment , et c'est 
aussi sur elles que s'appuie le plafond, qui détaché du corps 
de l'édifice , se trouve isolé et k jour ; on y communique 
du grenier que l'on visite d'ordinaire pour en admirer la 
charpente quelles connaisseurs disent être un chef-d'œuvre; 
quant à la distribution intérieure elle est commode et belle : 
le rez-de-chaussée comprend uri vaste vestibule , à droite et 
à gauche duquel se remarquent des salles de billard et de 
jeux ; l'une d'elles , restaurée à la paix d'Amiens , est grotes- 
quement badigeonnée de dessins et de peintures repr'ésentant 
les modes et les costumes de cette époque ; modes et costumes 



qui , après aYoir fait les délices de nos pères, nous pa- 
raissent maintenant de ridicules caricatures ; un large esca- 
lier mène au. premier qui , à i^rai dire , se compose de la 
grande salle et de deux petites pièces y adjacentes à usage 
de cabinets de jeu. Cette salle est. d'architecture moderne ; 
seize colonnes d^ordre Corinthien sont les seuls omemens 
quVUe renferme ; tout dans ce lieu porte le cachet d'une 
nudité belle et sévère qui rappelle avec bonheur la gran-* 
diose simplicité des anciens. Commencé le premier sep^ 
tembre 1784, rétablissement fut livré au public le dix juin 
suivant ; mais, à peine ouvert, un ordre supérieur le fit fer- 
mer : de nombreux procès , des décisions diverses inter- 
vinrent à cette occasion, et le cinq août 1789 une compagnie 
d'infanterie , appuyée de plusieurs pièces de canon , fut enfin 
chargée de le démolir. 

Vaine toutefois devait être cette rigoureuse et impolitique 
mesure, l'heure, de la justice était en effet venue; et, fatigué 
du joug nobiliaire qui pesait sur lui , le peuple devait se 
réveiller de son long sommeil pour resaisir les droits dont 
l'avait dépoufllé une tyrannique oppression. 

Parvenus à la salle Levoz , les soldats Teulent se mettre à 
l'ouVrage ; malgré la clameur populaire , ils tentent d'en 
abattre la toiture; les villageois s'y opposent, on parlemente, 
puis sans lutte, sans résistance , les militaires se retirent ; et 
bientôt soldats et citoyens fraternisent : tous se rappellent 
qu'ils appartiennent à la même patrie , qu'ils sont frères. 

Maîtres du champ de bataille , les hai^itans du comté de 
Franchimont poussent plus loin leurs exploits ; d'autres mili- 
taires se joignent k eux ; Verviers avec tout le pays voisin se 
range sous leur bannière, qui portée de clocher en clocher, 
arrive triomphante à Liège ; ainsi commença la révolution des 
Pays-Bas ; ainsi fut préservée d'une ruine complète la belle 
salle Levoz, à qui aujourd'hui encore tous les étrangers 
payent un légitime tribut d'admiration. Manhsz. 

(La 9uiie au prochain finméro). 

Tome ii. ^ 



SUR 

GVALTERGURT 

ou WAHIERGOURTy 

ANCIEN VILLAGE DU CAMBRÉSIS, 

A M. B. GCERARD^ 

«XMBRK I»> L'nrSITTUT , ( AGADÉMR DKS IVSCaiPnOlTS ET BELLES LETTRES ). 



Cambrai , le 26 Octobre 1833. 



Hoirsxxira , 

Je n'ai pas perdu le souvenir du bienveillant accueil que 
TOUS m'avez fait, et de {^assistance que vous m'avez prêtée, 
lorsque je me suis présenté à la bibliothèque du Roi pour y 
consulter certainiJ manuscrits , et entr'auttes , le Chronioon 
Cameracense de Balderic , qui fut jadis en la possession de 
Baluze. Je me rappelle aussi , avec une vive gratitude , l'o- 
bligeance que vous avez mise i me communiquer quelques 
poésies inédites de nos vieux trouvères du Gambrésis , bien 
que lés manuscrits français ne fussent pas dans le départe* 
ment de vos attributions. 

Enfin, il est un autre point pour lequel je ne vous dois 
pas moSns dé reconnaissance ; c'est l'instruction que j'ai pui- 
sée dans votre Essai sur le système des divisions territoriales 
de Iq Gaule. 
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Â tant d^obligations , souffrez , Monsieur , que j'en ajoute 
une autre, en tous priant d^accueillir avec bonté la noiic^ 
suivante, dans laquelle je cherche à exhumer un village dont 
il n^existe plus pour ainsi dire de traces , sinon dans quel- 
ques documens historiques d'une date fort reculée. 

Lorsqu'on se livre à Pétude des chartes et diplâmes dtti 
moyen âge, on y reocontre, vous le savez, les noms de 
beaucoup de lieux dont il est difficile de déterminer Fem^ 
placement. Tantôt la difficulté provient de ce que le nom* 
s'est insensiblement dénaturé en passant de la basse lati- 
nité dans la langue romane et de celle-ci dans notre idiâme 
moderne. Tantôt le lieu a changé entièrement de nom , par 
suite d'événemens dont les chroniques ne font pas toujours 
mention. Quelquefois enfin , toutes les habitations qui com- 
posaient celte localité ont disparu complètement et sans 
que leur destruction ait été consignée danâ les écrits , soil 
contemporains , soit postérieurs. Delà mille sujets d'hésitatioD 
et de conjectures pour les antiquaires. Yoyex le vaste et 
précieuiL Recueil des historiens de France^ par D. Bouquet ^ 
les Momimenta historica de Perts, le Spicilége de d'Achery,. 
VAmplissima coUectio de Maitène et Durand, lesDiplomata 
Belgica d'Aubert le Mire. L'érudition prodigieuse de ces 
savans collecteurs est souvent arrêtée ou mise en défaut 
par un simple nom de fief, de village ou de résidence royale. 

L'Académie des inscriptions et belles-lettres a fait con«> 
naitre combien elle attachait d'importance à. ces recherches 
sur les noms de lieux , lorsque , dans une.instruction pubUée en 
1818 , elle recommandait de rechercher particulièrement parmi 
les titres , les noms que les différens lieus ont portés ^ soit en 
latin ou en français , soit en dialecte vulgaire, et distendre 
ces recherches jusqu^aux petits lieux ou hameaux qui pour^ 
raient dépendre d'une commune. 

Il semble donc que c'est faire une chose utile que é^ 
discuter les dénominations topographiques qui sont encore 
enveloppées d'obscurité. . 
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Parmi les diplômes cambrésiens qui offrent matière à 
quelques recherches de cette nature , il en est un que rap- 
porte BalderiCi dans le Chronicon Cqmeracefue et Atrebatense^ 
Ub. 1. c. Lxvs, et qu'ont publié après lui , Jean Garpentier (1) 
et Aubert le Mire (2). Ce titre, dont j'ai eu le bonheur de 
«etrouTer l'original dans le cahos de nos archives, émane 
du roi Oiarles 111 , dit le Simple , qui confirme les immunités 
accordées arant lui à l'église de Cambrai par Zuentibold. 
H est daté en ces termes : Daium xiii kal. januarii, indiciûme 
%sy, anno xviii régnante Karolo , rege gloriosùêimo ^ redinte^ 
grante xiv, largiore vero hcereditate indepta 1. Les indica^ 
%ions données dans ces paroles s'appliquent parfaitement au 
20 décembre 01 1 et non pas Q09 , comme Garpentier et 
Aubert le Mire l'ont mis en marge du diplôme. 

On y lit y entr^autres dispositions , la clause suivante : 
Parrà territarium monaAerii quod fuit extra urbem , pariter 
et tilloê suis usibus deputaias , scilicet pago quidem Came-- 
racensi , Cameres , Lis ^ Fenzenssias , Muntiniacum , Guai.- 
TBaciTKT, Gundrecias, De ces six noms, il en est deux dont 
l'inteiprëlation n'ofi&e aucune difficulté. Cameres est évi- 
demment Gamières, aujourd'hui chef-lieu de canton, situé à 
deux lieues est de Cambrai ; îi est clair aussi que Muntiniacum 
désigne Montigny, village du canton de Glary, à trois heues 
et demie de Cambrai. Fenzenzias , autrement Feuzelzeiœ , 
Fendelgiœ , Fendegies , est le nom que portait le Cflteau- 
Cambrésis avant le onzième siècle. Peut-être aussi, s'agit-il 
de Yendegîes-sur-l'Ecaillon, où le chapitre de Cambrai pos- 
sédait beaucoup de biens. Lis peut s'appliquer à Yies/M ou 
i Neuves/w, situés l'un à droite et l'autre à gauche de la 
rivière de Selles^ à quatre lieues de Cambrai. Enfin, Gunn 
drecias ne peut être qu'Honnechies , près du Gâteau. 

Quand k Gualtercurt, il n'existe dans le Cambrésis aucune 



tÊÊim 



(1) ttistoire de Cambray et du Cambrésis, Preupes • p. 5. 

(2) Diplom, Beig,, t. C, p. 937. Aabert le Mire s comaift usa liogolièrt 
*-^ eo tittikuamt cciUHPUftf à rhari<ig>- - ^ 
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localité qui porte un nom semblable. Ainsi, ou le village 
n^existe plus, ou bien il est désigné aujourd'hui sous un nom 
tout à fait différent de celui que nous lisons dans la charte 
de Gharles-le-Simple. Mon premier soin dans cette investi-^ 
gation, a été de m'enquérir si le lieu dont il s^agit se trouvait 
indiqué dans des diplômes ou autres documens moins anciens 
que celui de 911 ; mes recherches à cet égard n'ont pas été 
infructueuses : je revois Gualtercurt dans une charte de 
Fan 1076, souscrite par Févéque St. Liébert. Je rencontre 
de nouveau ce nom , mais avec une légère altération , dan^ 
une lettre de Tévéque de Cambrai, Nicolas 1*', de 1189, et 
dans une buUe du pape Eugène III, de 1148. Dans ces deux 
actes , ce n'est plus Gualtercurt , mais ffaltercurt , ce qui 
est identiquement la même chose pour ceux qui savent que, 
lors de la formation de notre langue fruiçaise , au onsiéme 
et au douzième siècle , le G initial a été constamment changé 
en W. Les mots GualteruSy Gautier, tVatterus^ fTahierus^ 
Walter, Wautier et Watier ne sont donc qu'un seul et même 
nom sous des formes variables. J'ai enfin entre les mains 
une charte originale de 1221 , qui m'indique d'une manière 
à peu près positive, l'emplacement du village de Gualtercurt. 
C'est une décision de Godefroi de Fontaines , évéque de 
Cambrai, qui sépare la paroisse de Ribécourt, (1) d'avec 
celle de Wahiercort dont elle avait dépendu jusque là. 

(1) Aojoordlim caoton de Marcoiiig. Voici le texte de la charte : 
« G. Dei gratis, Cameracenna epUcopaa , nniverais preaentem pagînam in- 
spectorîs in Domino salntem. Noverit nnifertilat Teatra qood com eecleiia et 
tilla de Ribercort hactenaa extiterint de parochia de Waiercort , dileetoa et 
fidelia noster , Robertua , acolajticiM Cameracen&ia , ad qaem dicte parochie 
doBatto f ratione sue acolarie pertînebat , Dei intoito , et ad eritanda pericala 
que , propter locomin remotionein • a^inns erenerant et in poatemm poterant 
rrenire, dictam parochiam Tolena diiidere et «triqoe ecdeiie proprîvm a«si- 
snare pastorem , de aascosii nostro et capîtiiii nostrî , eccicaîe de Waiercort 
daoa modios frnmenti et doos modios avcpe , ad Cameracensem mensuram , 
de decimis «colarie soe « infra festom beati Andrée , presbitero dicte ville « 
dngnlia annia, peraolvendoa bene et légitime assignavit Duos alioa modioa 
fromenti et daoa avene quoa , de f colarîa predicta , prafate parochie preabîtef . 
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Il est donc maintenant démontré que Gualtereurt ^ ou 
fTahiercort était voisin de Ribécaurt , puisqu^avant le ISi" 
siècle, ce dernier village était annexé à Tautre pour Tadmi- 
nistration spirituelle. Il ne reste plus qu^à chercher dans 
les environs de Ribécourt, le lieu précis ou fVahiercaurt 
devait se trouver. Dans ce but, et pour compléter les do* 
cumens propres à établir ma conviction, j^ai consulté les 
habitans du pays. Ils m^ont appris qu'entre Marcoing et Ri- 
bécourt , à une distance à peu près égale de ces deux com^ 
munes , il est une grande portion de terroir connue sous le 
nom de Wiercourt, où le soc de la charrue heurte tous les 
jpurs contre des débris d'anciennes constructions. Vers le 
milieu de ce terrain , existe un champ qu'on nomme encore 
Vdtre ou cimetière , dans lequel on a souvent trouvé des 
09semens humains , et quelquefois de ces tombeaux de pierre 
blanche , dont l'origine est encore peu connue , bien qu'ils^ 
soient assez communs dans ce pays. 

De telles données suffisent , je pense , pour établir : V que 
}e village de Gt«a/^ercf<r/^ mentionné dans le diplôme de Charles 
III, n'existe plus; 2' que cp village était situé entre Ribé- 
jcourt et Marcoiqg, <5ur un emplacement qui a retenu le 
n^me nom, quoiqi^'un peu défiguré. 

Une fols ce résultat obtenu , je n'avais plus qu'à m'efibr- 
cer de siiivre dans les documens écrits, la trace de cette 



flio^ulis aonis recipere consucverat, pre&bitero de Ribercort intègre el benij^ne 
relinqveas. IKp» vero prciâii fideiis nostri pie consentienjtes yolQnta(j , intelli- 
geotes j^açi utriusque ecdesie heneiii-itim ad âasteotationeni imius presbiteri 
suficei'e y prefalam parocbie divisionem , de con&ilio boDorum y^rorum , et 
presbîAeri ip«ias loci assensu , taudanius ., approbamus ejl eiiau^ con/^rmamus. 
Jn cujas rei testimoninm pre«entem pa^nam feciiuus sigiUi la^stri i9unimine 
roboraii. Actum anoo Doxoii^ millesiino ducen.te&iioQ y^esj^no primo, mente 
JQiiii. » 

A cette charte pend un iiceau ovale , un peu motiie' , of/rant d^un côte' la 
face de Téyéqae , avec ceUe iuscription aus&i mutilée : Godefridus Dei gratia 
Cfimeracemsis episeepus ; de Tautre , une vierge , autour de laquelle est une 
légeaàt à demi eitacée » ç^ais où l'on peut Ijre encore : Jt^ Maria , gratia pleaa? 
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eommune détruite, afin d^arriver, s'il était possible, aux 
circonstances qui ont amené sa disparition. Or, je dois convenir 
que , pour ce dernier point , mes recherches ont été à peu 
près yaines ; le titre le plus récent que j^aie trouvé faisant 
mention de Wahieroourt^ est un acte du mois de janvier 
1247 , par lequel Pierre dé Beau vais , de Behaco , déclare 
que réglise N. D. de Cambrai a cédé à Godefroi de Mar- 
coing, chevalier^ deux mencaudées et trois boitelées de 
terre, situées à Wahiercourt^ près de Téglise dite de St.- 
Osmond , sous la condition d^une redevance annuelle et 
perpétuelle de huit mencauds de bled, mesure de Cambrai. 
Ces énonciations ne sont pas à négliger , puisqu'elles nous 
font connaître que l'église de Wahiercourt était placée sous 
l'invocation de St. -Osmond , dont le nom est resté jusqu'à 
nos jours appliqué au chemin qui conduit de Wiercourt ou 
Wahiercourt à Villers-Plouich. 

On n'a donc jusqu'ici aucune donnée sur la catastrophe 
qui a ruiné et fait disparaître ce village. Les chroniques 
n'en disent pas un mot; la tradition seule, toujours amie 
du merveilleux , parle d'une invasion de Sarrasins ; elle ra- 
conte les apparitions dont l'emplacement de Wiercourt est 
souvent le théâtre. Pour nous , inquisiteurs de la vérité his- 
torique jusque dans les moindres choses , nous devons nous 
arrêter là où commence le roman. 

Â ceux qui demanderont si le nom de la terre de Gualter- 
curt a été porté par quelques personnes mentionnées dans 
les généalogies, je répondrai que Pierre de Weicourt fut 
échevin de Cambrai en 1309, qu'Alexandre de Weicourt 
remplit les mêmes fonctions en 1451, J'ajouterai qu'à line 
époque un peu plus récente , on trouve Marguerite de Pensin 
ou Peusein, dame de Wilcourt. Carp. , 3* part. , pp. 60 et 
324. Mais je n'oserais affirmer que ces noms ou titres ap- 
partinssent à la terre dont je viens de m'occuper. 

Agréez s'il vous plait, Monsieur, l'hommage de mes sen- 
timens les plus distingués. Le GhkY^ 
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cillbai:iaiiii<x et Kx Getaido^. 



Qu'elle était belle Marianna, quand toute fiêre d'avoîr su 

iqaptiver le cœur dubnllant chef d'escadron Jules B elle 

U'aversaitrAlapieda, suspendue au bras du beau Français, au 
milieu des caballeros qui se pressaient pour la voir et des 
beautés sévillanes que l'envie et la jalousie attiraient au- 
tou^r d'elljB. Gomme étincelaient S(çs beaux et grands yeux 
nQirs , sous leurs longs cils de soie ! que son teint était pur 
et animé ! Tous ces regards qui se dirigaient vers elle de des^ 
sous les oranger^ aux feuilles d'or , semblaient rendre encore 
plus précieuse la conquête dont elle était si fière. Qu'elle était 
belle Marianna ! Qu'elle était heureuse d'aimer et d'être aimée ! 

Elle n'avait pas vu le jour sous Iç ciel azuré des Espagnes ; 
son sein ne recelait pa^ les feux ardens des brûlantes filles 
oui se rafraichissent dans les eaux dorées du Guadalquivir. 

Marianna levait la taille plus noble et plus élevée quç les 
Andalous^s; ses traits étaient plus beaux mais moins délicats; 
sa démarche plus ferme mais moins çéduisante ; ses formes 
plus admirables mais moii^s voluptueuses ; avecpl^s de beauté 
elle avait peut-être moins de grâce: la gravité du ps^ys qui 
l'ftvai^ vue naître , se révélait dans sa personne. 
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Marianna était du pur sang de ces Cantabres , habitans les 
monts pyrennéens , la fille de ces basques au langage éner- 
gique, grave et sonore , aux proportions sculpturales et 
athlétiques , aux mœurs patriarchalçs : peuple primitif enclore 
et comme oublié de la civilisation , et cependant aussi digne 
de l'observation du voyageur philosophe , que la pittoresque 
contrée qu^il habite. Marianna, la belle Marianna était le type 
de ces attrayantes Basquèses, qui, le jupon court et la jambe 
nue parcourent les riantes et vertes montagnes qui séparent 
k Toccident la France de PEspiigne. 



^i^ 



Quien non ka tdato a SeviiU 
Non ha vUto MaraeiUa! 

Non , vous n'avez rien vu si vous n'avez visité Séville , la 
grande , la noble , l'imposante Séville ; si vous n'avez admiré 
ses magnifiques et nombreux édifices, ses milliers de flèches 
dorées , ses belles maisons de planches , bâties de terre et de 
ciment ; ce lieu de délices , cette plaine vaste au milieu de 
laquelle elle s'élève , arrosée des eaux limpides et azurées du 
Guadalquivir ; si vous n'avez vu ce cirque immense ou peu- 
vent s'asseoir à l'aise vingt mille Andalous , pour applaudir 
à une sanglante course de taureaux ; la porte de la Game , 
TAlcazar qu'ont habité ces rois Maures, si fameux dans l'his- 
toire , jusqu'à Boabdil le dernier d'entre-eux ; et cette superbe 
manufacture de tabac , plus belle que la Jemeure de ces vieux 
souverains ; et cette cathédrale \si grande , si riche, si majes- 
tueuse , où l'on contemple le magnifique tombeau de Ferdinand. 
Mais que sont tous ces chefs-d'œuvre auprès de la Geralda ! 
de la Geralda, cette merveille de Séville la merveilleuse y qui 
porte sa tête dans un ciel bleu, tranquille et parfumée, et semble 
toucher la voûte sur laquelle se promène le plus brillant , le 
plus beau des soleils. Qu'elle est belle et magnifique la Geralda ! 
Ce chef-d'œuvre de l'architecture moresque , avec sa large 
rampe , dallée et si douce que deux cavaliers peuvent la 
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monter de front sur leurs chevaux , jusqu^auprès de la deu- 
xième galerie. Oh I qu^ellè est belle la Ceralda, vue de prèd 
ou de Textérieur de Séville Tincomparable ! 



Mais pourquoi Cette foule morne et saisie d^horreur ! que ca* 
che-t-elle au centre de ses flots pressés? Pourquoi quelques-uns 
s^en éloignent-ils le visage terrifié et avec les symptômes d'un vio- 
lent trouble ?. . . . Approchons , cherchons à la pénétrer.— Ciel , 
quel afireux spectacle ! Une femme est là gisante sur le pavé 
brûlant, le crâne ouvert, les os brisés. Le sang s'épanche de 
ses vétemens et arrose les pierres qui la portent ; ses longs 
cheveux d'un jais si noir , sont dénoués et couvrent son vi- 
sage ! — Elle s'est précipitée du haut de la Geralda ; son beau 
corps a été rompu par les accidens du monument, par les bonds 
et rebonds ; elle est là étendue sans vie. Pétrillo , le bourreau , 
qu'on reconnaît à son costume , s'approche d'elle , soulève 
la partie de la chevelure ensanglantée qui couvre le visage.... 
sanguc de Dio ! C'est Marianna , Marianna qui avait inspiré 
tant de jalousie aux belles Sévillanes, Marianna si brillante, 
si resplendissante de jeunesse et d'amour , il y a deux mois 
à peine 

On la relève. La pitié est dans tous les cœurs , sur tous 
les visages. Si jeune, si belle, si tendre... et si bonne ajou- 
taient tous les mendians qui se tiennent aux abords de la 
cathédrale. Car, il est vrai de dire, que Marianna, au milieu 
de sa vie nouvelle, était restée fidèle à la religion de ses pères ; 
que chaque cérémonie , que chaque fête du culte la voyait 
constante dans ses devoirs pieux , et que l'aumône précédait 
son entrée dans le temple et la précédait encore à sa sortie. 

« Il faut la porter à l'église , s'écrie-t-on ». Mais les portes 
sont closes ; mais le clergé consulté , ne veut point recevoir 
cette femme morte sans confession et de mort violente. 
Pétrillo , le bourreau , emporte le corps brisé et défiguré de 
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la belle , de Tadorable Mariaima ; Pétrillo la tient dans ses 
bras comme un jeune enfant que Ton berce ; sa tète est 
renversée, ses longs cheveux souillés de sang, pendent ju»- 
qu^à terre : qu'elle est belle encore!....... 

A Itsassu au pied de TEscaudray , presqu'au bord de la 
Nive , qui roule là ses eaux claires et limpides , encaissées 
dans des masses énormes de rocs bruns creusés par les 
siècles, non loin du fameux pas de Roland, dans la position 
la plus riante et la plus pittoresque , et cependant au millieu 
delà nature la plus grave , avait vu le jour, avait été élevée 
Marianna , la plus jolie du canton d'Ëspelette. A seize ans 
elle faisait Fomement des bals champêtres de Gambo ; tous 
les jeunes Bayonnais qui venaient jouir de cet agréable séjour 
pendant la saison des eaux , connaissaient Marianna d'Itsassu. 
Tous voulaient danser avec Marianna cette belle et pétulante 
fille, vantée pour sa sagesse. 

Le cœur de la jeune fille parla enfin après avoir été long* 
temps consulté et attaqué. Un berger , descendu du Béam 
dans les basses montagnes sut lui plaire et parvint à la séduire. 
Le vieux hiriarte, indigné de Taffront fait a ses cheveux 
blancs chassa Marianna de chez lui. Elle erra dans les 
montagnes pendant long-temps, cherchant vainement son 
séducteur ; mais elle trouva un consolateur et elle le suivit. 
C'était un militaire français qui allait rejoindre notre armée 
en Andalousie. 



Marianna était trop belle pour manquer d'adorateurs ; elle 
en avait eu de nombreux lorsqu'elle vint à Tolède. Là , se 
trouvait alors un des officiers les plus séduisants de T armée 
Française , par ses dehors , par son esprit , par son nom 
et par le rang que , quoique jeune encore ^ il tenait dans 

l'armée. Jules B vit Maronna , et devint éperduement 

amoureux d'elle : ce fut pour tous deux une brûlante passion , 
ils s'aimèrent comme on aime à dix-huit et à vingt deux ans 
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Marianna n^était pas seulement la maîtresse du jeune Fran<» 
çais , elle était son amie ; il jurait à tous , qu'il en ferait sa 
femme. Ses soins pour elle étaient de tous les instans ; il s'oc- 
cupait de faire son éducation , d'orner son esprit : jamais 

cet amour ne devait prendre fin. Lorsque B arriva à 

Séville , il était accompagné de Marianna dont il avait fait 
une femme admirable, grâce aux heureuses dispositions dont 
elle était pourvue. 

Les deux amans ne se quittaient point et leurs amours 
étaient un suget de curiosité , d'admiration et d'envie pour 
tous ceux qui les voyaient : eux semblaient ne vivre que 
pour s'occuper réciproquement l'un de l'autre. Cette cons- 
tance dans un Français, qui avait une réputation d'incons- 
tance et de légèreté , excita une sorte de dépit pariùi les 
femmes galantes que l'on trouve à Séville en si grand 
nombre. Ce fut à celle qui attaquerait avec le plus d'adresse 

et de succès le cœur deB l'enlever k Marianna par un 

caprice , seulement , eut été une grande victoire : celle-ci , 
fiére de sa conquête tant enviée , n'en était que plus éprise 
de son amant. Pour lui , il se sentait flatté à l'extrême 
de cette puissance qu'il semblait exercer sur tant de femmes 
charmantes , et loin de la reporter k sa véritable cause , 
ne l'attribuait selon les inspirations de son amour propre 
assez vif, qu'à son seul mérite. Marianna n'était pas sans 
éprouver quelques appréhensions , quelques craintes sur 
les menées de coquetterie qui circonvenaient son amant. 
Elle se jetait par fois dans ses bras tout en larmes , le 
suppliant de demander à quitter Séville , lui répétant 
qu'elle mourrait s'il était infidèle, et lui de la rassurer par 
mille protestations. 



Cependant la jeune et piquante marquise de Las-G 

avait su gagner le cœur de Jules B et déjà des rendex- 

vous avaient été donnés, sans que Marianna en éprouvât le 
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plus léger soupçon. Mais cela ne suffisait pas k sa rivale ; 
il fallait que la malheureuse Marianna sût qu^elle ne pos- 
sédait plus seule le cœur de son amant» Des propos adroi- 
tement répandus dans la casa qu'habitaient les deux amans 
panrinrent bientôt aux oreilles de Marianna, qui d^abord n'y 

ajouta aucune foi. Mais les absences de B devinrent 

plus longues et plus firéquentes ; ses attentions , ses soins étaient 
toujours les mêmes, mais il y arait pour des yeux comme 
ceux de Marianna quelque chose qu'elle ne pouvait ignorer. 
Le serpent de la jalousie se glissa dans son cceur ; les 
manœuvres de la marquise achevèrent le reste. Marianna fut 
convaincue de son malheur ! Elle ne fit pas un reproche , 
pas une plainte , ne versa pas une larme devant l'infidèle. 
Sous le prétexte de contempler le magnifique tableau 
qu'offrent les environs de Séviile du faite de la Geralda, çUe 
y monta et , ayant éloigné «on conducteur sous un prétexte 
quelconque , se précipita du colossal monument. Elle avait 
choisi ce genre de mort, parceque la marquise habitait dans 
le voisinage de la cathédrale et qu'elle espérait donner à son 
infidèle le spectacle de sa tragique fin. 

Comme Pétrillo arrivait chez lui portant le corps sanglant 
de l'infortunée , un jeune Français qui donnait le bras à une 
élégante Sévillane , passa près de lui , jetta les yeux sur le 
corps sanglant que portait Pétrillo , poussa un cri et tomba 
à la renverse 

C'était B....la marquise le laissa entre les mains des 
passans et le lendemain elle lui fit refuser sa porte 

R. DuTHnxfnn, , 

De Dntm, 



53 REirUZ DU IfORD, 

promesse et sicrment y soient gardes et si liberalment qu« 
nous y puissions cognoistre de Cait ce que rapporte nous a 
tousiours esté de yoUt bonne amour et volente enviers nous 
et notre dite délivranche et nous rescrisîes par chest message 
les noms de cheus que tous y ordeneres leur souffisance et 
et le tienne de leur partir si que nous en^>uissons certefier 
noire dis frère briefment. Donné à Hesdki le XIII* jour de 
novembre Tan de grasse mil ccc et Ix. 

Par le roy 

Blanchet. 
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royaume. £t aussi devons délivrer à Calais dedens trois mois 
apries noire partir dillecq des bourgot^ daucunes chités et 
villes de notre dit royaume si comme c^mtenu est en un article 
faisant de che menstion oudit traitiet, duquel article la teneur 
sensuyt. Item accordé est que le roy de Franche dedens 
trois mois apries qu^il sera partis de Calais rendra à Calais 
en hostages quatre personnes de la ville de Paris et deux 
personnes de chacune des villes dont les noms s^ensuivent. 
C'est a savoir de St. Orner, Arras, Amiens, Biauvais, Lille , 
Douay , Rains , Chaalons , Troyes , Chartres , TouUouze , 
Lions, Orliens, Compiegne, Rouens, Keen, Tours, Bourges, 
plus souffîssan^ des dites villes four Taccomplissement de 
chest présent traitiet et pour les bons rapports que nous avons 
par plusieurs fois eus de la bonne volente et grand désir que 
vous aves eu pciir singulière affection a la délivrance de notre 
personne et confians a plein que vous attendez avoecke che 
ccnsideres les maus qui par les geurres sunt venus et qui 
encoires emporroient venir a vous et a tout notre royaume se 
plus eust duré et les biens et prosperitez qui viennent en temps 
de paix ne laisseriez riens à faire en tant comme en vous 
serait al accomplissement de la dicte paix et de no^re déli- 
vranche nous soyons fait fors a no^re dit frère de avoir et 
envoier audit lieu de Calais dedens ledit tienne ij de vos 
bourgects. Nous desirans entieriner et accomplir le dit article 
ainsi que tenus y sommes et que promis et jure Pavons 
comme dit est. Nous priona et requérons et nient mains 
mandons sur Tamour que vous avez à nous et sour la foy 
et loiaulté que vous nous devez que sans delay vous esli- 
sies deux bourgois de entre vous des plus souffissans de 
ladite ville pour entrer en hostages pour nous. Et ordenes 
sur leur partir pour aler audit liu de Calais sitost que il y 
puissent être dedens les trois mois dont li dis articles fait 
menstion lesquels commenchièrent le XXY* jour dou mois 
d^octobre darrain passe que nous en partismes et de ce nous 
veuIUes mie fallie mais }e faites par telle manière <|ue UQstre 
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)) Notre-Dame d'Assistance , secourez-moi ! 

>i Ils m'ont conduite dans un de leurs palais. L'or et la 
» soie brillent au-dessus de ma tête ; mes pieds reposent sur 
» les plus riches tapis de l'Orient ; mais cette magnificence 
» m'épouvante ; j'aimerais mieux , esclave méprisée , aller 
» soigner leurs brebis et traire leurs chameaux. 

I» NoUre^Dame d'Assistance ^ ayeA pitié d» moi ! 

» Car ils ne m'ont parée ainsi que pour m'offirir aux bru- 
}} taies fantaisies de leur chef, qui va revenir tout couvert 
» du sang et des dépouilles des chrétiens. 

>> Noti'ô-Dame d^ Assistance , réconfortez^moî ! 

B Puilae^^il être hideux, emj^orté, contrefait ei féroce, 
n afin que je meure de frayeur «t de dégoàt avant de passer 
«> dans ses bras. 

» Notre-Dame d'Assistance , ayez pitié de moi ! 

» Et que Je ne sois point asset misérable pour tomber aux- 
» mains d'un maître plein de douceur et de séduction ; 

n Notre-Dame d'Assistance , veillez sur moi ! 

)> Car les joies du harem aont mortelles pour l'àme, et la 
)7 courcmne des martyrs est préférable à toutes les récom* 
» pensé» promises par Mâhom , le traître et domoable im-». 
» posteur. . 

» Notre-Dame d'Assistance, soutenez-moi, défendez-moi j 
ayez pitié de moi ! ! ! 

BlOW-LAVAlNtfg. 

Le jdK âessfat ^tte nom bÉWttls iti eai lé woj^ ^têatà Itthttgra^iqae S^Uê iHêne 
Danàe, qui a bien voulu prêter à notre Revue, Tappui de Mil kal0fci< 



DU CHRISTIANISME 



BT HK 



SON INFLUENCE SUR l'àVENIR DE LÀ CIVILISATION* 



Les yieîlles traditions , fondées sur le sable mauvaat de» 
préjugés , croulent et ensevelissent sous leurs ruines oeu< 
cpii s^dEoreeilt encore de les soutenir ; le temple des illusions 
se démolit pièee à pièce ; les ancienues idoles , sans perdre 
toute leur dorure , se calcinent intérieurement et sont près de 
tomber en poussière ; les sceptres et les diadèmes roulent 
aux pieds des peuples qui marchent dessus sans se détour- 
ner ; les liens sociaux se relâchent ; TiadividuaUté euTahî^ 
tout, et les dissolutions partielles semblent devoir amener 
une ruine totale. Partout, comme au temps de Constance 
Clore et de Gal^e, partout on crie : ^iLes Dieux i-en vont!» 
Mais tmidîs que la multitude se vautre dans un cah^s fan^ 
geux, quelques hommes (riacés dans- une sphère SMpénieurey 
tiù la contagion ne peut les atteindre , l^ent un tegacd 
mélancolique sur ces tableaux k s€M*lever le cceur , haie* 
4ans d'indignation et de pitié , ils jettent de» cris qpi ne soait 
{MHBt entendus ; et ne vous méprenez pas sur les moti£s de 
leur haine ! L'amour aussi déborde & longs flotB de ces 
txeors inépuiaaUes. Celui qui voudrait rendre les hommes 
jneflleurs pour les rendre plus heureux , mais qui voit ve^ 
«aler Tobjet de son espérance à mesure qpj^'il le. poursuit ^ 
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celui-là, dis-je, ne peut s^entourer du manteau de Pégoïsme, 
et Texcès de sa philanthropie doit le rendre misanthrope. 
Honneur à ceux qui , fermes sur leurs principes comme sur 
un piédestal de granit, essaient d^opposer une digue à notre 
débâcle sociale ! Ils en ont jeté les premiers fondemens , et 
s^efforcent de les consolider en élevant par-dessus des cons- 
tructions nouvelles. Ce sera quelque jour un travail gigan- 
tesque , si , comme nous le croyons , le génie et le zélé 
des entrepreneurs égalent au moins la grandeur de l'en- 
treprise. 

Depuis que les hommes se heurtent et se froissent dans 
des enceintes de murailles ; depuis qu'ils ont échangé les 
misères de leur état de nature contre celles de leur pro- 
miscuité sociale^ on a mille fois cherché le moyen de les 
rendre parfaits *; et , quoique Fauteur de FEvangile Tait 
indiqué depuis long-temps , ce moyen semble encore à 
trouver. Gela s'explique : le christianisme , betiu , grand et 
simple à son origine , a été jadis surchargé de complications 
et de vains omemens ; il ressemblait à ces édiEces si 
imposans dans leur nudité, et qu'on a gauchement tapissés 
de ciselures grimpantes , de reliefs en terre cuite, et d'autres 
iiiaiseries architecturales , qui figurent là comme des madri- 
gaux dans une épopée. Cette morale évangélique , si 
l>riliante et si pure , faillit s^éclipser sous une théologie 
nébuleuse ; on négligea les vérités pour s'occuper d'éiHgmes, 
^'oii résultèrent ces dissentions tour-à-tour déplorables ou 
comiques. Puis ( pour ne parler que de notre France ) 
^and certains rois couvrirent le christianisme de leiir 
manteau, ce fut pour sanctifier leur orgueil et jusqu'à 
leurs honteuses faiblesses ; puis vinrent de prétendus phi- 
losophes, singeant Pascal ou Pasquin , parlant le langage 
des acadënûes comme celui des carrefours , nommant la 
•vertu et la pudeur des préjugés d'éducation , et l'Evangile 
un code d'abrutissement et de servitude !..!.. Puis arriva la 
révolution -de 1793; des frénétiques voulurent retourner au 



néant pour créer de nouveau , firent succéder à Fipégaiité 
des biens une égalité de misère , et , impatiens de tout raser 
sans scmger aux moyens de rebâtir , attaquèrent à sa base 
le vieil édifice social qui les ensevelit sous ses ruines. Auji: 
orgies royales de Louis XV succédèrent les orgies popu-«< 
laires , et Dieu fut un mot vide de sc^ns , bien qu'on ThOf 
norât par un grotesque hiérophantismç renouvelé des Grecs. 
L'austérité républicaine manquait à la plupart de ceux qui 
rêvaient la république ; ils oubliaient ou ils ignoraient qu'un 
tel gouvernement ne se base que sur des prmcipea religieux 
et moraux, et que l'homme d'état qui les foule aux pieds 
pour échafauder sa démocratie, est un manœuvre imbécile 
qui , se mêlant de bâtir , ne compte pour rien les fonde*** 
mens , et veut commencer par le toit ; on en était encore 
à savoir que les semences de la république ne germent 

pas dans la boue 

Avertis par le passé de ce qu'ils doivent faire pour l'avez 
nir , quelques écrivains laissent les égoïstes dormir sur le 
cahos en attendant la lumière, et poursuivent leur plan qu'on 
peut réduire à ce peu de mots } ce le bonheur dans la famille, 
» par les vertus conjugales ; le bonheur dans la patrie , par 
» les vertus civiques , et la fraternité des peuples, contraints 
)) d'abjurer leurs sottes jalousies et leurs atroce» haines. » 
Plan vaste çl consciencieux \ plus fécond ^ résultats qu^ toutes 
les émeutes et toutes les guerres imaginables ; car iV y a plua 
de philosophie dans le bec de certaines plumes que dans la 
gueule de certains canons.... ^ Il faut donc s'isoler de toutes les 
intrigues , vanner toutes les opinions , et choisir ce qu'elles ont 
d'admissible. « La plupart des esprits ne sauraient comprendre 
» qu'on ne tienne k aucun parti, à aucune secte, et qu'on 
» ose penser tout seul ; c'est le propre des amis de la liberté. 
» Ceux-là se placent au milieu des partis qui se combattent ; 
» et il ne faut pas croire que s'ils suivent cette ligne , que 
» s'ils s'exposent dans cette carrière , la pkis périlleuse de 
» toutes, ils en méconnaissent le désavantage. N'accusons 
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» point leur habileté pour nous di^enser d^honorer leur 
» coumge. » (1) 

La religion, les mceurs-, le culte du foyer domestique, 
le désHitéressement, les ycartus de familles , le patriotisme 
éclairé, voilà les vrais élèmens de notre régénération, ce Delà 
religion au 19« siècle!» Va-t-on s'écrier; «Quel anachronisme!» 
N'importe. Partons d'un fait : La morale cfarétiemie est de 
tous les temps et de tous les lieux. Méditez le code sublime du 
€hrist , et vous y trouverez le problème de la vie humaine 
pleinement résolu. YoUs sentirez que pour réaliser l'utopie 
d'une société parfaite, les hommes doivent avoir une foi 
commune , une foi religieuse et politique ; mais il faut que 
leurs croyances soient des liens de concorde, non des chaînes 
de servitude ; cpie la religion nous ouvre les yeux et nous 
éclaire , et non que le fanatisme nous aveugle pour nous 
conduire à son gré ; enfin que les principes moraux s'infil- 
trent dans les cœurs , surtout quand l'espirit d'émancipation 
s'inflltjpe dans les têtes. 

« La liberté n'est point oà la verto n^e&t pas , » 
a dit Ducis. Vérité d'autant plus frappante, que souvent le» 
nations affranchies se ruent vers les excès où quelques amr- 
bitieux les poussent , afin que , lasses d'eUes-méni^ , elles 
en viennent h préférer le calme plat d'un vrai despotisme 
aux orages d'une fausse lfl>erté. On ne saurait tn^ le redire : 
<c L'homme vertueux a seul droit 4'ètre libre, » 

Que les littérateurs philosophes , pénétrés de leur inission, 
proclament k haute voix les vrais principes, dût cette voix 
être momentanément étouffée par les clameurs des sots ou 
les sifflements des envieux ; qu'ils heurtent |de front les vils 
préjugés du monde ; qu'ils tranchent dans le vif, qu'ils brû- 
lent, qu'ils cautérisent les ulcères honteux qui rongent la 
société. Le temps n'est plus, il est vrai, où les rois pre- 
naient fait et cause pour des énigmes vides de sens , et tran- 
chaient avec le glaive des quêtons de théologie ; mais 

(1) H. DeJatoucbe. 
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Tenthousiasme effréné a fait place à Pindifférence la plus 
complète ; Finsensibilité du cadavre a succédé aux convul- 
sions de répilepsie. Jadis les pajens voyaient des Dieux dans 
chaque objet ; aujourd'hui bien des gens n'en voient plus 
même un dans tout Punivers. Cependant ces prétendus sages 
qui , dans leurs livres emphatiques nous donnent les bornes 
de leur esprit pour celles de Tentendement humain, et nient 
Dieu parce qu'ils ne peuvent le comprendre, pourraient-ila 
déterminer le premier et le dernier anneau de la chaîne des 
êtres , et nous dire comment l'espace est sans bornes et la 
matière divisible à l'infini? Force leur serait d'avouer qu'il 
est des vérités aussi évidentes qu'incompréhensibles. Eh bien i 
ces imaginations vagabondes qui s'égarent , comme des pla«» 
ne tes dans une nuit glacée , qu'on les ramène vers la provi- 
dence , qui est pour elles un foyer de chaleur et de lumière ; 
que sous le voile transparent de la nature , on leur montre 
la grande figure de l'Être-Supréme ; qu'on leur fasse appré- 
cier cette doctrine évangélique ^ d'autant plus sublime qu'on 
la sépare des institutions humaines pour la rendre à sa sim- 
plicité primitive; qu'on s'efforce, en un mot, de. consolider 
les vérités sur lesquelles repose l'édifice social, car ces pierres 
fondamentales une fois calcinées, les bases de l'édifice trem- 
fnovâ dans la faïqge, et ce n'est pas là qu'elles peuvent s'affermir. 
A vous donc , hommes iaébranlables , qui , vous sais- 
siss9nt d'un principe , saves lui imprimer une vigoureuse 
direction ; k vous de prolonger de siècle en siècle ces noeuds 
d'alliances qui doivent enlacer le globe ; h vous dPenterreip 
cette logique de voirie, cette morale cadavéreuse sur laquelle 
viennent s'abattre des nuées de sophistes. Laissez aux pédans 
la vieille analyse , et procédez par la nouvelle synthèse; qu'à 
vos yeux toute amélioratioa soit une vérité : alors le genre 
humain doublera le pas vers ce bel avenir dont vous ne 
jpuire% point, sans doute, mais qui, dansi le Ijointaia se 
montre à vous , comme au législateur des Hébre«i;K se moa«» 
trait la terre promise. L.-T. Semet. 
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Le cinquième cahier de la Revue du Nord contient des ré^ 
flexions sur le mot Idéal qui ne manquent pas d^une certaine 
justesse ; ^nais , en les lisant , on se demande pourquoi M. Y"^' 
M...^. ^ cru devoir les assaisonner de sarcasmes contre les 
çmateurs et les artistes de 1804. SMl s^agit du système dans 
lequel ceux-ci travaillaient , la question ne me parait pas en- 
core jugée sans appel. SMl s^agit de leur talent d'exécution , il 
faut reconnaître qu'ils avai/ent , du moins pour Pépoque , un 
genre de mérite qu'on ne trouve pas toujours dans les artistes 
;de notre temps. . . Examinons : 

Le système. Idéaliser la bourse et la petite boutique, re- 
présenter le pair de France avec une cuirasse et des bander 
lettes, ne faire que des figures ovales , des nez grecs ou 
romains , c'est un travers ; mais ce n'est pas là le système. 

M. V**' M Pa, en quelque sorte, reconnu lui-même en 

définissant les trois genres de nature ^dmis par les anciens. 
La nature surhumaine , la nature héroïque , et la nature com- 
mune. Dès lors, qui empêche que, suivant ses dîspositioné 
particulières, on s'attache exclusivement à l'un de ces trois 
genres? tel qui se sent des inspirations élevées, qui aime k 
donner pour fondement à ses œuvres une pensée religieuse , 
et dont l'imagination, trop resserrée dans les limites étroites 
du monde physique, éprouve le besoin de s'élancer au-delà 
du domaine (/e« choseS qui se voient , devra-t-il, pour se 
renfermer dans les règles d'un système trop absolu , condam- 
ner ses pinceaux à ne reproduire sur la toile que des épaulés 
de porteC^i;^^ des figures de biigands espagnols oucalabroi| 
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el des tournures de marchands de poissons? M. V** M..... t^ 
eu le bon esprit de se mettre au-dessus de ce moderne pré- 
jugé dans un tableau de lui que notre Tille possède , repré- 
sentant Jésus au jardin des Olives. Il a senti qu^un Dieu fait 
liomme n'est pas un homme ordinaire, et il a imprimé à la 
douleur de ce Dieu , qui tout à l'heure sera le christ , un 
caractère qui n'est pas celui de la douleur matérielle. 11 avait 
aussi une tête d'ange à produire et il a donné à cette tète une 
l>eauté qui est yéritablement idéale. Après cela , dirais-je à 
M. V^' M il y a de la coquetterie d'artiste à venir de- 
mander ce que signifie ce mot. 

Pour en revenir au système qu'il fustige avec les verges du 
ridicule , je lui répéterai que le ridicule n'est que dans l'abus 
qu'on en a fait à une certaine époque et qu'il n'en existe pas 
dans la préférence que des artistes , que des écoles mêmes 
ont pu donner au genre surhumain ou au genre héroïque sur 
une nature vulgaire et triviale. 

Alors on voulait s'élever à de nobles sujets dont il n'était 
pas possible, à la vérité, de faire une étude réelle et dans 
lesquels l'imagination courait bien souvent le risque de s'é- 
Iparer ; mais aujourd'hui, est-ce bien la nature qu'on recherche 
dans certaines compositions grotesquement affreuses que 
l'esprit de camaraderie exalte outre mesure? Non vraiment. 
On veut faire de l'effet ; et pour y parvenir , au salon aussi 
bien qu'au théâtre , il faut du laid ,idéaL Ma foi ! idéal pour 
idéal, j'avoue bourgeoise$fietU que j'aime encore mieux le beau. 

Est-ce aussi par respect pour la nature que certains 
peintres , devenir eux-mêmes chefs d'école , après avoir 
médit des écoles , et satisfaits du mérite de dessinateurs 
«xcellens qu'on ne peut leur refuser, affectent de négliger 
la couleur , et semblent jeter indifféremment les teintes sur 
leur toile , comme si la couleur n'était pas aussi bien que 
la forme une des propriétés essentielles des objets qu'ils 
veulent imiter? 

Est-ce encore par respect pour la nature que beaucoup 
de nos jeunes paysagistes empAtent des teintes crues de bleu 
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et de blanc qu^ils appellent des ciels , et fondent si bien 
ensemble les arbres , les chemins , les maisons , qu^il sem- 
bla qu^on les regarde à traders une lunette trouble ? 

Pour moi , je TaYoue , j'éprouve un sentiment pénible à 
la vue de ces grossières ébauches qui , pour la plupart 
recèlent la preuve d'un véritable talent ; mais cette preuve 
est si bien cachée qu'il faut beaucoup de bonne volonté 
pour la découvrir. Dans tous Içs arts d'imitation , le talent 
consiste surtout k être vrai : hé bien ! nous le demandons 
à tous ceux qui ont vu sans partialité les paysages rowtan^ 
tiques des dernières expositions : étaient-ils vrais?..... L/e 
public arrêté vis-à-vis d'eux , commençait souvent par se 
demander d'abord si c'étaient des paysages. Puis quand <HiL 
était à peu près d'accord là-dessus , on discutait si ici 
objet était un toit , un chemin , ou une rivière ; si tel autre 
était un arbre , un homme ou un chien. Rarement oq obr 
tenait une décision unanime. 

Certainement , il y avait loin aussi de la vérité aux goua- 
ches qui étaient en vogue il y a cinquante ans ; mais pour 
éviter un excès faut-il toujours retomber dans un autrf ? 

J'arrive à l'opinion que M. V" M exprime sur le tar 

lent d'exécution des artistes qu'il appelle peintres de 1804. 
J'admets avec lui que l'art du dessin est plus nécessaire encore 
aux peintres d'histoire qu'aux peintres de portrait , et que 
rien n'autorisait le superbe dédain des premiers envers les 
seconds ; mais n'y a-t-il pas plus que de l'injustice dans le 
ton de mépris avec lequel il parle lui-même de celui qui a 
mérité le titre de restaurateur de la peinture en France, 

ce Un homme est venu , dit-il , dans un moment critique 
y> pour les arts. Poussé par son sièele, il a fouillé tes vieilles 
y> républiques et s'est fait romam par ignorance de son temps 
» et de son pays. » 

Vous êtes jeune, M. V°' M mais vous connaissez au 

moins par la lecture et les traditions l'époque à laquelle 
ppparut David. Où tallait^il alors aller chercher la peinture P 



,étaîi>-oé dans les nw«erie$ aentimentaies de Boueher «I d/^ 
Frag^Aard ou daos les bambochades de WaHeau ? La plur 
paît des artistes n^avaient^ls pas déshoniuré leura pii»ceaux 
sous le règne précédent pour orner d^images lubrique» lea 

' petites maisons et tes boudoirs? David, né arliste, eut 
boute da. eet avilissemeat ; que ne soit l'indignation qui- aîit 
allunaé en \m le feu du g^nie, ou le géiûe qui ait fait naitre 
riadigoatioA, il n'in^orte. David voyait les peintres se traî- 

.ner dans la fange, il voulut s'ouvrir une route plus digne 
de lui. Les circonstances le secondaient. La république 
surgissait furieuse et sanglante ; mais grande et fière. David 
devait étfQ républicain. Ici laissons de côté rhomme politi- 
que et les crimes qu'on lui reproche ; c'est de l'artiste seul 
que nous parlons. // s^est fait romain , dites-vous , par igno- 
rance de son temps et de son pays. Non y mais il voyait la 
chaîne des temps interrompue , une subversion presque totale 
renouveler la face de son pays , et il osa entreprendre à-la- 
fois d'épurer le goût et de remettre en honneur l'exercice 
des vertus antiques. Le premier, après un siècle entier de 
dégradation générale , il comprit que les , arts sont dan- 
gereux ou méprisables quand ils n'ont pas pour but d'élever 
l'ame et de lui inspirer de nobles sentimens. Le premier il tenta 
de faire de la peinture un puissant moyen de régénération 
sociale. La république naissante avait besoin de ces grands 
dévouemens , de ces excès de patriotisme qui avaient rendu 
Rome maîtresse de l'univers , et David retraça d'une main 
hardie le cruel patriotisme de Junius Brutus , le dévouement 
immortel des Horaces, Que l'homme politique se soit trompé 
sur les moyens d'assurer le bonheur de sa patrie , qu'il ait 
voulu l'impossible , qu'importe ! l'artiste n'en a pas moins 
conçu et exécuté un dessein sublime. La postérité lui fera-t- 
elle un crime après cela d'avoir eu des élèves serviles et de 
mauvais copistes ? Devra-t-elle lui contester sa propre gloire 
pour quelques défauts matériels qui s'aperçoivent dans ses 
ouvrages P Des lignes ou trop sèches ou trop droites , des» 
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angles trop aigus , de la roideur dans quelques jambes '^ 
misères que tout cela ; c^est comme si Ton ôtait à Corneille 
sa couronne pour quelques hémistiches incorrects qui se 
rencontrent dans ses vers. 

Car , ne nous y trompons pas ; David est le Corneille de 
la peinture. Il l'a tirée du ruisseau pour la replacer sur le 
piédestal. Dans quarante ans , pourra-t-on dire la même 
chose des auteurs de ces myriades de tableaux de genre que 
le mauvais goût du public et la misère des artistes multi- 
plient d'une manière efirayante autour d'un petit 'nombre de 
bons ouvrages, comme on voit, dans un jardin négligé, la 
mauvaise herbe entourer et bientôt étouffer les plantes 
utiles ? 

En adressant k M. V*' M cette réfutation d'une de 

ses phrases , je m'empresse de déclarer que c'est k cause de 
l'estime justement méritée que lui accordent tous ceux qui 
le connaissent , qu'il m'a semblé qu'une erreur de sa part 
pouvait avoir une plus grande portée que de la part de 
beaucoup d'$utres , et je ne doute pas, qu'en y réfléchissant, 
il ne revienne bientôt à mon avis. 

L 
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i. 



Vienne le gai printemps aux suaves haleines 
Sur l'aile du zéphir ramener dans nos plaines 

Le mois des fleurs et des amours , 
II sera doux alors sous les ombres naissantes 
D'entendre des oiseaux les voix retentissantes 

Entonnant l'hymne des beaux jours ; 



(t ) Le morceita qae nous pablîoiu a déjà paru il y a quelque temps âan# an jour- 
nal , mftis plusieurs de nos abonnes nous ont témoigne le désir de l'avoir dans la 
Bâpue du Nord , parcequ^il rappelle le souvenir d'aune circonstance remarquable 
jKHir notre viUe ^ où s^cst passée la iéte dont 3 ^it qaestioiw 
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De s'en aller , au bruit du vent dans les feuillages , 
Nourrir pensers d'amour le long des frais rivages 

Qu'effleure le flot caressant ; 
Ou^ le soir^ par les près guidant ce qu'on adore, 
Au pauvre du hameau, dont la main vous implore, 

De tendre une aumône en passant! 

Mab puisqu'en la cité , d'un sceptre monotone 
Que son bras défaillant chaque jour abandonne^ 

L'hiver enchaîne vos loisirs^ 
Du temps si prompt h fuir pour embellir la trace, 
Pour dérober une ombre au bonheur qui s'efface^ 

Inventez de nobles plaisirs !!! 

Gais papillons du jour^ jeunes hommes folâtres ! 
Et vous , de joie encore amateurs idolâtres 

Sous un front par l'âge argenté ! 
De guirlandes de fleurs, venez, ceignez vos têtes; 
Pour sourire à vos jeux conviez à vos fêtes 

La bienfaisance et la beauté. 

Bien&isance! beauté !••• doux noms qui, dans les âmes. 
Font briller les rayons de ravissantes flammes, 

Chastes sœurs d'un céleste amour ! 
Honneur , trois fois honneur à la pensée heureuse 
Qui, pour temple, inspirant une main généreuse, 

Des arts leur ouvrit le séjour! 

« Ferme appui du malheur , constant ami des belles , » 
JMnsi naguère ont dit.ces compagnes fidèles 

A leur fidèle adorateur^ 
« Toi, qui du pauvre en vain n'as jamais vu les larmes, 
» Ni d'une femme encor n'oses rêver les charmes 

» Sans qiie»batt«^ttdaia<t»n cttur> . 
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)) Ecoute : Le froid vient.. •• plus d'une pau?re veuve 
M Allaite en grelottant un enfant qu'elle abreuve 

» D'un lait plus rare ^e ses pleurs ; 
» Près du foyer dteiut, délaissée et souffrante, 
» Sans pain peut-être, hélas! elle sera mourante 

» Demain sur sdft lit de douleuts. 

» Déjà vois ce vieilhi^d se traînant par la yilte 
» Sous de hideUjt lâttrbeaut, pour utie fiinge tile 

» Fuir nntftile abri é*ixû tott; 
» Et puis entends la voix si pitenàe et si triste 
n De ce petit enfant qui tend pour qu'on l'assiste 

» Ses mains toutes rouges de froid. 

» Invoque les heureux ! qu'à ces crb de détressé 

» Se rompe sous leurs doigts^ pour Ceux que la faim presse, 

j» Le pain sacré de la Pitié; 
» Car il faut que le riche apporte à Pindigence 
» Un tribut dont le prix par la reconnaissance 

» Tôt ou tard lui sera payé. 

D De Féclat des pMsil^ tfàt lu cliarité demi 
9 Ces fruits consolateurs eti le» fiÉNiAt Aîiore 

^At lei efk^u ingéaieux ; 
» A de gais «aimniselsfiib asseoir PopuleaGe, 
» Et, pour là liieii du fEuivre y ettivre^l» de d#ns« 
1 Et de concerts harmonieux. » 

Voila ieur^œu! soudain brâlant d'un noble zéfe. 
Rouvroy^ justement fier d'une tâche si belle, 

A leur ordre s'est élancé ; 
Sa voix trouve un écho dans mihé doUéS âmes , 
Et , source de bienfaits , . de la fàâ dèi DoMè 
L'ère brillante a commencé ! 
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Devant vous , quelque soir, ai d'un âan rapide 
Passent des chars pompeux que Tempressement guide 

Vers le seuil d'un Eden nouveau y 
Dans ces lieux où le ciel se révèle k la terre 
Pénétrez avec moi sous l'ombre du mystère, 

Et là rejetons le bandeau. 

Oh ! voyez.... aux clartés de ses flambeaux sans nombre. 
Soleils des nuits d'hiver étincelans dans l'ombre 

Sur ces groupes éblouissans , 
Voyez ! .... à vos regards fascinés de prestiges 
N'est-ce pas l'Orient étalant les prodiges 

De ses contes étourdissans ! 

Fleurons resplendissans de rubis et d'opales , 
Voyez se balancer aux fronts dès vastes salles^ 

Couronne à faire ei!ivie aux rois, 
Ces vierges aux blancs cous , aux écharpes soyeuses, 
Qui devisent parmi leurs compagnes joyeuses 

En froissant des fleurs sous leurs doigts. 

Dans leurs cercles charmans , si riches de merveilles, 
Des galans cavaliers penchés à leurs oreilles 

Bourdonnent les légers essaims , 
Capricieux flatteurs, qui pour la moindre chose 
A ces femmes de lys , de satin et de rose 

Volent contant d'aimables riens. 
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III. 



Maïs du bal. ravissant le prélude résonne : 

On s'unît y on s'élance ^ on valse, on tourbillonnt 

Aux sons de Torchestre enchanteur. 
Que c'est plaisir de voir par la ronde entraînée 
La beauté qui sourit y mollement enchaînée 

Aux bras de son heureux danseur! 

Du danseur éperdu ! dont la main convulsive 
D'une taille divine , entre ses doigts captive, 

Presse les contours gracieux ; 
Quî^ sur le flot d'air pur dans lequel il tournoie , 
Croit suivre en cette extase où son ame se noie 

Un ange qui l'emmène aux cieux ! 

Et quand la valse ensuite à la danse a fait place , 
Dans le brillant quadrille on se cherche , on s'eolace ; 

Des mains se pressent tendrement, •• 
Puis, voici de la Suède une marche guerrière : 
Couples amans , prenez votre course légère ! 

Le Galop d'amour est charmant. •• 



IV. 



D'où vient que tout se tait ? Luttant avec la lyre , 
Quelle voix dans nos cœurs fait couler le délire 

De ses mélodieux accens? 
Écoutez... c'est Cinti j puissante enchanteresse, 
Dont les chants jusqu'aux deux ravissent en ivresse 
Mille âmes qui n'ont plus qu'un sens / 

Tome II. 4 
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A ces magiques chants, faits pour un autre monde, 
Se déroulant sans iin comme les flots d'une onde 

Qui liiit au loin sur les gazons, 
La fibre de nos cœurs rend un accord sublime ^ 
Comme la corde d'or qui sous ses doigts s'anime 

Pour nous enchanter de ses sons. 

Quand l'amour dans sa voix soupirait la tendresse , 
Quand en sons douloureux gémissait la tristesse , 

Quand elle a chanté les bi^nfa^its , 
Qui n'a senti l'amour l'embraser de sa flampue ? 
Qui n'a versé des pleurs, cm réjoui son ame, 

Ei| rêvfiiit d'beureui^ qu'il % (aiU}V. 

Par de triples bra^yoa loqgueqfieiit applaudie ^ 
La muse avec sa lyre emportant l'harmonie 

Trop l4t a ftii nos y eux ohannéa ! 
Mais elfe a , pour le pauvre , em quittaat oe rivagei , 
Avec son doux adieu laissé le témoignage 

De ses suocès accoutnraésb 



V. 



Prends garde, jeune Amour! enfant doni la main joue 
Aux bras de la Fortune en agitant sa roue 

Sur le front des Grâces , tes sœurs !!! 
Cesse ces jeux cruels... épargne-rnous les larmes 
En flattant l'inconstance; ah! c'est trop de tes aroiet 

Déjà pour tourmenter les eœurs4 
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Mais de la bienfûsance invention touchante ! 
La Fortune à ses lois derient obéissante ! 

Par un ingénieux retour 
Le hasard vous dd^cniQ W. prix pc^or votre aumône ^ 
Et les belles, du sort environnant le trône, 

Font des lots tirés par TAmour. 

C'est ainsi que d'accord pour cette œuvre immortelle 
La Beauté , la Vertu , d'une grâce nouvelle 

Ont embelli la cbAritéu 
C'est ainsi qu'en ces lieili; dtf leur toiich.'^fifc sourire 
Est éclos et grandit un florissant empÎM 

Fécondé par l'humaçité , . 



VI. 



Dans ces immenses, murs ocvi CH^s ont à peiiift 
En quatre égales parts rompu la kmgue chaîne 

Des monotones saîrs d'bîver, 
Que la tendre Pitié , qui soulage et console , 
A fait tomber au loin sa secourable obole 

Au fond de plus d'un vase amer! 

Tel , en ces froids climats , lorsque par iatervalle 
Sur des vagues d'azur élevant son front pâle 

A travers ce ciel gris du Nord, 
L'astre aux rayons divins , pare de la luauèrte ^ 
Sous son baiser d'amour vient réctAuffier la terre 

Qui frémit dans on doov IranspottI 

Ed. GiROD, 

Adjudant am 9* Chanemn. 
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Quel t>rait vient me réveiller f 
Serait-ce un prestige , un songe r 
NoD 9 c'est la souris tjHÎ ronge 
Auprès de «non oreiller. 
Petite souris trotteuse , 
Â la 'mine soupçonneuse, 
Cune chère peu coûteuse 
Tu viens chercher les dëfaris ; 
Quand je songe à «a misère. 
Tes jeux viennent me distraire^ 
Ronge ^ petite souris, 
Toute peine vaut son prix ! 

Pourquoi grimper sous le toit 
D'un pauvre artiste modeste , 
Et sur le peu qui lui reste 
Venir prélever ton droit? 
Besoends plutÀt d'un ëtage^ 
Chez ce publiciste à gage 
Dont le flexible langage 
Se plie à tous les partis; 
Par égard pour la morale 
Rogne sa plume vénale ; 
Ronge ^ petite souris, 
Toyte peine vaut son prix. 
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Si tu descends au second 
Tu verras un secrétaire , 
C'est Tateiier littéraire 
D'un romancier très-^fëcond; 
Exerce ta dent critiqae 
Sur le vague romantique 
Pt sur l'amour galvanique 
De ses ténébreux écrits : 
^h ! par grâce singulière 
Fais y percer la lumière !... 
Ronge ^ petite souris, 
Toute peii^e vaut son prix^ 

Yeux-tu te faire bénir, 

■ 

Cours à Pétttde poudreuse 
Où de la chicane affreuse 
Les dossiers vont se grossir^ 
Attaque contrats et rentes^ 
BiUetsi^ ^;|^t))èques , ventes 
Et promesse^ iq^iprqdentes 
Par la pauvretéi soM^fits; 
De ces instmin^i^^ <lV^¥t^ 
Enlève la signature s 
Ronge, petite souris ^ 
Toute peine vs^al son prii^^ 

Que ne peux-tu pénétrer 
Daps les archives royales, 
Recueil de phrases banales^ 
Là j tu devrais te montrer. 
Les traités diplomatiques , 
Les discours patriotiques , 
]Et les chartes véridiques, 
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Et les sennent k tout prix, 
Détruis vite et •«us 8cnq>ale 
Tout ce &tras ridionlc ; 
Rouge, petite souris^ 
Toute peine yauft son prix* 

Mais respecte les rayons 
Où le portrait d'Henriettei 
Ma bouteille et ma musette 
Sont auprès de mes crayons. 
Remèdes à la tristesse f 
Sources de joyeuse ivresse , 
Gages de vive tendresse, 
Seuls trésors que jjc cbéris ; 
Pourvu que ia les ména^ , 
Je me ris de tes ravages ; 
Ronge, petite sowris^ 
Toute peine vaut soa prix! 

Charles )f aLlot. 
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FABLES EN VÉRâj 



PÀH M. D^ERBIGNT. 



Il sefail inulile ^ après ce qu^ont dit de Fi^ologae les 
poétiques pobUées jusqu^aujourd^bui , de se livrer à de 
longues c<msidération8 sur ce genre d'ouvrage. On sait que 
le despotisme $ qui dessèche les autres branches de la litté* 
rature, a fait naître et fleurir Vapologue. Les hommes asser- 
vis couvrirent la vérité du voile de Tallégorie, qui en adoucit 
tes traits sans les cacher ; ainsi s'accréditèrent les fables , ces 
ingénieux mensonges si utiles k la morale. Aujourd'hui que 
chacun peut ouvertement exprimer sa pensée , on se de- 
mande : à quoi bon l'apologue P Pourquoi , quand on est 
libre , s'imposer une contrainte volontaire , et recourir à 
des subterfuges quand on peut marcher droit au but ? Mais 
cette objection n'est que spécieuse. Quelqu'atirayante que 
soit la vérité (et elle ne l'est ni toujours ni pour tout le 
monde) on ne peut nier que de simples orn^mens ne lui 
soient nécessaires , souvent même indispensable^^ Que de 
préceptes moraux^ qui ne feraient que glisser sur notare esprit , 
sy gravent profondément par l'effet du relief que leur donne 
la poésie ! C'est ainsi qu'une idée abstraite , qui. nous 
éehappferait ^ devient facile k saisir quand on nous Isi pr^ésenlQ, 
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SOUS une forme palpable , empruntée â des objets matériels • 
fc Dans l'origine des langues, dit Gondorcet, presque chaque 
» mot est une métaphore , et chaque phrase une allégorie. » 
Or , personne^ ne conteste que les comparaisons justes ne 
soient un ornement du style , et Fallégorie n'est qu'une 
comparaison soutenue» 

Ce qui a le plus décrédité parmi nous le genre de l'apolo- 
gue , ce sont les essais malheureux tentés depuis Lafontaine ; 
cependant les fables trouveront epcore des lecteurs, quand 
elles vaudront la peine d'être lues. En parcourant les fables 
de Lafontaine , de cet enfant philosophe , de ce peintre de 
la nature, on s'imagine n'avoir qu'à prendre la plume, et 
l'on oublie qu'il n'est peut-être pas d'auteur qui ait acquis 
une supériorité plus absolue. Gomeill(3 est, sans contredit, le 
isoleil de la scène tragique ; mais l^acine et Voltaire brillent près 
de lui comme de dignes satdlites, et sur les degrés du trône 
où siège Molière, nous vpypns s'élever Regnard. Lafoptaine 
laisse entre lui et ses successeurs un bien plus grand espace ; 
c'est un redoutable rival que ce bon-homme , et celui qui est 
proximushuic doit ajouter, en complétant le vers de Virgile: 
'magno sed pfoximus intert>allo. Mais n'allons pas ; comme 
dit Volney , battre les en fans avec les os de leur père ; 
Lafontaine p?est élevé bien haut , il y a donc en dessous de 
lui de fort belles places encore. Dans ce siècle anti-littéraire, 
où le mot de poème , mis en tête d'un écrit , est presqu^un 
titre de proscription'; où c'est beaucoup pour un poète 
d'obtenir un souris d'approbation en récompense de son 
travail; les fables de M. d'Erbigny, quoique favorablement 
accueillies à leur apparition , n'ont encore eu qu'un succès 
bien inférieur i leur mérite. Laissons le public courir après 
ces brochures qui paraissent et disparaissent , et où l'on 
trouve à peiné deux gouttes de bon sens ipélées à un déluge 
fie mots ; les circonstances passent avec les écrits qu'elles 
font naître ; il n'en est pas de même des œuvres du génie. 
M. d'Erbigny placé depuis long-temps parmi nos publicistei; 
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lés plus éloquents et les plus profonds, semble , dans ses 
loisirs , n'avoir déposé le burin de Montesquieu que poiu" 
prendre le pinceau de Lafontaine. u Qui a fait cent belleâf 
fables a fait un beau livre » dit Fauteur dans sa préface ; bien 
que son recueil ne contienne pas cent fables , il n'en est 
pas moins précieux, et , pour faire quelques tîitations , je n'é- 
prouverais que l'embarras de choisir entre plusieurs pièces 
également remarquables. Gpmme je dois porter un jugement 
impartial et non faire un panégyrique, j'avouerai qu'en passant 
les fables de M. d'Srbigny au crible d'une critique sévère , on 
trouve quelques grains d'ivraie mêlés au pur froment; mais c'est 
moin3 l'absence de défaut que le nombre de beautés qui fait 
vivre un (Hivrage, aussi le volume de ]V}. d'Erbigny sumagera- 
t-il, lorsi|ue tant d'autre3 loqrdcment pédantesques auront 

coulé àibnd. s 

^^.-T, Semet. 



Desceiption de l'ancienne Abbaye de Saint - Bertist , pair 
M. Walht , de Saint -Omer, Professeur de Dessin aux 
écoles d'4rtillerie et à/à Peinture de Douai. 



Cet ouvrage, commence sous le titre i^ Atlas historique^ 
topographique et pittoresque de la f>ille de S t. -Orner , dont 
il forme la première section , est une publication d'un haut 
intérêt. La célébrité de cette Abbaye dont l'origine remontv 
au YII' siècle, l'ioQuepcQ que, par ses impienses richesses, 
elle exerça parfois dans| Içs affe^ires du pays , la magnificence 
des veatige9 qui en sont restés et qui disparaissent succes- 
sivement sous le marteau des démolisseurs , tout se réunit 
pour faire considérer l'entreprise de M. Walle^ comme uq 
service éminent rendu aux arts et à la science de l'histoire. 
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L'âutêur a été aidé , cUt-*il , par plusieurs menabres de ié 
société des antiquaires de la Morinie, dont lui-même fait 
partie , et par d^ autres collaborateurs nés ou établis dans le 
pays. Ceci doit s'entendre du texte qui est remarquable pa# 
une érudition profonde , et par un style , ooacis , exempt 
d'emphase et dk prétention. 

Cette description f divisée en deux lirraisonB, se compose 
d'une explication en un cahier , in-quarto , et de huit 
planches in-folio , d'une exécution très-soigtiée. La première 
de ces planches représente une perspective générale de PAb^ 
baye de St.-Bertin, prise à i^ued^ oiseau^ d'après on plan en 
relief qui existe dans la bibliothèque publique de la ville de 
St.^Otner, et qu'un religieux de cette Abbaye exécuta en 
1756; la seconde, un plan géométral de toutes les parties 
de cet antique Monastère, à l'époque de 1789. On voU sur 
la troisième un plan particulier de l'église et une vue ou 
élévation de la tour. Les quatrième, cinquième et sixième 
planches , représentent des vues générales et partielles des 
ruines de cette église k différentes époques , et donnent une 
idée complète de ce superbe monument. La septième est une 
restauration des peintures de l'une des tifavées du clkedi'; 
car l'église de Sl.-Bertin, comme toutes celles du tndyen- 
âge , était entièrement revêtue de couleurs et de figd^eè re- 
présentant différens sujets. L'or même n'y était pas épargné, 
et l'on aperçoit encore parmi ses ruines des traces de pein- 
tures d'un travail eurieux, qcTé lé badigeoimdge d«iit on les 
a couvertes dans lés teiiipfll moddiwes , n'a pu faire diparaiti^ 
tout h fait. Enfin la hiritlèxâe retirace divers objets de détail^ 
fiotamment la éhâsse oii était renfermé le chef de Sf.-Bertin, 
riche reliquaire en vermeil eiiriehi de pierreries , plus pré* 
deux encore par la be^aufé de séd fotvtteé et le fini de aes 
Omemens , que par la valeur du métal jlom il était (Composé ; 
ee qui n'a pas empêché qu^en 1798, il fie fut brisé et porté 
k la monnaie avec les autres piècei^ d'orfèvrerie qiie l'on 
trouva dans l'Abbaye^ 
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ti« public apt>rèniera sans doute le mérite de cel inlè'^ 
ressûnt otiTrage et , par son empressement à Tacquénr ^ 
engagera fauteur k poursuivre son entreprise , en publiant 
successivement le fruit de ses études et de seé recherches sur 
les autres monumens et sur la topographie de Tancienne 
Sithiuj aujourd'hui St. -Orner. Il y a là une ample moisson 
à recueillir. L'église de NoIre^-Dame , autrefois cathédrale , 
peut , par le nombre et la richesse de ses détails , fournir 
elle seigle matière à une notiTelle section. Nous espérons 
que tous les amis des arts et de notre vieille gloire nationale 
s'associeront à de si UttikBs travaui , en donnant atia hommes 
laborieux qui s'y consacrent , les moyens d'arracher k l'ou- 
bli des monumens admirables qu'une stupide indift&rence 
laisse ignorer à la plupart de ceux qui les ont constamment 
sous les yeux , ou que l'action du temps et les convulsions 
politiques viennent tout à coup transformer en vfls maté- 
riaux, en quelque sorte abandonnés à qui veut les prendre. 

Chacune des descriptions promises par l'auteur se vendra 
séparément , pour les personnes qui ne désireraient avoir 
que l'une d'elles ; mais toutes réunies formeront V Atlas 
annoncé en premier lieu. ( VoyeK aux annonces. ) 



Les Primevères, par M. Edouard L'ffote. 



Voici venir le printemps ^ les Primevères qui le devancent 
n'ont pas fait faute cette année. La Belgique a eu les siennes 
(1), nous avons aussi les nôtres. M. Edouard L'Hote est un 
jeune poète qui habite, dit-on, notre département et nous 
devons nous en féliciter ; car , à part quelques rares incor- 
rections qu'il faut attnbuer k la promptitude avec laquelle 
on écrit à son âge , il y a de l'avenir dans sa versification. 

^*— ^ lirai II .1114 I I »... I I « III III II I « !■ 

. ('I) Voyex dans les Archipes historiques de Valenciennes le compte rcndo 
de* Prime f ères de M. Vanhassett 
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On y trouve des idées fraîches , de la grâce et un charmant 
abandon. Comme nous ne voulons pas qu^on nous croie sur 
parole , nous allons citer un fragment de la pièce intitulée : 
Souvenirs de là ville de Làon. 



Hbott^ienlrst 



« Salât , 6 mon pays ! salut , ô ma montagne ! 
Ton pic s'élève encore au]( pleines de Champagne : 
Tel que je l'ai quitté jadis je le revois , 
Son aspect à ine^ yeux parle comme autrefois ! 
C^est lui , c'est lui toujours j, sentinelle de garde 
Veillant sur les confins de la France picarde ! 
Vieux jalon ^ placé là comme un terme romain 
Pour marquer aux passans égarés Içur chemin. 
Salut , vieux roc ! et toi , terre à jamais chérie ! 
En retrouvait ces lieux , ce ciel , cette patrie ^ 
Il semble quHin abîme entr'ouvert dans mon cœur 
Va se combler soudain dHueffable honheur ! 

Voici bien l'avenue où les peupliers tremblent , 

Et dans le bleu lointain ces quatre tqu^s qui semblent 

Quatre vieillards assis , en commun deivi^ant 

Combien de jours pareils il leur ^este à pré^nt l 

Je parcours cette longue çt rapide montéç 

Qù tout enfant , peureuse et sur mes bras portée ^ 

Ma jeune sœur et pioi descendions le matin 

Ppur dérober gaiement la fraise au bois voisin. 

Souvent , pendant l'hiver , sur cette pierre grise 

Une femme souffrante et pauvre était assise, 

Je ne la revois plus... sans doute le bon Dieu 

En ayant eu pitié^ l'a mise çq meilleur lieu.«. ? 

Yoici le toit modeste où s'écoula si douce. 

lii^a jeunesse, quinze ans, sans bruit et sans secousse -j^ 



Cbmme près dWe source ou naôasent sur le bord 
Quelques fleurs qu'un seul jour effeuille sans effolt ^ 
L^ers plaisirs brillaient et s'éteignaient sans peiue 
Dans ce domaine obscur où ma mère était reine! 
Bonne mère..! aujourd'hui que de mon souvenir n 
Ta yieîUesse ne peut vivre et s'entretenir^ 
Reçois du haut des cieux où ta place est sans doute , 
Comme un encens phis pur , les pleurs que dans ma route 
^n visitant ces lieux je répands sur tes pas ! 
Quoi ! sur ce seuil dések*t tu ne m'entends donc pas ? 
C^est lui ! c'est lui pourtant j le fils de ta tendresse ! 
Le voici qui t'apporte une douce caresse ; 
Il revient ! il revient ! — Hélas ! ce n'est plus toi... 
Et je contemple avec un douloureux efiroi 
Ton image aux lambris , me souriant encore , 
Ta couche refroidie et ta chambre sonore ; 
J'y retrouve Toiseau , le livre , le Êioteuil , 
Tout ce qui t'appartint ; mais tout a pris le deuil. «• 
De chaque objet touché l'écho qui fuit , éveille 
. Gooune un son de ta voix mourant à mon oreille^ 
Et le front incliné , le cœur plein , je m'assieds 
Pour pleurer , sur le banc où tu posais tes pieds ! » 

Nous avons remarqué encore parmi les plus jolies pièces 
de ce recueil : Fenise , Rites ^ à ma Sœur, Aspirations ^ les 
Prisonniers , etc. 

Dans rintérét de Fauteur , nous nous permettrons seule-^ 
ment quelques obserTations critiques et de détail. Ainsi , 
quelqu'indulgeates que soient devenues les règles de la poésie, 
on ne dit pas encore : àHhumeur inconstant pour d^humeur 
inconstante. On ne dit pas non plus : accepte avec transport 
les mots tels qu'on lui nomme ; mais bien : tels qu'on les lui 

nomme Empressons nous de le dire, pourtant, ces 

taches sont presque les seules et de nombreuses beautés le» 
rachètent. M. Edouard L'Hôte parait écrire avec entraîne- 
ment et conviction. Il n'y a rien de froid dans ses vers. Ses 
descriptions sont toutes animées par une pensée qui les mo- 
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tive. Nou8 ne {Mlutons , enfia , mieux doaner une idée du 
sentiment qui guide le poète, qu^en reproduisant une partie 
de son introduction. On nous saura gré de cet emprunt et 
nous ne doutons pas qu'il n'inspire à tous les lecteurs le 
désir de connaître le reste de l'ouvrage : 

ce A ce cri : Les dieux s* en vont ! qui retentissait dans la 
Rome païenne , nous répondons : La poésie s"* en va ! — Blas- 
phème ou erreur, — 

)) — Les uns disent : a La poésie , comme la religion^ est 
une immortelle, une vierge sainjte qui> pendant les hideuses 
querelles des hommes , se cache éplorée daos sou beau pa- 
radis , mais revient k eux , dès que leur colère a^est apaisée 
et que le sang a été essuyé sur le sol, pour eonsoter.leur 
vie et guérir leurs blessures* » 

» Les autres : « La poésie est ce qu'il y a d'iAtime dans 
le mouvement de l'humamté k travers ies siècles ; elle en 
est l'expression parfaite , ou plutôt , elle est elle-méMie' cette 
âme qui , dans l'enfanoe djes peuples , se mêle à leur exis- 
tence aventureuse , plus tard , revêt une armure , coiM avec 
ardeur sur les champs de bataille, et s'empreint des mœurs , 
de l'esprit, des usages de chaque époque pour apparaître 
dans l'histoire , sensible et pittoresque , aux regards des gé- 
nératiaos lointaines. » Telle est pour nous encore aujourd'hui 
la poésie des temps primitifs, celle de l'antiquité et du 
moyen-Age ; révélation sublime du gtand drame social , 
épopée en action , poésie vivante ! A mesure que le niveau 
des civilisations roule sur le monde, elle s'affaiblit,, elle 
s'efface , et l'on potu^rait dire peut-être avec quelq^ raison 
maintenant : Cette poésie s'en va ! 

» Mais sa soaur , sa soeur au doux langage et au bienveillanjt 
sourire, celle-là nous reste. Seulement, avec le temps son 
caractère a tellement changé, son allure est devenue si libre ^ 
ses caprices si bizarres , que beaucoiqp encore la réprouvent 
ou ne la comprennent pas. C'est qu'aussi cette poésie s'est 
élevée plus haut de nos jours; abandonnant la matière pour 
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ie nourrir de la pensée , elle a subi une transfennatioa e\ 
s'est en quelque sorte spiritualisée ; reyétant une tunique auj( 
TÎYes couleurs, elle s'est faite ao^y pour courir dan& Iç 
del, ou papillon pour ^kurer légèrement la terre et se- 
couer sur chaque fleur la poussière d'or de ses ailes. 

» Je ne suis pas de ceux qui prétendent rattacher exclu3i- 
▼ement une grande révolution opérée dans le domaine des arta 
à une parcelle de révolutioa politique. Uue imagination de 
poète ne s'organise pas , à mon avis , avec les mêmes élémens 
qu'une émeute ; et je connais au pavé de Paris une pkropri<Sté 
beaucoup plus infaillible pour briser les têtes des jeunes gens 
que pour y déyeloppef le germe d'une végétation, littéraire : lais- 
som-done les prôneurs de constitutions poétiques faire écono- 
mie d'idées , en se bornant à n'en avoir qu'une , comme cer- 
taines gens , d'aîUears fort respectable» , qui veulent la liberté 
partout, excepté dans les arts. 

» La t^adance littéraire actuelle tient à une cause pro- 
gressive que l'on a tort de nier si on ne la com|>rend pas ; je 
la crois supérieure à la cause politique > car elle lui est anté- 
eédente , car elle émaoe d'un ordre de choses qui de tout 
temps a dominé les intérêts de la matière dont elle est dis- 
tincte dans son essence , comme l'ame est distincte du corps. 
£Ues sont unies par les mêmes affinités ^ elles sont séparées 
par les mêmes dissemblances. 

» Il faut Ma poésie upe croyance, n'importe laquelle. Elle 
a foi en Jehova ou en Méphistophëlès ; elle s'incarne à U 
nature par une sorte de transmutation mythologique , comm,e 
les païens incorporaient leurs déesses à. la tige d'une fleur ^ 
au ^nc d'un arbre. Au moyen-4ge » elle s'enlaçait au^ 
ogives et aux colonnettea de l'église gpihique. Aujourd'hui 
que te p0u qui nous restait de fpi s'est envolé avec la pous*- 
aîé9« de nos vieux édifices , le peu qui noijis rei^tt^ de poètes 
çroii au peâsé ou h Vavenir. 

» Du passé , ChAteaubriand et Lamartine sont demeurés de- 
bout, comme deux obélisques égyptiens devant les pylônes d'un 
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au milieu de tout cela, de belles pelouses, des arrange- 
mens d^arbres pittoresques ^ une somptueuse habitation. La 
plus grande partie de ces murs formidables est tombée dans 
les fossés ; leurs débris , cachés par d^ épaisses touffes de 
lierre et par des masses de* graminées, se décèlent encore 
çà et là, comme de vieux témoins de Thumeur belliqueuse 
de leurs maîtres. Le dessin que nous donnons ici représente 
un pavillon appartenant à la partie la plus ancienne du château. 
Ce pavillon, de forme circulaire, a été arrangé selon les 
usages modernes; mais il conserve une cheminée gothique 
très-curieuse. La partie inférieure de^ la tourelle , qui est 
adossée au pavillon, servait autrefois de poterne. De la plate- 
forme qui la couronne on jouit d^une Tue magnifique. S'il 
fallait en croire la tradition du village , ce serait du haut de 
cette plate-^forme que Louis XY aurait été spectateur de la 
bataille de Fontenoy ; mais une pareille tradition est cou- 
tredite par tous les récits qui ont été faits de cette célèbre 
bataille , et par Tinspection même des lieux , car Pescalier 
pratiqué dans l'intérieur de la tourelle et son ouverture su- 
périeure sont si étroits , qu'un homme d'une taille très-mince 
ne peut y passer qu'avec peine. 

Ainsi que presque toutes les tourelles construites dans le 
moyen-âge, celle-ci forme dans le haut une saillie dont le 
flessous est garni d'ouvertures recouvertes par de petites 
planchettes. C'est par ces ouvertures qu'en cas d'attaque, 
on lançait sur les assaiUans, lorsqu'ils s'avançaient jusqu^au 
pied4es murs, de l'huile bouillante, de la poix, des pierres 
et tout ce qui pouvait contribuer à retarder leurs progrès. 
Indépendamment de l'intérêt historique qui s'attache k, 
cette élégante construction, elle offre une particularité digne 
de remarque ; c'est qu'au milieu d'un pays où la pierre ne 
manque pas , la tour et le pavillon , leurs ogives et leurs or- 
nemens les plus délicats , «ont tout en briques. Il semble 
que les habiles ouvriers qui ont travaillé là, aient voulu par 
ce tour de force donner uae haute idée de leur talent. 
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PROGRAMME DES SOJETS DE PRIX 

PROPOSAS 

FAR LA tOCIBTB ROTAUB D'ARRAS , 

POUR ÊTRE DÉCERNÉS EN 1834. 
AGRICULTURE, 

Quelles sont les améliorations que Pintroduction des ihs-- 
trumens aratoires y perfectionnés , ont apportées à Vagriculturt^ 
du Pas-de-Calais depuis quinze ans 9 

Prix : Une médaille d'or de 300 fir. 

INDUSTRIE. 

Discuter le résultat probable des expériences tentées récem- 
ment à Londres et à Paris, pour le transport des marchun- 
dises et des voyageurs , au moyen de machines locomotives 
circulant sur les routes ordinaires. 

Déterminer Tinfluence que ce résultat doit exercer sur la 
création des chemins de fer. 

Prix : Une médaille d'or de 300 fr. 

ÉCONOMIE PUBLIQUE. 

Quels seraient les avantages et les moyens d'employer Par- 
' mes et notamment P infanterie à exécuter, à l'instar des jRo- 
mains et des Suédois , dest travaux publics tels que routes ^ 
çant^ux , etc, , etc. 

Prix : Une médaille d'or de. \^ valeur de 200 fr. 

HTTÉR4Tï^B«v 

Eloge de Manuel , député. 

Prix : Une médaille d'or de 200. fr.. 

POÉSIE. 

Un poëmç de 200 vers au moin^ sur uni suj^t dont It; 
choix est laissé à l'auteur. 
Prix : Une médaille d'or de 200 fir. 
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La,^/:ié^é ç^pordeça^ outre,, ^ tifre d^^|opi»t|e(i|^t, une 
somme de cent francs, à chacune des deux communes de 
Tarrondissement d'Arras qui, dans le courant de Tannée 1834, 
auront les prçi))^Eef étfijpU um ^)e fjrâivûre selfn le mode 
d'enseignement mutuel. 

Les ouvrage? envoyés au concours devront être adressés 
et parvenus à M. le Secrétaire perpétuel, avant le 1*' Juillet 
1834, terme de rigueur. 

l^es xnei^pbres ré$idans et honorées sont seu^ «inclus du 
concours. > 

Le Président, Le Secrétaire perpétuel , 

HARBAVILLE. T. CORNILLE. 



SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE LA MORINIE. 
Programme pour le concours du 15 décembre 1834. 



V II sera décerné une médaille d'or du prix de 200 francs, 
au meilleur mémoire qui sera présenté sur cette question : 

c( A-t-il réellement existé des Grands Forestiers de Flandres? 
Par qui et à quelle époque ont-ils été institués ? Quelle était 
la nature de leur pouvoir et l'étendue de leur juridiction?» 

Il est bien entendu que la réponse doit être appuyée sur 
des actes authentiques et non sur le dire d'Oudegherst et 
autres chroniqueurs de Flandres du même genre? 

2'* Il sera décerné une médaille d'or du prix de 150 francs 
au meilleur mémoire présenté sur cette question : 

» Quelles sont les diverses institutions judiciaires (considérées 
notamment sous le rapport de leur juridiction et de leurs at- 
tributions respectives) qui ont existé dans la Morinie depuis 
le 15* siècle jusqu'à l'établissement du conseil d'Artois en 
1530?» i 



3" Il sexa déperpè une médaille d^or du prix de 160 francs ^ 
au meilleur mémoire sur le Castelluh MoRiNoiuTMy depuis aon 
origine jusqu^à sa destruction. 

Cette quesium devra être envisagée sous les rapports histo^ 
rique , archéologique , topographique , géologique et militaire, 
et contenir la notice détaillée des batailles qui se sont données 
près djB ce lieu ; le toi^t sera appuyé de prei^ves puisées à des 
sources peu connues çt surtout authentiques. 

Les mémoires devront être adressés franc de port , avant le 
16 Octobre « ^ M. Lotiis de Givençhy , secrétaire-perpétuel de 
1^ Société, à St.-Omer. 



CHRONIQUE LOCALE» 

Les vœux que natls exprimions dans le premier cahier de 
la Mevue du Nord , e| qui étaient partagea par un grand nombre 
de noaconaitoyens, viennent d^étre remplis par la décision du 
Conseil municipal do. Lille , qui a donné lieu à Favrété suivant : 

Du 26 Ayril 1834. 

Nous Maire de la ville de Lille , 

Vu la délibération par laquelle le Conseil municipal a al- 
loué les fonds nécessaires pour une exposition de tableaux 
et d'objets d'arts, 

Vu la lettre de M. le Vice-Président de la Commission ad- 
ministrative des écoles académiques, en date du 23 du présent 
mois d'Avril ; 

Avons arrêté et arrétoi^s ce qui suit : 

Art. P' Il y aura k Lille, cette année, une exposition de 
tableaux et d'objets d'arts ; elt» sera ouverte le 28 juillet et 
close le 8 sept^obre , le local actuel des écoles académiques 
y est affecté. 

Art. 2. Une commission générale ou jiuy, nous proposera 
Içs dispositions préalables à prendre pour assurer le succài^ 



} 
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de cette exposition. Cette commission se mettra en rapport 
avec les artistes afin d^obtenir un bon choix d^ouvrages. Elle 
surveillera la réception des tableaux , en réglera le placement 
dans les salles d^exposition et donnera ses soins à la réexpé- 
dition. Elle prononcera sur le mérite des ouvrages exposés 
et nous fera ses propositions pour les médailles k décerner 
h ceux des exposans qu'elle aura reconnu avoir des droits à 
cette distinction. Elle nous donnera son avis sur les acquisi- 
tions de tableaux pour le compte de la ville. 

Art. 3. Cette commission sera composée des membres de 
la commission administrative des écoles académiques , et de 
MM. Barbier de la Serre fils ; Beaussier ; Benvigwat ; 

Brun - Lavainne ; Blanquart - Evrard ; Bouhebent ; 

De Basserode ; le Vicomte De Rigny ; D'Ayrols ; 

De Norguet ; Db Yendeville ; Fiévet ( Louis ) ; 

Langlaert ( Louis ) ; Liékard; Houzé de l'Aulnoit ; 

Lemaire deQuersonniere; Lemesre-Dubruixe (Ernest); 

PoiREL ; Newton. 
Art. 4. La Commission administrative des écoles acadé- 
miques sera chargée de tous les détails d'administration et de 
l'exécution des mesures arrêtées par nous sur la proposition 
du jury. Aucime dépense ne sera faite qu'avec notre autori- 
sation préalable. Les mémoires de fournitures, états de tra-r 
vaux, etc., duement vérifiés et arrêtés par la Commission admi-r 
nistrative, nous seront adressés pour être par nous ordonnancés. 
Art. 5. Le présent arrêté sera adressé à la Commission 
administrative des écoles académiques, et à chaci^n de^ 
Membres du jury. 

Fait à Lille le 26 Avril 1834. 

Signé D* Lethierry. 

— Un sourd-muet dont le nom a acquis quelque célébrité, 
M. Massieu, élève et compagnon de l'abbé Sicard^ vient d'arri- 
yer àLille. On n'apas peif4u Iç sou^vçnir de l'intéressante séance 
qu'il donna, il y a environ treize ans, dans l'église des dame$ 
Carmélites , de l$i ipue de Béthune. Le Résultat presq[ue inuné- 
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diat de Tadiçiraiion que firent éprouver et rexcellence de sa 
méthode d^enseignement pour les malheureuSL que la nature a 
privés de Pouie , et la justesse de ses réponses aux questions 
qui lui furent adressées par un grand nombre de personnes , 
fut la création de plusieurs bourses à Pinstitut des sourds-^ 
muets d'Arras , pour les jeunes gens de notre département 
affligés de cette triste infirmité. Nous apprenons que ce nouveau 
voyage de M. Massieu , a pour but rétablissement d'un pareil 
institut àEsquermes. M. Victor Derode, mattre de Pension, 
pouvant disposer d'un local convenable , totalement indépen- 
dant de celui consacré à son pensionnat , se propose , dit-on , 
de fonder une école de sourds-muets, dont AI. Massieu serait 
le directeur. On ne peut qu'applaudir k cette idée vraiment 
philantropique qui dotera le pays d'un établissement bien utile 
et dont le besoin se faisait Vivement sentir. 

— Un autre professeur encore est venu nous visiter. Celui- 
ci est M. Ch. Rouy, inventeur de I'Uranorama, ou mécanisme 
ingénieux qui a pour objet de « parler aux yeux et à l'esprit 
» des personnes de tout âge, faire descendre l'astronomie du 
» ciel pour la mettre à portée de toutes les intelligences , faire 
» toucher du doigt et de l'œil le mouvement , les lois et les 
)) phénomènes des corps célestes , et enfin procurer en peu 
» d'instans des connaissaiftces agréables et utiles que des lec- 
» tures multipliées ne donnent que difficilement. » Ces pro* 
messes , quoique fort étendues , ont été complètement remplies 
par M. le professeur Rouy, dans plusieurs séances successives 
où il a fort bien expliqué , et surtout fort bien fait comprendre 
à tous ses auditeurs , jusques à des enfans qui n'avaient pas la 
moindre notion d'astronomie, les merveilles qui, tous les jours 
s'opèrent au-dessus de nos têtes , sans que bien souvent nous 
y prêtions notre attention. M. Rouy a voulu, dit-il, rendre 
l'astronomie populaire, nous pensons que son Uranorama 
était le meilleur moyen d'arriver à ce but. 11 est fâcheux seu- 
lement qu'on ne le voie qu'en passant. Nos lecteurs remar- 
queront en passant aussi que nous anticipons un peu sur les 
événemens en parlant dans une Bévue d^Jlvril de séances qui 
n'ont eu lieu qu'en Mai. Nos cahiers ne paraissant ordinaire- 
ment que dans le mois qui suit celui de leur date, nous avons 
pensé qu'il n'y avait pas d'inconvénient à citer des faits , qui 
effectivement sont passés au moment où nous écrivons. 
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Par le même îAôtif , nous cdmptiofis domier quelques dé^ 
tails sur Pexposition des fleurs qui irient d'avoir lieu à Lille ^ 
le premier Mai ; mais les notes dont nous avions besoin potxt 
n'en point parler d'une manière trop superficielle nt» nùttà 
étant pas pai^eiiues à temps, nous remettons ce stget à lé 
{irochaine livraison. 



ADDITION A LA BIBLIOGRAPHIE. 
La Numismatique du moyen-dge , par Joachim Lel^^l. 



Nous venons de recevoir le prospectus de l'ouvrage dont 
vdici le titre complet : La Numismatique du moyeh^dge , 
depuis sa naissance jusqu^à Vappariti^n du gros d*argent , 
considérée en rapport de son type , et éclaircie sur différens 
points j par J. Lelewel , publiée par J. Straszewicz (1). 

La situation particulière de Fauteur , son nom qui est 
devenu européen) ce contraste digne des plus graves médi^ 
tations entre les fonctioDS émin^tes qu'il a exercées un 
moment dans son pays , et la modestie dé ses goûts , de seâ' 
habitudes de savant, qui le consolent maintenant dané 
l'exil , tout doit éveiller la curiosité publique sur une œuvre 
qui est, par elle-même, d'un haut intérêt pour la science.. 

Ce n'est pas seulement sur la foi d'un prospectus que 
nous énonçons ainsi à l'arvance notre opinion sur la Nu^ 
înisMatique de M. Lelewel. Un article que vient de nôu*^ 
adresser cet honorable proscrit, et qui paraîtra dans notre pre- 
mier numéro , ofire pour nous une garantie certaine du mérite 
de tout ce que publiera l'auteur sur ce sujet. 

Bkuw-Lavaïnne , 
Propriétaire' G érant . 



(1) On soQScrît à Lille au Bureau de la Revue du Nord, chez VânaCkërï (îIs^ ' 
Imprimeur 'Libraire. 
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(SBCOHD ARTICLE.) 



De ce dernier endroit (*) l'on découvre les féodales tourelles 
qui, placées aux quatre coins du Wauxhall, en dominentla façade 
principale ; cet édifice se compose de deux corps de bâtiment 
réunis en angle droit ; une belle grille en fer, ornée de riches ci- 
selures élégamment travaillées, clôture rétablissement. Le jet 
d'eau qui s'élève au milieu du bassin cylindrique que l'on voit au 
centre de la cour varie avec succès la physionomie monotone 
et triste de ce lieu solitaire. A l'extrémité de l'étroite et peu 
longue avenue que l'on suit pour arriver au Wauxhall , est 
un joli jardin semé de parterres odoriférans et fleuris , où le 
rosier, le jasmin et autres arbustes réunissent et marient leur 
parfum à celui de mille fleurs diverses pour aller au loin répan- 
dre une suave et délicieuse odeur, puis se présentent d'élé- 
gantes remises destinées aux chevaux et aux voitures , puis un 
sombre corridor, puis un chétif et vilain escalier, d'où l'on 
parvient au grand salon , dit salle des Rois , ainsi appelée 
parce qu'elle était autrefois armée des portraits de tous le^ 
souverains de l'Europe. Cette pièce est un carré à angles 
arrondis ; les quatre cfoins, celui de droite excepté, qui sert 
d'amphithéâtre pour l'orchestre , ont chacun une cheminée ; 
les pilastres et autres ornemens qui décorent cette salle sont 
d'ordre corinthien , la peinture rose qui y domine , im- 
prime partout un air de joie et de fête qui invite au plaisir. 
Une. large porte placée à l'extrémité et dans le fond, donne 
accès au buffet ; à droite se trouve trois croisées à arcades 
cylindriques qui correspondent à trois portes vitrées de même 

(*) La salle Levoz. 

Tome ii« 6 
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forme , celles-ci ouvrent sur trois cabinets de jeux dont les 
fenêtres font face à la Sauveaière , au Tonnelet et aux hautes 
montagnes qui entourent la ville ; elles laissent ainsi voir le 
paysage le plus beau , le plus pittoresque que puisse offrir 
la nature. Du grand salon , on passe dans la salle dite des 
déjeuners ; cette pièce qui comprend toute Taile droite est laide 
et fait mal à voir , il y règne partout une nudité misérable 
qui fatigue et assombrit la vue. CVst Ik pourtant que la bonne 
compagnie avait jadis habitude de déjeuner ; les grands de 
l'époque, les heureux du siècle y donnaient de joyeuses fêtes , 
de splendides festins ; plus d^une mystification spirituelle et 
piquante y eut lieu ; on se rappelle encore dans le pays le 
personnage ridicule qu'y joua certain bourgeois de Gand, (1) 
sans esprit, sans instruction même, mais pourvu d'une forte 

dose de vanité , monomane de titres et de noblessç , M. W 

arrive à Spa , s'improvise baron , se fait présenter comme tel 
à la haute aristocratie qui l'accueille avec bienveillance ; pour 

mieux justifier le rang qu'il s'est octroyé , M. W se livre 

à de folles dépenses , fait des dettes , devient passioné auprès 
des dames , adresse ses hommages à plusieurs à la fois et plus 

spécialement à la princesse de B : de larges épaules, des 

cheveux crépus et noirs , signes caractéristiques d'une de ces- 
constitutions robustement fortes , qui étonnent plus encore 
qu'elles ne promettent , lui rendent favorable la dame de ses 
pensées , de ses désirs amoureux ; ses assiduités sont donc re- 
çues et encouragées ; mais comme l'a dit certain poète. «Il n'est 

qu^unpas du capitule au rocher Tarpéïn» , M, W devait 

en faire la triste expérience. Depuis deux grands mois , il était 
tout au bonheur d'être ou de se croire aimé , et la veille, meil- 
leur encore avait été l'accueil qu'il avait reçu ; sa perte pour- 
tant était décidée , car ce jour là même , on avait découvert 
sa véritable origine , et un salutaire exemple avait été arrêté ; 
pour conduire k bien ses projets de vengeance , voici comment 



(1) Historique. 
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s'y prit la noble assemblée : un vieil usage depuis long-temps 
tombé en diésuélude , voulait autrefois que la société buveuse 
se choisît un chef ou président ; celui-ci s'appelait le roi des 
Gobbelins, son pouvoir était absolu , car il était sans contrôle ; 
k lui seul appartenait de régler despotiquement l'emploi de 
la journée , bals , fêtes , promenades , etc. , tous les plaisirs , 
tous les amusemens ressortaient de son domaine et chacun se 
soumettait avec un respectueux empressement aux ordres qu'il 
donnait ; comme on le voit , la royauté était alors de mode : 
depuis, les choses ont bien changé, aussi la fève classique elle* 
même reste oubliée. C'est toute fois k remettre à neuf ce vieil 

usage que se détermine la princesse de B et sa société ; 

il est donc décidé qu'on fera revivre au profit de M. W 

la royauté Gobbeline , l'humeur crédulement vaniteuse dé 
celui-ci promet un facile succès. 

Les mesures prises , les étrangers prévenus , la princesse 

instruit M. W de l'honneur qui l'attend et l'engage k 

courir la ville pour se rendre favorable les notabilités du lieu ; 
pour lui, il ne se donne ni quartier, ni repos qu'il ne les ait 
visité toutes, et qu'il n'ait obtenu de toutes la promesse de 
leur voix ; le grand jour arrive , l'élection a lieu , il est pro- 
clamé roi des Gobbelins , de bruyantes acclamations accueil-i- 
leût cette royauté nouvelle, que sanctionne un somptueux 
banquet préparé par ses soins ; puis quand* chacun est ras- 
sasié de liqueurs et de vin, les convives de M. W. ... l'en* 
gagent à faire connaître ses vues de gouvernement ; il prend 
la parole et improvise un discours pompeusemient ridicule : 
fatigués enfin de cette comédie burlesque, ses compagnons 
de plaisirs le désabusent et lui apprennent qu'il est l'objet 

d'utie mystification : atterré par cet aveu , M. W <( honteux 

et confus , jura mais un peu tard , qu'on ne Py prendrait 
plus, » et courut promener aiUeurs sa prétentieuse vanité. 
C'est ainsi que l'ancienne aristocratie dépensait gaiement ses 
loisirs , le plaisir était tout pour elle ; sans crainte , sans soucîis 
de l'avenir, elle s'y livrait sans réserve : de ces téXes bruyante»^ 
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de ces réunions rieuses , il ne reste maintenant qu'un fugitif 
souvenir , et la nudité silencieuse de la mort a fait place 
k ces futiles et pompeuses ostentations de la vie, et une moriie 
solitude, depuis longues années, pèse sur la salle Levoz et le 
Wauxhall , qu^une spéculation mercantile tient fermés au 
public. 

Au bas de la grille qui ferme Tenceinte du Wauxhall , passe 
la belle avenue qui conduit k la Geronstère ; une double ligne 
d^arbres amplement garnis de feuilles , projeté au loin une 
ombre salutaire qui permet aux promeneurs de braver en 
tout temps Faction brûlante du soleil. Quelque part que s^ar- 
réte la Tue , partout elle se repose sur un site délicieusement 
varié ; ici se déroulent de hautes et pittoresques montagnes , 
là se montrent de vastes plaines , dont l'uniformité disparait 
sous Féclat de la riche culture qui les fertilise , puis c'est la 
nature livrée à elle-même qui apparaît avec son agreste et 
sauvage physionomie ; après une demi heure de marche on 
arrive dans une forêt sombre et noire ^ enfin se présente une 
large clairière , on est alors en face de la Geronstère que Ton 
aperçoit dans un bas fond. Le puits dans lequel vient fondre 
cette source , est de forme circulaire ^ il a trois pieds de dia- 
mètre sur deux de profondeur , une petite niche cylindrique 
surmontée d'un dame le renferme ; un toit supporté par quatre 
colonnes de marbre abrite le tout ; à quelques dix pas , sur la 
droite , se trouve une jolie maisonnette qui sert de rendez- 
vous aux buveurs. Les vertus médicales de la Geronstère con- 
viennent plus spécialement aux personnes malades de la poitrine 
ou atteintes de consomption , c'est pour elles une nouvelle fon- 
taine de Jouvence qui rappelle la jeunesse et la vie ; de toutes 
les eaux minérales , la Geronstère est à coup sûr la plus désa- 
gréable ; elle a un arrière goût d'œufs pourris , qui révolte les 
estomacs les plus robustes ; elle ne se transporte pas. 

Tout ce qui avoisine cette fontaine est semé de pelouses 
verdoyantes et fleuries ; de belles allées onduleusement 
tournoyantes sillonnent en tout sens, et au loin les approches 
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de ce lieu , où chacun Tient une fois au moins sacrifier à la 
curiosité. Les âmes aimantes , les cœurs malades en sont 
surtout les constans tributaires , car là tout provoque aux 
tendres rêveries , et appelle une douce mélancolie. 

Quand je visitai pour la pren^ière fois cette fontaine , un 
jeune homme nonchalamment étendu sur un des bancs qui 
couronnent la haute pelouse qui la domine , paraissait livré 
à de profondes réflexions ; son maintien découragé , Pair 
abattu et triste qui se lisait sur sa figure me frappèrent, 
mais , sans autrement fixer mon attention , je continuai ma 
promenade et ne pensais plus à lui, lorsque rentré le soir 
à l'hôtel , je le retrouvai au salon des voyageurs. Comme il 
y avait peu d'étrangers à Spa , chacun éprouvait le besoin 
de se rapprocher ; ce besoin et quelques rapports de goût 
nous poussèrent l'un vers l'autre , et bientôt notre liaison 
devint une véritable intimité. Charles , ainsi s'appelait l'ami 
que le hazard m'avait donné, n'avait ni les allures musquées, 
ni la taille svelte et la tournure élégante de nos fashion- 
nables parisiens ; sa perspnne ne déplaisait pas , cependant 
afiaiblie par de longues souffirs^nçesi, s^ constitution naguère 
robuste, était alors débile et frète , Régulièrement belle , sa 
figure avait un air de franchise et de bunté qui comman- 
dait la confiance ; elle était empreiiate d^une mélancolie 
froide et n'avait rien d'expressif pour qui ne la considérait 
pas avec soin , mais un examen attentif faisait promptement 
justice de ce calme menteur ; la pénétrante fixité de ses 
yeux , l'active mobilité de ses traits , et la rougeur subite 
qui animait par intervalle ses joues pâles et amaigries, cjécé- 
laient une de ces âmes ardentes que les passions brisent 
et tuent. Charles avait en efiet connu ces émotions vives , 
ces sensations poignantes qui seules font, qu'on se sent 
vivre , mais qui seules aussi appellent ces douloureuses 
tortures de l'âme , qui corrodent le cœur comme le burin 
sillonne l'acier, et laissent comme lui des traces qui ne 
s'efiacent jamais. Pour qui est ainsi constitué il n'y a pas 
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de moyen terme , tout est bonheur , ou tout devient sup- 
plices et tortures ; car les jouissances et les contrariétés du 
cœur survivent au temps et pèsent à tout jamais sur l'exis- 
tance entière de qui les éprouve. Charles en avait fait la 
triste expérience , une à une il avait vu détruire les illu- 
siions de ses jeunes années et avec elles avaient fui ses rêves 
de bonheur et d'amour , l'espérance elle-même l'avait dé- 
laissé ; son avenir à lui , c'était la mort qui le devait 
disait-il , délivrer d'un monde , (jui n'avait su le comprendre 
et qui lui avait tout refusé ; promenades , lectures , rien ne 
pouvait l'arracher h ses sombres rêveries , toujours il ter- 
minait nos causeries et nos courses en me répétant avec une 
^imère conviction les vers suivants : (de M. Paulin Limayrag). 

A O lc$ illasioD» de idqs jeunes années , 

» Dites : pourquoi sitôt vous êtes tous iaaées ? 

» Hélas : je me souviens quand belles de Craicheur , 

» De suaves parfums vous embaumiez mon coeur ; 

» Alors tout me semblait paré de poésie ; 

» Mon âme en souriant se prenait à la vie ; 

» €ar je croyais le monde un céleste jardin 

» Où des fruits toujuors mûrs se trouvaient sou^ la main 

» Et je puisais en rêve , à Tume aléatoire , " 

» Donx avenir d'amour , riche avenir de gloire ; 

» Illusions, essaim trompeur- au doux concert, 

» Oiseaux qui nous fuyez quand approche Thiver , 

» Oh ! vous n^avez laissé malheureux en ce monde ; 

» Mon cœur ne peut trouver un cosnr qui loi réponse » 

3» £t je vis , ici bas , ignoré , seul , tout seul , 

>» Et comme enveloppé d'un funèbre linceul : 

» Et je marche au hazard car la nuit est bien noire , 

» Et j^ai depuis loiigytemps déserté le saint lieu ; 

» Et dégoûté de tout je vous ai dit adieu , 

M Doux avenir d'amour , riche avenir de gloire. » 

Dans cette situation d'esprit, le mal qui le minait faisait 
de rapides progrès ^ mais ces progrès loin de l'attrister 
étaient tOMie sa joie, car ils étaient sa seule espérance. 
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Un jour que fe hazard nous avait conduits k la Géronstère, 
Charles, que cette course avait excessivement fati^é, dèt 
prendre un long repos , h peine assis il me tendit sa main 
décharnée, et me dit : Ici je vous vis pour la première fois, 
ici je veux vous conter mon histoire ; puis il commença en 
ces termes : la nature qui bien moins que les circonstance» 
pétrit notre caractère et façonne nos penchans et nos goûts, 
m^avait fait bon , franc et sensible , aimant surtout , j'étais de 
plus expansif et gai , livrant à qui les voulait prendre mes 
sensations , vierges alors , de douleur et de peine. Plus 
tard , de cruelles déceptions , de constantes contrariétés ont 
enveloppé tout cela d'un voile «ombre qui ne laisse plus 
maintenant percer qu'une réserve froide et une mélancolie 
plus froide encore , de longues et rudes épreuves ont amené 
ce changement ; à force de s'apesantir sur moi , la fortune 
elle-même a brisé sa puissance ; en m'otant tout , elle m'a 
délivré des soucis de Tavenir : qui n'espère plus rien , né 
redoute et ne craint plus rien , telle est ma position actuelle. 
Né sous l'empire et élevé dans cette religion de l'enthou- 
siasme que la France entière vouait alors au héros qui l'avait 
conviée au banquet de la victoire et de la prospérité , 
Napoléon fut le dieu de mes jeunes années ; son nom seul 
faisait battre mon cœur ; je recherchais , je lisais avec une 
âpre avidité les récits de ces exploits gigantesques. dont nos 
braves couvraient l'Europe; et qui, aujourd'hui déjà, pa^ 
raissent fabuleux ; je ne révais que gloire et combats, j'étais 
bien jeune enccHre quand s'écroula l'empire , et cependant 
un pressentiment instinctif me disait que là se trouvait pour 
moi avenir et bonheur. 

Avec la dynastie impériale cessèrent en effet ces joies de 
l'enfance , cette douce quiétude de l'àme qui fait si déli- 
cieusement savourer l'existence : depuis , tout n'a été pour 
moi que peines et tourmens ; inutile de vous redire ces poi- 
gnantes contrariétés , ces espérances déçues qui entrainent 
de si vifs regrets; le tableau , peu intéressant pour vous ^ 
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en serait trop long , trop fastidieux : qu^il vous suflke d'i^ 
prendre que tout ce qu^il est humainement possible d^amon^ 
celer de contrariétés , de déboires et de douleurs , a pesé 
sur ma vie. 

Après maintes alternatives, et toujours luttant contre un 
destin contraire , le 25 Juillet 1830 me trouva sous-lieu- 
tenant dans la garde royale , mon régiment prit une part 
active à ces funestes combats qui jonchèrent tout Paris de 
cadavres ; vous savez comment un trône fort de quatorze 
siècles d^existence se broya sous les pavés parisiens. A ce 
trône étaient liées bien des positions sociales qu^il entraîna 
dans sa chute ; bien des fortunes aussi disparurent avec lui : 
opposé aux ordonnances et déplorant hautement Taveugle^ 
ment di| pouvoir qui courait ainsi k sa perte , je restai 
néanmoins fidèle à mes sermens , je fis mon devoir de sol- 
dat. Blessé le 28 au soir, je veux rentrer chez moi, j'arrive 
à mon logement, je n'y trouvé plus rien , bardes, effets, 
argent , et j'avais alors une assez forte somme , tout m?avait 
été enlevé: A quelques jours de là nous fûmes licenciés ; 
puis vinrent ces nombreuses faillites qui ébranlèrent si ru- 
dement le commerce , ma fortune placée chez un pégociant 
fut comprise dans cette ruine générale. Ainsi dépouillé et 
encore soufirant je revins chez ma mère; plus tard, quand la 
Tolonté populaire eût sanctionné l'élévation de la royauté 
nouvelle et m'eut par Ih dégagé de mes sermens, je rede^ 
mandai du service ; d'infâmes calomnies , de lâches déla- 
tions firent repousser mes offres ! oh me fit un crime du 
dévouement et de l'amitié que j'avais témoignés h des per- 
sonnes naguère puissantes , alors que malheureuses , elles 
n'avaient plus ni crédit ni pouvoir. Je ne perdis point 
courage cependant et tentai un nouvel effort, ce devait être 
le dernier. Pendant mes divers séjours à Paris, j'avais suivi 
le cours de l'école dé droit ; je résolus de reprendre mes 
études judiciaires , décidé à devenir avocat : j^arrive k Paris , 
et sans relâche pendant une année entière , je me livre k 
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l'élude ; Bariole et Gujas ne me quittaient point , celle 
assiduité , la vie sédentaire qu^elle exigeait et à laquelle 
j^étais peu habitué , dérangèrent ^ite ma santé ; à la veille 
'^e passer ma thèse je devins sérieusement malade, Texcès 
du travail m'avait tué , forcément il me fallut prendre du 
repos. Je demandai alors aux salons ces distractions ba- 
nales qu^ils offrent à qui les cherche y le hazard ou plutôt 
cette même fatalité qui semble cqmme vouloir m^enlacer 
dans sa 'main de fer, me mit en relation avec madame de 
Lyc , femme respectable et dont la bonté égalait la fran- 
chise ; qui rapprochait Paimait , et qui Taimait la chérissait 
toujours , seule elle sut me juger et me rendit justice ; son 
«oûvenir , dit Charles , en portant la main sur son cœur , est 
là tout palpitant encore : jamais , non jamais je n'oublirai 
sa bienveillante sollicitude et sa loyale et franche amitié ; 
ma reconnaissance pour elle ne finira qu^avec ma vie. 

Pires de cette dame vivaient deu^ de ses nièces , Cécile et 
Emélie ; Cécile était à la fois une belle et jolie femme , elle 
avait une de ces têtes de madones que Raphi^êl eut volontiers 
prise pour modèle , ses longs cheveux noirs , ses grands yeux 
bleus , gracieusement beaux , la régulière harmonie de ses 
traits , donnant à sa blanche et rose figure un air de douce 
bonté que ne démentait ni son esprit , ni son cœur ; son 
caractère toujours égal se pliait avec une admirable flexibilité 
aux goûts et aux habitudes de ceux qui PenlQuraient. Sa 
bienveillance sans cesse active , s^occupait des autres bien 
plus que d'elle même : obtenir son amitié était un bonheur 
envié de tous , car pour tous elle était fructueuse çt solide. 
Emélie moins grande que sa cousine, n'avait pas non plus 
sa régulière beauté, mais l'expression de sa figure était char- 
mante; c'était un mélange d^innocence et de malice, de grâce 
et de naïveté auquel personne ne restait insensible ; ses yeux 
sans être remarquablement beaux paraissaient tantôt d'une 
douceur angélique , tantôt d'une vivacité et d'une coquetterie 
ravissante ; sa bouche bien qu'un peu grande était gracieuse , 
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et sa lèvre inférieure un peu épaisse lui donnait un air de 
franchise et de bonté. Sa taille svelte et sa tournure élégante 
rivaUsaient de grâce et de beauté avec les aériennes tournu- 
res anglaises ; son esprit vif qu'elle avait cultivé avec soin , 
son élocution chaleureuse et facile , et par dessus tout , la douce 
aménité de ses manières et de ses mœurs, rappelaient et 
retenaient près d'elle quiconque s'en était une fois approché. 
C'était enfin une de ces femmes qui inspirent et commandent 
ces rares et profondes passions du cœur , que rien n'efface et 
n'affaiblit et que l'on ne peut par cela même ^rouTer 
qu'une fois. 

Plus je connaissais cette famille et mieux je l'appréciais ; 
accueilli par elle je me livrais sans réserve au plaisir de l'en* 
tourer de prévehances et de soins ; chaque jour ajoutait un 
charme nouveau à cette liaison ; n'écoutant qu'un ^^isme 
intéressé, je multipliai mes visites jusqu'à les rendre inconve- 
nantes ; avec quel délice je* savourais les momens que je 
passais près d'elle , ces heures de plaisir et de joie sont 4es 
seules que j'ai connues , elles devaient être courtes, je ne sus 
pas les prolonger. Insensé ! je demandai à l'amour ce que 
m'offrait l'amitié; et l'amour me refusa tout. Ma froide raison 
qui appréciait la position d'Emélie et la mienne , qui mesurait 

la distance qui devait nous séparer elle était riche et 

noble, j'étais pauvre et sans nom; ma raison, dis-je, ne put 
résister à ce contact , à cette intimité de chaque jour avec 
Emélie ; malgré moi je l'aimais , vainement je vinilus m'é-^ 
loigner d'dle , et imposer siknce à mon cœur , une force 
attractive me ramenait sans cesse près d'elle , je n'étais bien 
que là où je savais la rencontrer ; seule elle occupait mon 
imagination et mon cœur ; pas une pensée , pas un désir qui 
ne fût pour elle ; je l'aimais et l'aime tant encore : que de 
nuits sans sommeil , que de sommeil sans repos ! Je conqiris 
alors les tourmens de l'enfer car je les éprouvais , j'étais et 
je suis resté bien malheureux ! 

Sans espérance et livré à cçttQ Wldété plus pénible que le 
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mal lui-même , je tournai mes rçgards ver$ Dieu ; incrédule 
et sans foi, je demandai à la religion ces consolations qu^elle 
ne refuse jamais au malheur. A Emélie, disais-je, est attachée 
ma vie dans ce monde , eh bien ! elle seule aussi décidera de 
mon autre vie , mon salut ou ma perte seront son ouvrage , 
dtjefis vœu de redevenir chrétien si cet amour qui brûlait 
mon âme était partagé ; avec quelle joie , avec quel scrupu* 
leux empressement j^eusse accompli ma promesse ; mais ce 
l)onheur ne m^était point réservé , il était au contraire décidé 
que je reprendrais mon incrédulité première y car Emélie ne 
devait point m'appartenir. 

Depuis plusieurs mois je m^efforçais de renfermer en moi 
seul cet amour que je n'avais pu détruire ; le cacher aux 
autres , à Emélie elle-même était Fobjet de mes soins , je 
sentais que les découvrir serait m'ôter ma dernière espérance , 
loin donc de provoquer une explication je m'efforçais de 
l'éloigner : un jour pourtant je ne pus l'éviter ; et ce jour fut 
le plus malheureux de ma vie ; mes doutes déjà si faibles ^ 
mes craintes déjà si grandes firent place à une douloureuse 
réalité. Emélie non seulement ne m'aimait pas, mais disait 
ne pouvoir m' aimer jamais. L'avenir lui-même me laissait 
ainsi saus e^érances , des pensées de mort se présentèrent 
alors h mon esprit ; mais soit défaut de courage, soit bien plutôt 
cette religion du doute qui était ma croyance , je manquai 
d'épergie , je ne sus point mourir. L'espoir , le désir de 
donner à Emélie une dernière preuve de désintéressement et 
d'amour me rattachèrent aussi à un monde que je voulais 
quitter. Certam regard, certaine rougeur d'EméUe, quand 
elle se trouvait avec M. Benoit de Meril , m'avait fait croire 
que cet amour qu'elle me refusait , un autre l'avait obtenu , 
et que cet autre était M. Benoit de Meril ; bientôt j'en eus 
la certitude ; la rapprocher de l'ami de son cœur , l'unir à 
lui pour toujours , telle fut alors ma pensée ; au prix de mon 
bonheur même , je la voulais heureuse : je ne me donnai 
donc ni quartier ni repos , que M. de Meril n'eut demandé 
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et obtenu la main d^Emélie : comme il y avait entr^eux 
identité de position et que, pour M. de Meril le mariage 
n^était qu'une aflfiaire de convenance, tout fut promptement 
conclu ; à deux mois de là un prêtre recevait leurs sermens 
et bénissait leur union ; pour moi que ce mariage rendait k 
jamais malheureux, je fus prendre congé d^Emélie, sa douce 
bonté , sa bienveillante amitié, car son amitié j'ai su l'obtenir, 
eurent pitié de mes peines , et l'offre d'un petit ouvrage de 
broderie qu'Emélie elle même avait fait et qu'elle me pria 
d'accepter comme souvenir de notre ancienne liaison , adou- 
cit quelque peu les regrets d'une séparation si pénible , si 
cruelle ; ce souvenir, dit Charles , ne m'a point quitté depuis , 
et je ne m'en séparerai Jamais. Affaiblie par ces longues 
souffrances morales qui minent et tuent les santés les plus 
fortes, ma constitution devenue déjà débile et frêle ne put 
supporter cette dernière épreuve, je retombai sérieusement 
malade, ma maladie fit des progrès si rapides, que désespérant 
de ma guérison , les médecins m'envoyèrent à Spa oi^ vous 
m'avez trouvé. 

Je ne me fais point illusion, dit Charles, je me sens mourir, 
et c'est sans regret que je quitte la vie , elle m'a été si poi- 
gnante et si dure. Un sourire dédaigneusement ironique vint 
ici comprimer ses lèvres et colorer ses joues mourantes ; 
puis avec une émotion profonde et vraie , il ajouta : pardonne , 
pardonne, oh ! ma mère, toi, si bonne, si aimante, toi que 
j'eusse voulu entourer long- temps encore, de respect et de 
soin , pardonne à ton fils ses désirs , ses joies de mort , il est 
si malheureux , n'accuse point son cœiir d'ingratitude , car 
son dernier soupir est tout de reconnaissance , il est à toi , 
à toi seule ; sa dernière pensée , elle est pour elle , oh ! oui , 
elle est à elle. En ce moment ses yeux venaient de s'éteindre , 
sa main que je tenais dans les miennes demeurait immobile ^ 
çon cœur ne battait plus , Charles n'était plus qu'un cadavre. 

Maniez , 

Conseiller auditeur en la cour royale de Dou^^, 
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Passons , dira peut être un Béotien , ( si toutefois il ^'en 
trouve parmi les lecteurs de la Revue du Nord ) , passons , 
dira-t-il à la simple lecture du titre de cet article , je n'^aime 
pas les voyages de long cours , et il passera ; et je ne serai 
pas là pour lui dire , comme le marquis de M ontefiascone , 
des limites de son territoire : <c Ce n^est qtùà detix pas d'^ici » 
ou pour parler plus vrai « c'est ici même, » 

Car il ne s^agit que d^un voyage dans notre monde de tous 
les jours, d^un voyage intellectuel à la suite du grand navi- 
gateur Desnoyers, lequel a consigné dans le livre des cent 
et un le récit piquant de ses véridiques explorations. 

Aussi n^ai-je pas besoin d^ajouter pour expliquer la mai- 
greur de mes récoltes que dans le vaste champ de l'obser- 
vation Béotienne , mon devancier ne m'a permis que de 
glaner. 

Cette Béotie dans laquelle je vais vous conduire , n'est 
donc pas cette province de la Grèce, le Tourcoing des Brûle- 
Maisons d'Athènes, 

Cette province dont le bon Plutarque disait (a) qu'elle 
produisait des hommes plus vigoureux que spirituels , 

Cette province enfin , que n'a pu relever d?ins l'esprit des 
Grecs, ni la naissance de Plutarque , ni celle d'Epaminondas , 
tous àeniL Béotiens, 

(a) HomiiLes illustres f vie d'Ëpan^inoodu» 
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Loin de délruire la règle , Pillustration exceptionnelle de 
ces deux grands hommes n^a fait que la confirmer. 

Car il est une fatalité qui s^attache aux cités comme aux 
hommes. 

Tourcoing Tourcoing lui-même s'éclairerait au gaz. 

Tourcoing créerait des écoles mutuelles. 

Tourcoing aujourd'hui pour demain donnerait le jour k 
trente Cuvier et à cinquante PoUaire, 

Tourcoing enfin enverrait à la chambre Chateaubriand ou 
Carrel , que nos ingrats petits neveux jetteraient encore aux 
oreilles de ses enfans , les pasquilles de François De Cot- 
tignies. 

N'allez pas croire , au reste , que je fasse du bourg in- 
dustrieux, dont le nom vient de tomber de ma plumé, le 
centre , le chef-lieu de la Béotie, 

La Béotie n'est pas ici exclusivement plutôt que là , ni là 
plutôt qu'ici. 

Gomme le tribunal des francs-juges , la Béotie est partout 
et nulle part. 

La Béotie est une abstraction qui prend un corps là où 
il y a un Béotien. 

Sertorius ne disait-il pas : 

« Rome n'est pba damé Rome , eUe est toute où je suis, » 

Napoléon ne prétendait-il pas que la France était partout 
où flottait son drapeau ? 

Et cette même France , les Bourbons de l'émigration ne 
la plaçaient-ils pas sous leur tente nomade? 

Cherchons donc des Béotiens , et- nous voyagerons en 
Béotie. 

Tenez, un exemple tbut récent de Béotisme nous ser-^ 
vira d'exorde. 

Vous vous rappelez le singulier conflit , élevé entre uii 
parrain et le maire d'une commune voisine, à propos du 
nom d'Eliska ou de ZuËska j dont l'honorable parrain 
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Toulait a£9iger un pauyre nouYeau né qui n'en pouvait 
guère. 

Quel est le Béotien ? c'est le maire , a-t-on clamé , ma 
foi , moi je crois que c'est le parrain. 

Il y a beaucoup à dire sur cette manie d'affubler des 
enfans au berceau d'un nom bizarre ou étranger, qui plus 
tard peut le vouer au ridicule. Quel rôle la mode et la 
politique doivent elles jouer dans une circonstance aussi 
grave ? 

Le roman de Florian a fait nattre les Estelles , celui de 
Bernardin de St. Pierre les Paul et Firginie^ la révolution 
a ressuscité les héros de la Grèce et de Rome, l'empire a 
entendu nommer des Napoléons par milliers. Il n'est pas 
jusqu'à la restauration qui n'ait eu ses Désirés. Et bien les 
taloches que nous donnions aux Napoléons devenus des 
Léons et des Napols , nous autres écoliers de la restau- 
ration , les plaisanteries dont nos enfans sans doute ac- 
cablent aujourd'hui les Désirés^ n'empêchent pas les Louis- 
PhUippes d'aller leur train. 

Encore ici ne citons nous que des noms ordinaires , des 
noms honorables au fond , qui ne peuvent jamais avoir 
contr'eux que les variations amenées par les circonstances, 
ou bien encore les anomalies causées par le contraste avec 
le nom de la profession ou du physique , ce qui arrive 
toutes les fois que nous voyons, par exemjple, un phthisique 
répondre au nom d!^ Hercule ou de Samson , un huissier au 
nom di Homère ou à^ Horace , une jeune fille à la peau de 
safran au nom de Rose ou de Blanche , enfin une grosse 
dondon pesant trois cents livres , poids de marc , au nom 
ossianique de Zéphifrine. 

Mais quel inconvénient plus grand , si grâce à l'exaltation 
ou à l'esprit d'adulation de ses auteurs , un enfant devenu 
homme âe voit obligé de répondre k un nom flétri ! Je connais 
un honnête employé dont la main se crispe d'horreur toutes 
les fois qu'il signe: Marat. 
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Evitons de donner k nos enfans ces noms prétentieux 
qui peuvent être pour eux la source de mille désagrémens. 
Sans doute on ne peut pas tout prévoir , des temps arrivent où 
les noms les plus innocens deviennent suspects. Demandez 
plutôt aux citoyens qui de gré ou de force substituèrent à 
leurs noms honnêtes ceux plus appropriés à Tépoque, de 
carotte ou de chou-fleur. 

Demandez à ce ci-devant^ qui, à Finterpellation que lui 
adressait un officier municipal , pour connaître son nom, ré- 
pondit. « Nis : — c'est bien court. — Sans doute , je m'appelais 
Saint-Denis , mais vous avez supprimé les saints et les de. 

Encore était-t-il plus lieureux qu'un M. de Saint-Cyr qui, 
grâce à une suppression du même genre , ne pouvait guère 
signer que comme Figaro : — anonyme. 

Tant de petitesse i une époque de grandeur , prouve bien 
la vérité de cet adage , que du sublime au ridicule il n'y a 
qu'un pas! 

Appelez donc vos enfans comme tout le monde : le calen- 
drier grégorien ne vous laisse que l'embarras du choix. Ce 
n'est pas à dire pour cela qu'il faille renouveler dans les 
baptistaires les noms désormais usés des Basiles , des 
Nicolas y des Pancraces eï des Nicodémes ^ saints glorieux, qui 
perdent tous les jours le peu de clients qui leur reste sur la 
terre. Ne tombons pas d'un excès dans un autre. 

On ferait un livre intéressant sur les causes qui portent 
le peuple à adopter tel nom plutôt que tel autre ; car le 
peuple , en général , ce n'est pas la flatterie qui le guide 
dans ses choix : son bon sens le sauve du ridicule. 

Mais pourquoi certains noms , principalement ceux que 
je viens de citer, ont ils éprouvé un tel discrédit qu'ils en 
sont devenus grotesques ? 

Les ennemis de Napoléon , lui décochaient comme une épi- 
gramme sanglante, le nom de Nicolas qu'ils soutenaient être le 
sien ; et ses amis l'en défendaient, tant ils comprenaient qu'il 
fallait écarter de leur héros tout ce qui aurait pu le ridiculiser. 
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Nicolas ! mais ce nom veut dire : vainqueur des peuples , 
Nicodème a la même signification. Pancrace veut dire tout- 
puissant , et Basile roi. 

Idées de puissance, de victoire et de tyrannie, vous avez 
pesé sur le peuple , et lui il vous châtie aujourd'hui en livrant 
à la risée les noms qui vous résument ! 

A la différence de M. Desnoyers qui rangeait les Béotiens 
de Paris dans une foule innombrable de classes toutes em- 
pruntées au règne animal , je ne partagerai mes Béotiens 
qu'en deux catégories : 

Les Béotiens passifs et les Béotiens actifs. 

Ceux là sont Béotiens pour eux , ceux-ci le sont pour les 
autres. 

En un mot ^ les premiers sont les innocents ; les autres , les 
fâcheux. 

Heureusement que ces derniers sont les moins nombreux. 

Au premier rang, dans la catégorie Ae^ Béotiens innocents, 
se présente le Béotien gobe-mouche^ qui vous racontera en 
se promenant sur l'esplanade et à la vue des cygnes qui 
s'ébattent dans le bassin , au milieu duquel figure la seringue 
que l'on appelle pompeusement jet-d'eau , comme quoi les 
cygnes sont des oiseaux sacrés , qu'il y a peine de mort contre 
ceux qui les tuent. 

Il vous dira aussi que les bourreaux se succèdent de père 
en fils , nécessairement , forcément ; qu'à défaut de progéni- 
ture, mâle, l'office revient de droit au plus ancien boucher, 
il sait même une histoire à ce sujet. 

Que si vous avez par hasard quelque morceau curieux 
d'horlogerie ou d'architecture dans la ville, il deviendra cer- 
tain , au dire de notre Béotien , que l'on a crevé les yeux à 
l'auteur pour qu'il n'en fasse pas un semblable. 

Il est homme à regretter que l'on n'en ait pas agi de même à 
l'égard de l'architecte du beffroi ou de la salle des Spectacles. . . 
n'était la cruauté du moyen , je serais presque de son avis. 

Vient ensuite le Béotien dramatique^ dont l'étroit cerveau 
TOME II. 7 
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s'est fait à Técole des spectacles de province une poétique thé&- 
traie, d'où rien ne saurait le tirer. Ce Béotien ne connaît que 
Topera comique. A son premier voyage à Paris il s'informe de 
VElletiùu des Français , du Martin du Vaudeville et de \di pre- 
mière chanteuse de l'Ambigu. Régie générale, il applaudit à 
outrance le dénouement des tragédies classiques, et siffle k 
drame moderne parcequ'il finit mal. 

Place au Béotien nunu , ainsi appelé sans doute du latin 
nugwj bagatelles. 

Vous l'avez connu enfant. On l'appelait par un nom de fille 
au collège h cause de sa petite voix, de ses petits contes, et 
de sa tournure féminine. Il n'est guère changé. 

Le Béotien nunu va au marché aux poissons , met la table , 
fait la cuisine, tricote, nétoie sa lampe, borde fort bien ses 
souliers, et coupe les cheveux à son petit garçon. 

Le Béotien nunu ne vous accoste pas sans vous demander 
des nouvelles de votre femme , de votre père , de votre servante, 
et même de votre petit chien ; car il n'oublie personne. 11 tàtera 
^e moelleux de votre habit, et s'informera où vous achetez vos 
souliers qui lui paraissent bien faits. 11 vous enlèvera adroi- 
tement un cheveu égaré qui chatoie sur le collet de votre habit, 
et vous rendra une épingle qu'il vous aura empruntée quinze 
jours auparavant. 

Une des conséquences du caractère du Béotien nunu c'est 
une scrupuleuse exactitude à remplir les devoirs qu'imposent 
l'usage et les convenances, dont il est l'esclave. 

Si par hasard il passe à côté de vous d'un air sérieux et sans 
vous regarder, descendez en vous-même et cherchez si vous 
n'êtes pas en retard avec lui d'un diner, d'un café , d'une visite , 
voiremême d'un coup de chapeau, car il tient note exacte de tout. 

Il n'est jamais hostile au gouvernement , paie exactement 
ses contributions , ne contredit personne dans la crainte de 
se faire des ennemis , et illumine pour tous les ordres de Choses. 

Le Béotien nunu a un antipode, c'est le Béotien obélisque 
de Louqsor, Le premier est une cire molle qui prend toutes 



UN VOYAGE EN BÉOTÏE. ^C 

les formes que lui imprime la société au milieu de laquelle il 
vit, le second est un bloc de granit que le contact du monde 
ne saurait ni user ni polir, une vraie pyramide au milieu des 
sables mouvants de notre civilisation. 

Une fois qu'une opinion est entrée en lui, cette opinion se 
fait marbre, tant pis pour ceux qu'elle froisse. Cette opinion 
est-elle par hasard politique, malheur ! elle n'est plus seule- 
ment inflexible , elle se hérisse de tout ce qu'un parti peut avoir 
de cruauté et de ridicule. 

11 y a des Béotiens qui se laissent pousser la barbe jusqu'à 
l'avènement d'un fait qui n'arrivera peut-être jamais, d'autres 
qui s'habillent en blanc et vert^ qui, en rouge^ qui, en tricolore. 

Ce ne sont plus des hommes accessibles , en cette qualité , 
à tout ce qui est humain , des hommes qu'attristent un ciel 
couvert, un temps froid, une laide femme, que réjouissent 
un air pur , un horizon bleu , une jolie blonde ; ce sont des 
opinions, des systèmes, des idées. 

J'en ai connu un qui avait adopté pour siennes les joies 
et les infortunes de la révolution. 

Il a manqué un fort beau mariage , parce que le jour fixé 
pour ses noces étant justement l'anniversaire de la chute de 
yarsome^ il a prétendu marcher à Tautel avec un crêpe k 
son chapeau. 

Le Béotien obélisque de Lotiqsor ne conçoit pas ce laisser- 
aller qui n'exclut pas la conviction , ce quasi-acquiescement 
aux opinions d'autrui, où conduit très-souvent dans le monde 
la politesse , l'esprit de bonne compagnie et la crainte de trans- 
former en forum le salon ouvert à l'intimité. Il ne comprend 
pas qu'on doive quelquefois laisser à la porte son opinion^ 
comme on ôte son chapeau... il est vrai qu'il lui arrive sou- 
vent de conserver l'une et l'autre. 

Jusqu'ici le Béotien a été purement passif, il a posé pour 
nous. Nous arrivons à la limite de cette Béotie innocente. Bien- 
tôt le Béotien ne se contentera plus d'être Béotien pour lui seul, 
il lui faudra une victime. 
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Le plus commun dans cette catégorie , c^est le Béotien 
démolisseur. Soit distraction , soit affection nerveuse , il faut 
qu'il empoigne ce qui lui tombe sous la main, qu'il le torture 
ou le brise. Quand on a des amis comme ce Béotien y et qu'on 
soit désireux de jouir de leur conversation, il faut commen- 
cer par leur mettre la camisole de force, ou bien avoir la 
précaution de se tenir à distance. 

Le Béotien démolisseur, allongera les bouts de votre cra- 
vate, à vous étrangler, ou tout en causant vous tirera les 
boutons de votre habit avec une force proportionnée à la 
gravité des événemens dont il vous entretiendra. 

Il y a des Béotiens qui vous déshabillent au milieu de la 
rue, d'autres qui ne vous lâchent pas la main qu'ils presse- 
ront à vous estropier. 

Sont-ils assis, ils brisent les dossiers, ou de leurs pieds 
épileptiques , font sauter les bâtons des chaises , ou bien en 
arrachent la paille pour se faire des cure-dents. 

Une femme de ménage , prévoyante, devrait toujours avoir 
chez elle une chaise bien solide, en bois de chêne, pour 
les Béotiens de cette espèce. 

Encore -avec eux on en est quitte pour un dommage matériel; 
Dieu vous garde du Béotien qui vous prend votre temps, ou 
qui attente à votre santé ! 

Vous êtes pressé ; une affaire importante vous appelle à 
la Douane ou à la Recette générale ; dans votre préoccupa- 
tion vous n'apercevez pas ime maison badigeonnée à neuf, 
et à la porte , sous la croix de sinistre présage encore pen- 
dante , une grosse figure de propriétaire. — Mon ami , mon 
ami, vous passez bien fièrement , donnez vous donc la peine 
d'entrer, que je vous montre ma maison. — Monsieur vous 

êtes bien bon.... mais je n'ai pas le temps; je cours 

— Bah , bah ! une minute de plus ou de moins. — Et le 
propriétaire vous saisit et vous introduit dans sa maison , 
dont il vous fait parcourir tous les étages, depuis la cave 
où vous vous cassez la tête contre les voûtes humides , jus- 
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qu'au grenier où les pans de votre redingote balayent les 
plâtres des murailles. 

Heureux encore si le propriétaire n'a pas découvert un 
nouveau système de fosses inodores. Et quand asphyxié par 
la térébenthine , harassé par Pescalade de quatre étages tous 
sortez en grognant, les coudes blanchis et le chapeau dé- 
formé , le gros propriétaire tous conduit jusqu'à sa porte 
en vous criant au plaisir de tous revoir , joli plaisir ! — El 
il se replace en embuscade pour renouveler sa politesse au 
premier passant, car il prend cela pour une politesse. 

Ne me parlez pas des Béotiens qui ont la prétention de 
vous faire des honnêtetés ; 

Vous est-il arrivé de faire une visite dans une maison où 
Ton veut à toute force tous faire boire ou manger quelque 
chose ? 

A peine êtes vous assis : Qu^est-ce que je vais avoir rhon- 
-neur de vous offrir? Voilà la phrase sacramentelle, c'est 
par là que le maître commence les hostilités. 

Ou bien encore : Est-ce après le café 9 cette dernière de- 
mande est grosse de l'ofiFre d'un verre de bière ou d'un petit 
doigt de liqueur. 

Que si vous relevez à peine d'une fluxion de poitrine ou 
que vous soyez attaqué d'une gastrique , ou seulement que 
vous n'ayez ni faim ni soif , ce qui peut fort bien arriver 
pour peu que vous sortiez de table , on prendra votre refus 
pour une exubérance de politesse qu'il faut vaincre par un 
redoublement d'instances , et l'on arrivera crescendo h la vieille 
bouteille de Volney , cachée derrière les fagots. Oh ! alors, 
vous auriez mauvaise grâce à ne pas accepter, et dussiez- 
. vous vous mettre au lit en sortant, il faut boire le petit doigt ^ 
sous peine d'être taxé d'entêtement et d'une atroce malhon- 
nêteté. 

Il y a dans celte dernière catégorie de Béotiens des amis, 
qui , pour vous procurer de l'agrément , en vous forçant de 
rester plus long-temps chez eux , au milieu de la grosse joie 
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d'une fête , ne se font pas scrupule de \ous donner une 
indigestion , ou de casser un ressort à votre cabriolet , les 
aimables amis ! 

Ici je m'arrête. Non pas que je sois arrivé aux limites de 
la fertile contrée que j'explore. Il me resterait encore à dé- 
crire des innombrables variétés de Béotiens ; mais je suppose , 
ami lecteur (style de Béotien) ^ que déjà comme moi, plus- 
que moi peut-être, vous êtes fatigué du voyage ; reposez- 
vous, et si vous voulez vous distraire agréablement et franchir 
d'un saut les frontières de FAttique , tournez le feuillet. 

Ij*Auteur du Bourgeois pe Lille. 



EXTRAIT DU LIVRE DE ROISIN.. 



Che sunt les villes de le Cas^ Che sunt les Advoeries quê 
telerie qui doivent verAr en ost li Castelains doit amener en 
avoec le ville que li Castelains osf avoec le ville, 
doit amener. 



Li Bassée. Ayvelîns. 

Li Plois. Bauvins. 

La nœf yielle en coste le ploich . Prouy ins . 

Wahignies. Camphins et Anecourt tout 

Ostricourt. d'une Parroche. 

Astiches. Mons en peule. 

Seclins pour le raison de chou Anetieres en Weppes. 

que li Castelains en est ad- Senghins en Miellenlois. 

voes pour le tierc qu'il a 

esfanses contre le conte la 

endroit. 
Martinssars. 1 Liquel est de les ke- 
Watierssars. } vinagc de Seclin. 



Li cris que on fait quant li ville doit aller en ost. 

Nous vos faisons assavoir de par le roi de franche na> 
signeùr de par le Gastelain de par le bailliu et de par le 
Consel de le ville, que toutes manières de gens quelque il 
soient hoste sour hoste. Et per a pér bourgois et manant 
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en cheste ville soient a pliet en armes et en cheyaux en si 
que a eians appartenra pour aler ayoec le roi nos le Gas- 
telain le reward et eschevins et leurs banieres quant li ban> 
cloque et li escalette sonnera. Et que toutes manières de 
gens ont boin respir de toutes debtes et de tous ensigne- 
mens d'eschevins puis maintenant en avanl jusques a tans 
que les os seront rassises et huit jours apries. 
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Je croyais autrefois aux revenans, et j'en ai encore peur. 
Si l'on me demandait pourquoi je n'y crois plus , je répon- 
drais que , dans ma jeunesse , mon cerveau un peu moins 
solide qu'aujourd'hui en vit un si grand nombre , qu'il lui 
fut impossible de continuer à y croire. 

11 est pourtant deux sortes de revenans que je n'ai pu 
jamais exorciser entièrement de mon esprit : je veux parler 
de ces apparitions que plusieurs personnes a£Birment avoir 
vues , et de ces moribonds qui , juste au moment de rendre 
l'âme, viennent vous annoncer leur trépas. 

L'imagination qui, 

Dans les plis du cerveau reproduit l^anivers , 

El 

Lorsque le corps sommeille 
Aime à nous retracer les tableaux de la veille , 
Qui f peuplant Tunivers , de fantômes brillans , 
Et d^espoir , tour- à- tour , et de crainte suivie ^ 
Ou dore, ou rembrunit le tableau de la vie. 

L'imagination , on le conçoit , peut bien donner naissance 
h ce peuple idéal de fantômes qui vous visitent pendant la 
nuit et , que duriant le jour même , des personnes déclarent 
avoir aperçus ; car chez certaines gens. 

Rêver tout éveille' , n^e'tant pas un miracle ; 

Je vais en citer un exemple étonnant : 

^j} 1821 , j'étais à Paris, où je faisais, assez de travers, 
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mon droit. Un jour, me promenant dans le jardin du Palais- 
Royal , un de mes amis me fit faire la connaissance d'un 
monsieur Berbignier de Terre-Neuve du Thym, qui venait 
de publier un ouvrage en trois gros volumes in-8<», orné 
de gravures, intitulé : Les Farfadets, ou tous les démons 
ne sont pas dans Pautre monde. 

Ce monsieur Berbignier de Terre-Neuve du Thym, était 
un petit homme maigre , portant habit noir et une volumi- 
neuse perruque à marteau. Il causait assez raisonnablement 
sur toutes choses , hors sur les revenans et les farfadets aux- 
quels il croyait, et dont il s'intitulait lui-même le fléau, fléau 
des farfadets ! Une fois mis sur ce chapitre , il commençait 
par vous dire le plus gravement du monde : que Jésus- 
Christ avait été envoyé sur la terre par Dieu le père, afin 
de laver le genre humain de ses péchés ; qu'il avait lieu de 
croire qu'à son tour il était destiné à détruire les ennemis 
du Très-Haut. Et alors, il vous expliquait les armes qu'il 
employait pour combattre et vaincre ces ennemis. Ces armes 
étaient des brosses, des épingles, des éponges et du tabac. 
C'est avec ces armes, nous disait-il, qu'il attaquait corps à 
corps les farfadets , qu'il les domptait et parvenait à les 
mettre en bouteille. 

Le jour où je vis, pour la première fois, M. Berbignier 
de Terre-Neuve du Thym , était la veille de celui où devait 
se plaider k la 7' chambre du tribunal de police correc- 
tionnelle de la Seine, le procès en diffamation que notre 
fléau des farfadets venait d'intenter h l'éditeur de la Bio- 
graphie des Contemporains , pour avoir dit que son ouvrage 
était l'œuvre d'un fou, qui désignait, comme des farfadets , 
les principaux médecins de la faculté au traitement desquels 
son aliénation mentale avait- été souinise. M. Berbignier 
de Terre-Neuve du Thjm m'invita à assister k ces débats. 
C'était dans les premiers jours de décembre, si je me rappelle 
bien. 

Il y avait beaucoup de monde à l'audience. L'avocat di4 
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plaignant venait de demander pour lui 3,000 fr. de dom- 
mages et intérêts , quand celui-ci l'interrompant : « Quoi ! 
M. l'avocat , c'est ainsi que vous défendez vos cliens ? 
3,000 francs pour un ouvrage qui m'a coûté cinquante an- 
nées de travaux ; je ne puis me dispenser d'eadger 6,000 francs 
au moins ; car mon ouvrage que tout le monde doit connattre 
non seulement établit l'existence des farfadets , mais encore 
traite des moyens de les prendre vivans.» En vain, le pré- 
sident voulut-il lui faire remarquer qu'il ne s'agissait pas 
de son ouvrage ni de l'existence des démons ; que le tribunal 
n'avait qu'à apprécier si l'article qu'on lui signalait contenait 
ou non une diffamation. M. Berbignier ne démordait pas 
de ses 6,000 francs , s'écriant comme un damné : « Vous 
voyez bien que mon calomniateur tremble devant moi il 
ne comparait pas ; il fait bien ; car je ne serai pas long 
h le mettre en bouteille. » Et les rires d'éclater. 

Ce n'était là que le premier acte de la scène qui devait 
se passer. Dès cet instant, M. Berbignier de Terre-Neuve du 
Thym se défendit lui-même. 11 s'avance vers le tribunal, 
son livre sous le bras , sa main sur la conscience et les 
poches remplies d'objets qu'il n'exhiba que plus tard. 

c( Messieurs , s'écrie-t -il , je rends à l'humanité les plus 
grands services ; c'est en son nom que je viens réclamer 
justice. J'ai écrit à tous les rois de la terre pour leur apprendre 
mes combats contre les farfadets , contre ces êtres malfaisans 
qui sont la cause de tous les crimes et de tous les malheurs , 
des meurtres, des incendies, des inondations, etc. Je me 
dévoue, depuis ma jeunesse, à l'humanité, et je suis vic- 
time de diffamation ; mon dévouement pour l'espèce hu- 
maine me vaudra , sans doute, prompte et éclatante justice.» 

L'auditoire écoutait attentif et retenait avec peine l'explo- 
sion de son hilarité, lorsque M. Berbignier, sentant quels 
étaient pour lui le danger du doute et l'avantage de la 
conviction , tira de sa poche deux brosses liées l'une contre 
l'autre , du <;ôté des crins , par un ruban en croix. 
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c( Ces brosses, Messieurs, ajouta-t-il alors ^ contiennent 
les âmes des farfadets qui sont venus m'attaquer cette nuit. 
Voyez cette bouteille, et M. Berbignier en tire une de sa 
poche , voyez cette bouteille , répète-t-il , eh bien ! elle 
contient des millions de farfadets. » Je voulus étouffer un 
rire, mais le fléau des farfadets s^aperçut de mes efforts. 
c< Riez tant que vous voudrez y reprit-il aussitôt , mais sans 
moi vous ne seriez pas si tranquille , et mes juges mêmes 

sur leur siège » des éclats de rire universels interrompent 

ici Porateur, qui sans se déconcerter reprend presqu'aus- 
sitôt : c( Monsieur le président, vous voyez bien cet ins- 
trument ; si dans Tauditoire il se trouve une âme damnée , 
dans deux minutes vous la verrez dans cette bouteille. » 

L'hilarité avait gagné le président lui-même; M. Berbi- 
gnier de Terre-Neuve du Thym seul entre tous , gardait son 
imperturbable sérieux, a Tant pis, s'écriait-il, si vous n'avez 
pas foi en moi, si vous ne croyez pas aux démons , aux 
Ames damnées qui reviennent, aux farfadets qui vous tour- 
mentent pendant la nuit : il me semble pourtant qu'il ne 
vous serait point inutile de prendre des farfadets. Si la nuit , 
par exemple, » 

Et le président l'ayant interrompu , pour le rappeler à 
la cause, M. Berbignier devint sublime d'éloquence écou- 
W-le : 

(c Je ne suis pas sataniste, moi ; j*ai défendu les quatre 
parties du monde. J'ai toujours suivi les principes de Jésus- 
Christ ; je crois aux revenans , parce que le Chpst a fait 
voir que les morts reviennent. Je dompte à coups de brosse , 
et je mets en bouteilles les démons qui , pour me visiter , 
prennent la figure de farfadets. Les misérables ! ils m'em- 
pêchent de vendre mon ouvrage. La nuit dernière, le docr 
teur Pinel, qui est aussi un farfadet, est venu me tourmenter. 
Je l'ai frappé de ma barre de fer ; j'aurais dû le prendre 
comme les autres ; mais c'est im chef, j'ai bien voul^ 
J'épargner. » 
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On ne se contenait plus de rire. 

c( Riez , riez , disait sans s^nterrompre M. Berbignier , 
riez, riez, tant pis pour vous, si vous êtes satanistes; j'adore 
Dieu, mon sauveur, mais je veux bien encore vous avertir : 
demain je vous apporterai dans une bouteille Fàme damnée 
de votre Pinel ; et si quelqu'un dans l'auditoire veut venir 
passer une nuit chez moi , je lui ferai voir des revenans. 

Personne , comme on le pense , n'accepta l'oflDre. M. 
Berbignier de Terre-Neuve du Thym fut débouté , en termes 
de palais , de sa demande ; mais lui sans se déconcerter , 
réplique au tribunal qu'il en appelle de cette décision ; et se 
plait à démontrer, au grand nombre d'auditeurs qui l'entou- 
rent , l'existence des revenans et des démons ; la manière de 
chasser les uns et de prendre les autres. C'est avec peine 
que l'on parvint à lui faire quitter la salle d'audience ; dans la 
cour , il continuait encore ses dissertations ; et il y a environ 
un an, peu de temps avant sa mort, me rencontrant rue St.- 
Honoré , il voulut me faire entrer au café de la Régence , 
pour m'y montrer, en plein jour, des farfadets et des reve- 
nans jouant ensemble aux échecs. 

M. Berbignier de Terre-Neuve du Thym était un fou, 
aussi sa croyance aux farfadets et aux revenans se conçoit ; 
ses visions n'étaient que le résultat des aberrations de son 
cerveau. Mais ce qu'on ne conçoit pas aussi facilement , 
c'est que ces apparitions soient communes à plusieurs indivi- 
dus à la fois , et que l'événement qu'elles annoncent , se réa- 
lise effectivement. 

L'étude de l'homme me fit pourtant reconnaitre qu'il existe 
en eux une disposition à s'en laisser imposer. Un grand nom- 
bre de faits vinrent me démontrer combien l'exemple a 
d'influence sur les sens et sur la raison d'une personne dont 
l'imagination est montée ; et je pus me convaincre que les 
impressions reçues par un individu , dans cet état , sont 
instantanément transmises à ceux qui partagent son agitation. 
Ainsi par exemple , mettez dans un appartement , qui passe 



102 ACTtJK DU NORD. 

pour être visité par des revenans , deux hommes ivres ou 
peureux , et l'un deux ne manquera pas de voir ce que verra 
précisément son compagnon. A cet égard, nous ressemblons 
à des instrumens de musique. Âccordez-en deux , placez-les 
sur une table , tirez une note de Pun et l'autre le répétera 
aussitôt. 

Cette disposition , qui semble appartenir à la nature hu- 
maine , explique la raison qui fait défendre aux avocats 
d'adresser des questions insidieuses aux témoins : l'on craint , 
et avec raison, que ceux-ci, sans même avoir la moindre 
intention de prévariquer , ne répondent suivant les sugges- 
tions d'un interrogateur adroit. On cite le trait d'un juris- 
consulte c[ui , pour convaincre un de ses amis de l'effet d'un 
interrogatoire, fit appeler son palfrenier et lui demanda: s'il 
ne se souvenait pas d'avoir vu la veille au soir, un drapeau 
arboré au clocher d'un village qu'il lui nomma. — Oui , 
certainement répondit le domestique. — Eh bien ! il n'en est 
pourtant rien, dit le jurisconsulte à son ami. 

On a raconté beaucoup d'histoires de revenans , et les plus 
effrayantes sont celles où le fantôme apparu venait annoncer 
un événement qui se réalisait effectivement. Un Anglais , de 
mes amis , rédacteur of the literary Sketch book , m'a narré 
une de ces histoires ; elle s'est passée dans sa famille ; je vous 
la répéterai ici. 

C'était, il y a huit ou dix ans, la veille de Noël, entre onze 
heures et minuit. La cuisinière du père de mon ami était 
assise auprès du feu , avec deux autres domestiques. Tout \\ 
coup cette femme jette les yeux vers la porte qui était restée 
entr'ouverte et s'écrie pleine de frayeur : « Ciel ! le voilà , le 
misérable ! » et elle tombe aussitôt dans d'horribles convul- 
tions. Les deux autres domestiques regardèrent , mais ils ne 
virent rien. Tremblant eux-mêmes , ils appelèrent toutes les 
autres personnes de la maison. On arriva, on chercha , rien. 
Revenue à elle, la cuisinière est interrogée. Elle ne sait d'a- 
bord que répondre ces mots : « Il est venu , je ne veux pa» 
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le voir. » Cet homme qui lui avait apparu était un ancien 
maître chez lequel elle avait demeuré, avec lequel elle avait 
eu quelqu^intimité , intimité transformée plus tard en une 
haine profonde. Cet homme , ajouta-t-elle enfin , était venu 
lui annoncer sa mort.... Et quelle fut la surprise de tous , 
quand le lendemain matin , on apprit qu'il était effectivement 
mort , entre onze heures et minuit , h Tinstant même de 
l'apparition. 

Les faits pareils à celui que je viens de raconter, et dont 
l'authenticité n'est pas douteuse , sont surprenants ; cependant 
ils s'expliquent. 

Je remarquai, en étudiant le calcul des probabilités, qu'il 
y a souvent un rapport aussi extraordinaire entre des évè- 
nemens que personne ne songe à expliquer par une interven- 
tion surnaturelle ; comme par exemple , les combinaisons des 
nombres au jeu ou dans les loteries. Je remarquai en outre, 
que ceux qui tiennent exactement note de ces coïncidences 
merveilleuses , telles que celle que j'ai rapportée , passent sur 
les faits bien plus nombreux qui sont venus donner un dé- 
menti à ces étranges prophéties. Je connais un grand nombre 
de ces faits ^ mais je me contenterai d'en citer un seul , 
d'après ce principe : qu'un exemple bien choisi en vaut mille. 

M. C, qui servait dans le régiment de Dillon , revenait , 
chaque deux ou trois ans , passer un semestre au sein de sa 
famille. C'était un homme d'un esprit éclairé et d'un courage 
à toute épreuve. Il rentrait, un soir , chez un de ses amis qui 
habitait la campagne et où un prêtre , pour qui il avait une 
grande affection, était tombé dangereusement malade. De 
retour au logis, il était monté tout chagrin dans sa chambre 
à coucher. Mais à peine entré , que vit-il ? la personne , 
l'image ou l'ombre du prêtre, ayant la même pâleur mortelle 
qu'au moment ou il l'avait quitté. Le spectre immobile et 
silencieux était assis dans un fauteuil, à côté du lit. M. C. le 
regarda sans crainte, et résolu de savoir, comme dit Dryden , 
de quoi un esprit est fait , To try the substance ofa ghost , il 
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8^ approche et s^assied sur les genoux du spectre. Il fut surpris 
de se trouver placé , comme à l'ordinaire , sur le coussin du 
fauteuil, et de n'avoir même éprouvé aucune résistance à 
s'asseoir ainsi. Mais il n'avait pas exorcisé le spectre ; chassé 
du fauteuil, il se présenta incontinent devant lui ; et lorsque 
M. C, ayant froidement achevé de se déshabiller , se pré- 
parait à se coucher , son étrange compagnon s'élança k travers 
les rideaux et prit sa place dans le lit. M. G. éteignit la 
chandelle et dormit , sans s'embarrasser davantage de cette 
singulière apparition. 

Le lendemain matin , M. G. fit seller son cheval et se 
rendit chez son ami. Le prêtre, qui avait éprouvé une crise 
favorable , pendant la nuit , était hors de danger. 

Si pourtant le prêtre fut décédé , la singulière coïncidence 
de la mort avec l'apparition n'aurait-elle pas encore confirmé 
l'opinion de ceux qui ont la faiblesse de croire à l'existence 
des revenans. 

Frédéric Degeorge. 



BACDIILFVSU 

ItO^tTAlRE A kVTVN. 






<i Cette pièce , ( dont nous avons fait la copie n* 1 ) est 
extrêmement rare, dit Le Blanc (traité des monnaies de France,' 
p. 47, 48 ), à cause de deux têtes qui y sont représentées. 
Le père Chifflet, est le premier qui^ dans son histoire de 
Toumus , nous Va donnée de la grandeur d'une pièce de 
trente sols , avec cette inscription du côté des têtes : sigebertvs. 
Il prétend, qu'elle est de Sigebert fils de Thierry. «Il n'y a 
personne qui ne crût sur la parole du père Chifflet, que le 
nom de Sigebertus , est sur cette pièce. Mais je puis assurer, 

ToM£ n. i 8 
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que l'original est tel que je l'ai donné. Par là on Yoit que, 
le nom de Sigebertus est de rinveution de cet auteur et qu^il 
est même impossible qyi^il^ yi puisse être ; car ce nom est 
composé de dix lettres ( sans la lettre m ) et sur la pièce , il 
n'y a que les vestiges de neuf ; même en y comprenant la 
lettre m. » 

Après cette dénégation faite au père Ghifflet , Le Blanc 
nous assure, que la légende des têtes, offre le nom du mo- 
nétaire Badulfiis ou Balulfus. 

Malgré l'assurance de Le Blanc, qu'il fit exactement des- 
iiiner l'original , Tobieseij-Duby croyait utile de le donner 
ayec plus d'exactitude. Dans ses recréations numismatiques, 
planche 1 , n« 2 , il a effectivement publié un dessin fait 
sur le même original. Nous l'avons copié n"* 2. 11 est diffé- 
rent de celui de Le Blanc , dans tous ses détails , essentiel- 
lement dans la lecture de la légende monétaire où U fait 
monter le nombre des lettres , comme ChifBet , jusqu'à onze 
et y voit le nom de Bitudulfus, 

Ce tiers de sol, est frappé à Âutun, nommé en latin 
jéugustodunum. 

Cette singulière dissemblance et divergeance entre Le Blanc 
et Duby prend son origine , d'abord dans l'inexactitude des 
dessins, et puis dans la felsification , lorsqu'on veut suppléer 
les défauts de la monnaie , et que l'on se permet de remplir 
les parties endommagées par des conjectures hasardées. 

La croix chrisméê , les portraits conjugués et leur coiffure , 
ne se ressemblent nullement entre eux. Les lettres sont 
différentes , dans la légende de la croix : 

AVGVsTrovNv che* Le Blanc 
AVGvsTEDVNv chcz Duby 
leur forme *et leur nombre inégaux, dans celle des têtes : 
siGEBERTvs M chez Chifflet 
BAJa YLf vs M chez Lc Blanc 
BrrvbvLFvs m chez Duby. 
Mais Le Blanc nous prévient qu'il n'y a que des vestigeê 
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des lettres, des fragmens, des pieds, des jambes, qui ^don- 
nèrent occasion h différentes conjectures mal inventées. Pour 
les mieux comprendre, laissons parler Le Blanc qui nous 
retrace Pétai des neuf lettres quMl a cru y reconnaître. 

<c La première lettre, dit-il p. 48, est la moitié d^un b bien 
formé. La seconde sont les deux jambes d^un a. La troi- 
sième , le bas d^un d ou d'un l. La quatrième , le bas d'un y. 
La cinquième , le bas d'un l. La sixième un f comme on le 
fesait sous cette première race , c'est-à-dire, semblable k un 
gamma , comme on le peut voir sur quantité de pièces de 
ce temps-là. Les deux dernières lettres, sont un v et un s. 
Ainsi ces lettres ne peuvent former que le nom de Badulfus 
ou Balulfus.» 

Cependant Le Blanc compare son Balulf avec le Baudulf 
que Thierry et Brunehaud envoyèrent à S. Golomban pour 
le chasser du monastère de Luxeuil. En les comparant, il 
les considère comme la même personne , cependant il n'a 
pas su reconnaître dans la légende le nom qui effectivement 
est celui du monétaire qui nous occupe. 

La preuve m'est fournie par un autre tiers de sol d'or fabri- 
qué à Autun par le monétaire Baudulfus, Cette pièce inédite 
est de la précieuse collection de M. Ducas , de Lille. M. Ducas 
en me la communiquant , voulut me témoigner son amitié par 
différens motifs : comme amateur qui encourage et appuie 
les recherches numismatiques , et comme Français qui sym- 
pathise à la cause des réfugiés du pays trop infortuné , où 
lui-même autrefois, courut des dangers et fut un des débris 
que le sort conserva de la catastrophe trop mémorable de 1812. 

Ce tiers de sol offre d'un côté un profil droit et tout au-* 
tour BAVDVLFvs , Baudulfuf. De l'autre côté un monogramme , 
gravé à renvers , composé de àvstenic , des lettres qui 
donnent le nom d' Autun , d'Augustodunum , dans sa pronon- 
ciation vulgaire àvstevms c. Austeunis civitas. Le Blanc 
nous indique un denier de Charles-le-Chauve, torgékOstevnis. 
A l'occasion de cette dénomination vulgaire, il dit , p. 132 : « Je 
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croîs que cette pièce est le plus ancien monument , où Autun 
est appelé Ostetnis. On a vu sous la première race diverses 
monnaies sur lesquelles elle est nommée Augtistodunum , 
dont par syncope on a fait Ostevnis^ d'où est venu Autun, » 
La pièce de Baudulf dont nous avons le bonheur de publier 
Texistence, fournit par, son monogramme, un monument bien 
plus ancien : cette explication du monogramme que je pro- 
pose , n'est pas une conjecture , mais on y trouve évidence 
et certitude ; et je suis sûr, que ce monogramme, signalant 
le lieu , ne s^ appliquera point à d'autres lieux où sont con- 
tius les hôtels de monnaie. 

Cette pièce, du poids de 24 grains , est singulière et très- 
précieuse. Elle a un intérêt varié. Elle offre un monogramme 
qu'on ne remarquait sur la monnaie de la première race 
que bien rarement , et dont je ne peux citer que très-peu 
d'exemples. Elle a des rapports intimes avec celle de deux 
têtes ; elle nous fait voir que la légende de deux têtes n'a , 
ni neuf, ni onze lettres ; mais dix y comptant le m ; que 
Duby en approcbant mieux que les autres du nom du mo- 
nétaire, décomposa la lettre a en deux autres it. Cette pièce 
enfin, de concert avec l'autre, indique le monétaire Baudulf 
dont le nom est historiquement connu, parceque Thierry et 
Brunehaud , envoyèrent un Baudulf à Luxeuil pour chasser 
S. Colomban de ce monastère. 

ce Autun est la ville où , dit Le Blanc pages 48 et 49 , 
Brunehaud se plaisait beaucoup et où elle fit faire quantité 
de beaux édifices. Les deux têtes qui sont sur cette pièce , 
dont une seule a le diadème , et le lieu où elle a été fabri - 
quée, me font croire qu'elle pourrait appartenir à Thierry 
et que Brunehaud la fit frapper pendant qu'elle était tutrice 
de ses deux petits fils, Théodeberl et Thierry (fils de Chil- 
debert II ) , et qu'en qualité de régente elle fit mettre sur 
les monnaies sa tête avec celle de son petit fils. Ceux qui 
pnt quelque connaissance de ces temps-là , savent quelle 
était l'ambition de cette princesse. » 
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C'est Texplicatioa que donne Le Blanc. La contempora-- 
néité d^un Baudulf , la résidence de Brunehaut , sa tutelle 
sur ses petits fils , qu'elle prit vers 596 à la mort de leur 
père Childebert II , se réunissent à certains égards pour 
soutenir cette opinion. Mais je ne veux pas affirmer la diffé- 
rence que Le Blanc remarque dans la coiffure des têtes et je 
ne saurais y reconnaître les marques de l'ambition de cette 
reine. On voit très-peu de pièces de ce siècle nommément 
royales. La masse de toutes celles qui sont connues, n'offre 
que les noms des monétaires. Les rois de ces siècles n'am- 
bitionnaient guère d'insérer leur nom sur leur monnaie. 
Leur nom et leur qualité furent communément remplacé» 
par une tête difforme et il ne manque pas de pièces qui 
sont sans têtes et n'offrent aucune marque de la royauté. 

Il n'y a pas de doute que les têtes sont les images qui 
remplacent les vrais portraits des princes régnans , et dans 
les deux têtes conjuguées, il me parait très-conséquent, de^ 
reconnaître plutôt les deux têtes des deux rois régnant 
conjointement. C'est pourquoi je veux proposer une autre 
explication et il me semble plus probable de l'attribuer k 
Childebert II qu'à son fils Thierry, à Gontram qui associa 
Childebert II , qu'à la tutrice Brunehaud et à son petit fils 
Thierry, 

En 577 , Gontram adopta son neveu Childebert , encore 
mineur ; le fit asseoir sur son trône en lui disant : Que dé- 
sormais mon neveu devienne mon fils ; que nos intérêts 
soient communs ; que le même bouclier nous couvre, que 
la mêpie lance nous défende à l'avenir. Si je dois de nou^ 
▼eau avoir des fil? , je n'en compterai pas moins celui-ci 
parmi les iniens, 

Childebert II, (Revenu majeur en 585, de rechef il le déclara 
héritier à Châlon^-sur-Saône. Ces deux princes se querellaient 
entre eux ets'acoprdaient. Pour affermir leur bonne intelligence, 
ils avaient jugé convenable ^e régler par un traité tout ce qui 
pouva.it demeurer encof*e en litige. Ce traité, auquel intqrvii\t 



XIQ AEVUE Dr NORD. 

ftussî la reine Brunebaud , fut signé en 587 h Andelot , dans lé 
diocèse de Langres , qui fesait partie de la Bourgogne , par- 
tage de Gontram. Ce traité refroidit plutôt les relations cimen- 
tées par la nécessité. Mais pour que la monnaie à tête de Toucle 
et de son neveu pût être frappée par le monétaire Baudulf à 
Autun en Bourgogne, il ne fallait qu'un instant de leur 
intimité. Les pactes renouvelles en 585 et 587 avec Childe- 
bert, paraissent indiquer l'occasion la plus favorable à ce 
coin. Cette explication me semble être appuyée par un autre 
exemple de deux rois Mérovingiens , frappant conjointement 
leur monnaie à Marseille. Childéric II et Clotaire III , entre 
660 et 669, réunissaient leurs noms sur la même pièce : le 
nom de Childéric compose la légende de la tête , et celui 
de Clotaire la légende de la croix. (Bouteroue, n° 250 p. 304. 
Le Blanc, p. 54.) Ainsi les rois Gontram et Childebert II, 
sans se nommer , conjuguèrent leurs têtes sur la même pièce, 
à Autun. 

Gontram mourut en 593 à Châlons-sur-Saône , et Childe- 
bert II ne jouit pas long-temps de la possession des domaine» 
spacieux de son oncle. Son fils mineur, Thierry, lui succéda 
en 596 , et Brunehaud prit tout ascendant sur sa cour. 

Les mauvais augures accablaient depuis quelque temp« 
les générations des Mérovingiens , et un triste avenir sem- 
blait se dérouler sur cette famille criminelle et scélérate. 
Le moine Colomban qui , par sa sainteté, remplissait deres^ 
pect la chrétienté avilie , prévoyait et présageait aux fils 
*de Childebert II leur fin tragique et celle de leur postérité. 
Brunehaud excita la colère de Thierry contre le prophète , et 
les satellites du prince furent dirigés en 608 sur Luxeuil 
pour l'expulser. Les archers qui exécutèrent les ordres 
royaux , disent les légendes du siècle , n'osèrent approcher 
du saint homme qu'à genoux. Le voyage de Colomban de 
Luxeuil, h la mer, fut une sorte de triomphe. A la tête de 
ces archers fut Baudulfus , peut - être le même qui fut au- 
trefois monétaire à Autun. 
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Parmi le grand nombre des monétaires, (généralement^ 
tous leurs noms sont obscurs et inoonnus),'<in remarque trèar- 
rsâremëtittin iiùm historique. Les i«ois ne tenaient point k 
placer leur nom sur leur monnaie, et les seigneurs n^am^. 
bilîMnaië'nr guère d^ mettre le. leur. Le seigneurage ou le 
p^^yfit, appartenait k la-eouronne, ou bien était destmé h. 
ceux qui le" recevaient de don royal. Les monétitires pou-. 
vAient de leur autorité privée empreindre d& Jaur^ Jiom I9 
môniiâie elle-même. Peut-être que les comtes et les ducs 
avàiient l'inspection et la surveillance de la monnaie de. 
leur province respective, de tous les hôtels de monnaie qui 
existaient dans les limites de leur office, comme cela était 
plus tard du temps des Garlovingiens: mais ils n'affectaient pas 
de se mettre au niveau de leurs subalternes, des monétaires, 
et de confondre leurs noms et leurs dignités avec cette fonc- 
tion. Les pièces connues des nombreux hôtels de monnaie , 
n'offrent que les noms des humbles monétaires , qui peut- 
être, espéraient quelque fois de changer avantageusement 
leur poste inférieur pour des honneurs plus élevés. 

On sait très-bien que , le monétaire de Paris , Eloi , 
fut élu en 641 évêque de Laon. Peut-être qu'un monétaire 
de Lyon , Pierre , devint aussi archevêque de Lyon. On 
remarque Magnoald , monétaire à Châlons-sur-Saône , Ber^ 
thoald , à Douzi : mais il est impossible de chercher leur 
identité avec le duc d'Austrasie Magnoald mort en 586 , ou 
avec Berthoald , maire de Bourgogne en 699. Un seigneur 
d'Austrasie , vers 580, portait le nom de Boso, et àUtrecht , 
un Boso fut monétaire. 

M. de Saulcy, à Metz, un des observateurs les plus 
habiles de la monnaie du moyen-âge , dans ses observa- 
tions numismatiques n^ 11 , nous donne une u(^tice sur 
le tiers de sol d'or frappé à Tirruciac , ( Troncey dans 
le paysToulois), et il présume que la légende gvndoaldox 
offre le nom du duc Gundoald, qui vers 575 y rendit 
des services éminents à Childebert. Mais \h monnaie de 
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Troncey inscrite de gyivdoaldo XomeiariOj nous fournit un 
monétaire Gundoald , qui peut-être depuis fut honoré de 
Foffice de duc. 

M. de Saulcy va annoncer incessamment un autre nom 
historique plus important, plus connu , celui de Mummolus 
monétaire à Chalons-sur-SaAne, qui peut-être devint ensuite 
patrice en Bourgogne ( 672 , 581 ) , puis combattit le roi 
Gontram , en poussant à la royauté le bâtard GondoTald 
jusqu^à sa mort en 585. Il est aussi probable que Baudulfus^ 
monétaire à Autun, fut chargé de la mission à Luxeuil. 

Joachim Lelewel. 
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RÉPONSE D'UN POÈTE MISANTHROPE, 

A l'apfii. vatt aitx BcaxTAnrs y PAa M. E. Gacut , 
JDofM la Revue du Nord du nwU de Février. 



Que tes accens sont beaux , jeune enfant de la Flandro i 
En relisant tes vers , il me semblait entendre 
Un accord échappe des concerts bienheureux ! 
Je les relis encor.... ton luth harmonieux , 
Ce son naïf et pur qui sous tes doigts résonne 
Montrent bien que ton âme est encor simple et bonne | 
Et qa'au]( vices humains ton cœur est étranger. 

Mais ton espoir , dis-moi , qui va le partager 
Qui va brûler des feux dont ici tu t'enflammes ? 
A tes nobles projets que Tont dire ces âmes j 
Chez qui la soif de l'or , absorbe tout penchant ? 

Tout est changé^ dis-tu ? mais le brouillard flamand 
Ta-t-il laisser brûler de si chaudes pensées ? 
Tant d'amères douleurs en mon cœur amassées^ 
Seraient-elles l'efièt d'un injuste courroux 
Que j'aurais sans raison ^ conçu contre vous tons ? 
Poète y au nom du Ciel , viens me rendre la vie ) 
Réveille dans mon sang h chaleur affaiblie ; 
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Que mon être à ta voix, se sente ranimé*... 
Viens m'apprendre, Lillois^ qae ton pays charmé 
Veut enfin des beaux arts honorer la culture 
Et que je m'abusais en disant : La navire 
Dans ces tristes climats a perdu tous ses droits. 

Ainsi , tu ne vois plus , comme on yit autrefois , 
Des hommes , au milieu d'une affreuse misère 
Mourir sur un grabat désole , solitaire , 
Pour expier le tort de sentir en leur sein 
Passer quelque rajon de ce soleil divin , 
De cet astre de feu qu'on nomme le génie ! 

Hélas ! bien avant toi j'ai traversé la vie : 
J^ai' vu Lille de près et je sais trop pourquoi 
Je n'ose me livrer à l'espoir comme toi. 
Tu dis : Tout est changé! mais ton âmeesit opvioe 
Tu crois à la vertu , tu détestes le vice ; 
Mais les hommes, mon fils!.... oh ! quç j'ai yu souvent 
L'égoïsrae du riche , étouffer le talent. 

J'ai vu ces doux projets dont ton espoir se 1>erce 
Echouer au milieu des glaçons du commerce ! 
Jai vu le noir troupeau des sots présomptueux 
Huer avec fureur ceux qui valaient mieux qu'aux ; 
J'ai vu par ses efforts, leur lâche jalousie 
Réduire au désespoir upe muse transie, 
Qui jeune et faible eacor demandait à genoux 
Qu'on l'écpulât chanter!,... Ses chants étaient si doux! 
— « L'écouter?... -et pourquoi?... Combien rapporte-t-elle ? 
Qu'en vaut doijkc le quintal ? — Vraiment la chance e$t belle! » 
Cest ainsi qu'insultait à. ses. cds de douleur 
Un public financier lui montrait sa faveur. 
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Et ce n'était pas tout : une âme neuve et pure^ 
Qui dans ces chastes vers honorait la nature 

r 

Pouyait-elle trouver de lubriques accens 
Pour aller émouvoir les flegmatiques sens 
De tant d'hommes blasés qui , roulés dans la fange | 
N'auraient jamais compris les paroles d'un ange?.... 
Car de mon temps aussi, j'ai vu dans nos' cités | 
Des femmes sans pudeur , des hommes déboutés ; 
Et d'époux libertins , les sales aventures 
Fournir ample sujet à cent caricatures. 

Aussi , dans ma jeunesse , à combien de douleurs 
Ma vie a-t-elle été mais laissons ces malheurs. 

Ils sont changés ! Grand Dieu quelle douce merveille ! 
Les talents. sont fêtés ; tout marche ; tout s'éveille! 
Ami^ serait-il vrai? daigne le répéfer^... 
On ne voit plus cbez vous les talents végéter ! 
On ne voit plus enGn ce qui porte un cœur d'homme 
Réduit à labourer comme bête de somme ; 
On commence à penser que de nobles vertus 
Pourraient valoir autant que quelques sacs d'écus ! 
Rends-en grâce au destin ; si la voix du génie 
Sait encor émouvoir une foule ébahte. 

A toi j nouvel Orphée , à toi dans l'avenir 
Est réservé le don de la voir s'attendrir ; 
Tes chaleureux accens seront une puissance : 

« 

Ramène les beaux arts dans le nord de la France. 
Prélude sur ton luth , aux rivages muets y 
Apprends l'écho surpris à répéter les traits 
Qui s'échappent brûla us de ton cœur de poète* 
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Pour moi sur mon déclin , je lèverai la téta } 
Mon oreille saura recueillir tes accens. 
J'applaudirai de loin à tes accords puissants ; 
Hais hélas ! les chagrins ont brisé sur ma lyre 
Ces cordes qu'autrefois mariait mon délire. 
Moi je n'ai plus de voix , j'ai vieilli dans les pleura , 
J'ai payé cher, crois moi , de bien douces erreurs...* 

Je ne sais plus chanter : sur tes heureuses rives 
Si tu veux attirer les masses attentives , 
Ne va pas demander au triste passereau 
De dire ses malheurs^ cela n'est pas nouveau* 
Et le malheur, vois-tu, c'est la lave brûlante 
Qui passe dans les airs et semant l'épouvante 
Se répand sur des flancs déchirés entr'ouverts , 
Pour ne laisser partout que de tristes déserts. 
Tel mon cœur , consumé par d'aflfbeuses pensées , 
A perdu le brillant de ses jeunes années. 
Et victime partout d'un sombre désespoir , 
.Toile tous les objets sous un long crêpe noir. 
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Je filis la riante contrée ^ 
Où près d'une mère adorëe , 
Coulaient si doux mes jeunes ans , 
Cédant au feu qui me dëvore 
Je Vais d*un monde que j 'ignore 
Essayer les flots inconstans. 
Cependant pour moi l'existenca 
M'avait point d'amers déplaisirs ^ 
L'avenir brillait d^espérance , 
Et du présent la jouissance , 
Semblait suffire à mes désirs. 
Quel est donc le fatal vertige 
Qui m'aveugle de son prestige ? 
Où tend ce vol précipité ? 
Contre une incertaine chimère , 
Pourquoi d'un sort aussi prospère , 
Echanger la réalité ? 
Ah ! demandez pourquoi cette onde 
Va dans sa course vagabonde 
Se perdre au sein des vastes mers ? 
Pourquoi sur la foi d'une étoile , 
Aux vents trompeurs livrant sa voile 
Le nocher fend les flots amers ? 
A ce penchant irrésistible , 
Qui toujours loin du port paisible , 
Entraine nos destins errans. 
Nous cédons comme l'hirondelle 
Cède à l'instinct qui la rappelle , 
Aux bords où renait le printemps. 
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En vain Tamitië bienfaisante j 
A la jeunesse impatiente , 
Promet un bonheur calme et pur. 
En vain respecte des tempêtes 
Le ciel arrondit sur nos têtes 
Sa Toute de pourpre et d'azur. 
L'âme toujours est inconstante , 
Elle rejette, indifférente , 
Les plaisirs qu'elle a trop connus. 
Il lui faut de nouveaux rivages , 
Et même à travers les orages , 
Des cieux qu'elle n'ait jamais vus. 
N'est-il pas bien près de sa mère , 
L'Aiglon qu'une plume légère , 
Couvre à peine de son duvet ? 
Pressé d'un désir inquiet 
Pourquoi donc quitte-t-il son aire? 
C'est que des hautes régions 
Se frayant des routes nouvelles , 
11 veut, fier de se& jeunes ailes, 
Du soleil braver les rayons; 
Mab hélas ! à peine il s'élève 
Qu'un souffle impétueux Fenlèvc, 
Et punit son vol insensé , 
Ou qu'upe clarté foudroyante 
Frappant sa paupière tremblante 
Il tombe et périt fracassé. 
Ah î détournez ce noir présage 
Dieu protecteur , Dieu consolant ! 
Prenez pitié de mon jeune âge 
Et ramenez vers le rivage 
Ma nef qui s'égare un instant. 
Ramenez**moi , pour que ma mère 
- Wait point au bout de sa carrière , 
A verser des pleurs douloureux, 
Et. qu'en ce pon^e , elle commence 
A jouir deja récompense 
Que vous lu) gar4^z àaJEA les cieux. 






Le ciel est pur j du golfe adnatique 

Blenit le flot ; 
Vers la lagune on entetfd'^teixtttâtiqne 

Du matelot. 
Je Tais prier pour to^ , ma' Lëbtiore , 

Sur le Lido ; 
Dans la chapelle où tout Venise implore 
La Madona col Bambino. 



Quel est ton mal, douce flèiffpUltalie?... 

■ Tù n'en sais rien. 
Moi^ je sais trop que dottherai^ ma vie 

A tôt moiï bien!... 
Veux-tu de Tôt, des rubis , iA dentelles, 

Un riche anneau?... 
Ou Fange blond qui voile de ses ailes 
La Madona col Bambino. 



Veux- tu yoguer dans ma yerte gondole ^ 

mon trésor?... 
Nous chanterons tous deux la barcaroUe 

Del pescator. 
Ou si tu Teux je redirai l'histoire . 

De Marino ; 
En invoquant pour sa noble mémoire 
La Madona col Bambino ? 



Ma colombelle, un frais jasmin peut-être 

Te plairait mieux? 
Tu sentirais^ penchée à ta fenêtre , 

Parfum des cieux ! 
Lors je viendrais sous la blanche corniche ^ 

Comme un dévot, 
Qui plein d'amour adore dans sa niche 
La Madona col Bambino, 



Yeux-tu... veux-tu? mais ta bouche divine 

Ne répond pas !• 
Et la couleur de rose purpurine 

Teint tes appas.. • 
Ce que tu veux, c'est qu'un saint mariage 

Avec Sténo > 
Fasse de toi, dans quelques mois, je gage, 
La Madona col. Bambino, 



Hedouin , (de Boulogne ). 



*v< 
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It est de^ hommes , ou plutât des zoophytes k figure hu*< 
maine, dont Texistence n^est que végétative ; leur mission est 
de naître , de croître et de mourir. Retranchés dans leur 
moi absolu , ils s^inquiètent peu de9 autres ; les évènemens 
roulent sur leurs Âmes sans y laisser de traces , comme les 
dieu]( d'Epicure , ils se bercent dans leur mollesse , et re- 
gardent à leurs pieds se déployer le tableau du monde. Ils ont 
dît: après nous le déluge ; que le déluge vienne, même de 
leu^ vivant , peu leur importe , du moment qu'il les res- 
pecte/ Qu'est^e que cela nie fait 9 Voilà le résumé de leur 
philosophie. 

D'autres , au contraire , n'éprouvent que des émotion^ 
vives et profondes ; leur sensibilité , encore perfectionnée par 
l'éducation , les rend pareils à ces plantes dont les feuilles , 
au moindre contact^ se replient sur elles-mêmes ; le malheur 
1m fait anticiper sur la vieillesse , et , jeunes encore , les rtind 
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graves et réfléchis ; oh dirait , par monaens, qii^il n^ a plus 
d'illusions pour eux , qu'ils en ont pulvérisé le prisme ; qu'ils 
ont arraché toutes les fleurs de l'arbre de la vie , et n'y ont 
laissé que des fruits fades ou amers. Le plaisir leur échappe, 
comme ce reptilt gluant qui ^sse eutfe les doigts qui 
l'étreignent ; ils ne voient que de poignantes illusions , que 
d'acerbes ironies ; et si quelquefois le bonheur les visite , 
au sein de la joie ils révent à des malheurs futurs ; au fond 
de la liqueur enivrante ils découvrent la lie, et le squelette 
sous les carnations. 11^ ont tout sondé , et partout n'ont 
trouvé que du vide ; ils ont envisagé notre nature sous toutes 
ses faces et résumé leurs opinions en un seul mot : vanité. 

De Vvxi à Pautre de ces caractères , ou , si l'on veut , de 
Fontenelle à J.-J.Kousseau, la différence est grande, et, s'il 
est vrai qu'un auteur imprime à ses ouvrages le cachet de 
son âme , M. Berthoud n'est pas sans ressemblance avec le 
dernier de ces écrivains, Â ses yeux , le tableau du monde 
se présente rarement en beau ; ses pages sont souvent trem- 
pées de larmes , et , si quelque sarcasme lancé à travers le 
récit vous arrache une explosion de gaité, bientôt le souris 
<fc k commisération reparaît sur vos lèvres. 

M. Berthoud peint les caractères en maitre ; il est tels de 
«es portraits qui produiraient sur bien des personnes l'effet 
d'un miroir qu'on leur placerait sous la figure. Tantôt notre 
habile conteur fait tourbillonner ces étincelles qui jaillissent 
du froissement des passions ; tantôt il fait ressortir toutes les 
fibres du cœur humain , où il plonge le, scalpel ; tantôt ses 
doigts se promènent sur la lèpre de nos misères, qu'ik endolo- 
rissent encore en la touchant. Plusieurs de ces contes semblent 
devoir rouler dans le même cercle , cependant la marche 
en est variée avec beaucoup d'adresse. L^imagination poé- 
tique du narrateur , semblable à la Fée du Nord ou à là Péri 
de l'Orient , se baigne tour à tour dans les brouillards de 
J'Écosse ou dans l'azur d'un beau ciel d'Espagne ; l'Ecosse 
avec ses bardes rêveurs, pâles et mélancoliques ; l'Espagne^ 



fknrec ses Tiefges roses et fratches , dont les jenx sciiAHent 
sous le voile; ftvec ses galants dévots, assassins et jaloin^ , 
dont le po^nsd'd luit sous le manteau. Et- partout des con- 
trastes sailIiBms et inattendus ! L^amanfte désintéressée , et le 
vil s)>écufateur qui ne Testime «ju'au poids de For ; la 
femm^ tombant du premier au dernier degré de réchelle 
s^Dcialc^ ; créature la plus attrayante cru la plus ignoble , 
selori qu'elle se respecte ou se dégrade* Ainsi , passant du 
gracieux k Phorrible , Vous ét€S comme té promeneur qui 
renci>ntre un bourbier au bout d'une prairie, ou comme te 
spectateur qui âdtnin! sur là scène un brillant paysage , 
tandis qu'une main ini^isibley fait smccécteF un sombre désert.* 

En général , les contes de M. Berthoud ont un caractère 
d'originalité piquante, et, lors même que le fonds n'en est 
pas nouveau ^ l'auteur Vous le laisse à peine apercevoir , en 
brodant par-dessus uh style flexible i moelleut et brillant 
comme la soie. Nourri de la lecture de nos ballades et de nos 
légendes , il sait aussi donner à son style cette teinte qui 
brille dans les soirées de Tf^altet-Scott ; il orne , pour ainsi 
dire, les vieux airs de variations nouvelles, et, s' abstenant 
k la fois des platitudes classiques et des non-seniS romanti^ 
ques, il tient entre les deux écoles un juste milieu. 

Son roman , de t a scéur de Lâjt du Vicaire , se distingue 
par des vues philosophiques^ un intérêt soutenu, des idées 
saillantes et un style soigné. L'adultère ne s'y montre pas 
riant ni parfumé .^ comme le peignent leâ littérateurs de 
boudoir ; il se montre tel qu'il est par lui-même , dans 
toute sa laideur. Aujourd'hui les fades plaisanteries sur 
les maris trompés ne sont plus de mode; c'est au sérieux 
qu'il • faut traiter la question , et quand les philanthropes 
s'évertuent pour hisser l'espèce humaine au comble de sa 
perfectibilité , on doit^ quand on le peut , mettre la main 
à l'œuvre. M. Berthoud est un de ceux que le monde ap- 
pelle homme à préjugés^ c'est-à-dire, h principes sévères; 
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il croit , et aree raif«B , que le bien - être des mdiTidiif 
repose 9ur la morale , le bien-être des familles sur celui dea 
individus, le bien-être de la société sur celui des famillear. Il 
croit , et avec raison encore , que si tant de pères ne sont 
que -les prété-nomê de leurs enfans , c^est que les fiancés ne 
songent plusàPamour, mais à Targent. Au fait, si le paga- 
lûsfne régnait encore, Plutus chez nous remporterait sur 
JiU|)it^ même. // $(mne des écu$ presque dans les vertus les 
plus austères , comme disait Courier ; pour juger d^une per- 
sonne , on demande ce qu^elIe a d'argent ; on sait alors ce 
qu-«He vaut. Cependant la société n'en brille pas moins en 
i^pparenœ ; mais M. Bertboud ne se laisse point éblouir par 
son.fi^ux éclat: il la regarde en face; il fait tomber d'un 
souffle le oarmin «et la céruse qui enluminent son visage flétri , 
^ , déchirant d'une main hardie ses riches tissus et ses 
Ibrillants affiquets , il montre à nu le chancre qui lui ronge 
le sein. Sous la verdure «t les fleurs trompeuses qui couvrent 
. le sentier de notre vie mondaine , il fait voir le bourbier où 
vient se vautrer la multitude. L'auteur réfprmera-t-il nos 
mœurs sociales ? Puisse-t-il du moins contribuer à les ré- 
former ! Mais quand la philosophie s'adresse à la sottise , elle 
est si rarement écoutée ! On dira peut-être que M. Berthoud 
prête au monde des turpitudes ; hélas ! le monde en est si large- 
menl fourni, qu'il serait inutile, (pour ne pas dire impossible) 
de lui en pféler. 

Je regrette de ne pouvoir citer le chapitre où M. Berthoud 
rétrace l'agonie d'une mère coupable ; c'est une leçon terrible 
et d'une eBrayante vérité. On se -sent les yeux humides et la 
poitrine oppressée , en voyant cette malheureuse se rouler sur 
les épines du remords , elle qui se Croyait en sûreté sur les 
bords fleuris de l'abyme , et ne sentit le péril que quand elle 
fut frappée de vertige et que son pied eut glissé. 

L'auteur ne se dissimule pas les flatteuses invectives et les 
éloges satyriquesque ses romans peuvent lui mériter; je le 
Conçois. Il ne traœ que des figures de fantaisie ; mais tant 
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de personnes peuvent se veconnattre dans té portrait d'ua 
imbécile ou d^un méchant ! ' 

AsRÀEL ET Nephtà sont le sujet d^un mythe oriental qu« 
M. Berthoud a teansplanté sous notre climat nébuleux ; on 
voit qu'il s est nourri de la lecture de Milton et de Klopstock ; 
il fait parler à la philosophie le langage de l'éloquenoe et d» 
la poésie. Quand il dépeint le bonheur suprême , le chasia 
enivrement, les divines extases de deux âmes qui se confon- 
dent, quand il fait sentir combien les plaisirs du cœur Pemn 
portent sur les voluptés chamelles , il déploie une magie qui 
découragerait les inytateurs. Son style rappelle la descrip- 
tion de rÉlysée par Fénélon , ou le délicieux poème d'Alfred 
de Vigny : Eloa ou la sœur des anges, a Le véritable amour , 
y> 4it M. Berthoud , n'existç pas sur la terre ; et si quelque 
» mortel , si qqelqu'infortunée se sentent embrasés d'ua 
Tt> amour pur et durable , d'un amour qui ne fécule dçvant 
V aucun sacrifice, a^ ne p^ut ^re qu'un ango égaré di9 sêl 
» sphère céleste, ui^ finge qui pleurera sans cesse l^s pluM 
2> amères déception^^ ,pX q^j nq Yççiri^ pécher ses larmes qv^ 
» dans le ciel, n Cet ampjur ^e p^^f p^a compris de ceuK 
dont l'ame quasi-piatérieUç qc jouit que^S^s sçnafttionsphy* 
siques , et qui , avec detu^ o\\ t^rois éq^s ^ &pn( toujours sûrs 
4e se faire aimer, du moins pendant i^i^, quart d'I^CVM^t Ceux-Mi 
n'y verront que des sentimens et de% expre^s^ions platoniques, 
et cette critique même vaudra bien un éloge. Mois 'que ot 
nouveau roman tombe entre les mains tf'Mp A:si*aêl c^i 4'tJinQ 
Nepbta , l'un et l'autre diront : aYpilà bien ce que j'^ éprf^^yl^ 
moi-même » ! Et }h conserveront le spuvçniiç de i^otre jeunfi 
compatriote qui, dans la peinture de spi^ ân;ie privilégiée^ 
leur aura fait recoluiaitre la leur. 

Dans un autre rpipan intitulé le Chevbu du dUble^ M. Beiv 
thoud a voulu prouver qup certains hommçs , d'i^n^, QKSSP^ - 
talion particulière , pnt en eux des gennes de V;Çr(iji.{^V 4p 
vice; que c'est à une bonne éducation de fécopdçr les^MK^ 
et de dessécher les autres j que souvent un malh«ure^x, Tressé 



176 MCTlfE »« ffOKD. 

liés s6n -entrée dans la TÎe , se jette brusquenrent fkiis le sefh- 
tier du crime ; que les circonstanceis , "^uand on les considère'^ 
affaiblissent parfois l^hbrfeur où Tenthousiasine 'qit^mspire y 
au prenneîp ccrup^dVBÎl , teHe où t^Ue action ; quHl exislè 
entre la scélératesse et led^ire des tiutinoes qu^un juge èolaîré 
fient seul apercev«lk'; que la peine de mort a été liornblément 
.'jprodigufi&e par ties «magi^ats au^i expéditifs que la machmè 
rouge qui exécutait leurs croisions ; que le plus sûr moyen 
de résistef au mal est d^en étouffer ia première idée ; sinon , 
ceitfe idée jûégeànt , |>our ainsi -d&re , sur un poiiiÉ culminant 
idu cerreau , tyrannise toutes les antres , et devient que mo-r 
nomatiie, un Tert^, une fureur \ enfin le livre de M.Bé^^ 
tfaoud est un développement de cette >pbrase de Lessîng: « Si 
» le diable \e saisi! seulement f^ar un ohepeu , tu lui a(|ipar-* 
» tiens potir Téttruité, » 

Le premier personnage du roman est un jeune liomme que 
<la isouft'ance a rendu égiyï^e et ma)>ose ; je ne sais quelle fa- 
talité le tratne du premier au defiiiei" échelon du crhne ; Péclat 
fascitiateur des écus suffit pourl^éblo^ir ou Taveugler ; aucune 
ide ses passions nVst à réprtové de Tor ; il laissa un ami se 
suicider ,''afin d'hériter de son pr ; dans un naufrage , il lâche 
sa femme pour Sauver des billcits qu^il peut convertir en or ; 
on lui ofiBre un emploi de juge-bourreau , et il accepte , vu 
que le sang sera pour lui une pluie d^or. jiuri §($crq 
fàmes ! 

On reproche à M. Berfhoud de semer souvent dans ses 
écrits des scènes ou des images trop vives , qu'il faudrait re- 
trancher ou couvrir d'une gaze bien moins transparente ; 
f^elui qui les contemplerait isolément , se tromperait sur l'in- 
tention de l'auteur. 11 est vrai que les dénouemens contreba- 
iancent tout ; mais, quoique l'hameçon perce à travers l'appât, 
iMmprudettce peut encore y mordre. Ce n'est point assez qu'un 
ouvrage soit beau en littérature, il faut qu'en tout et avant 
'i^out, il' soit bon en morale. 

piifin depuis qu^on upus a donné mille échantillons de "ces 



petit9iioêmas descr^tâ que chuquç jour vdit nallns et mouriv 
m Allemagne y nos poètes et nos romanciers se sont mis k 
décrire même sans couleurs et sans idées , et ujaiqueoi^nt pour 
décrire. Traversent^ils un «alon, un v/^rçer, une Quifipe? Ils 
ne vous font graçe ni; 4^ un canapé, ni d'un arbre, ni d'une 
marmite ; ils décrivent tout. C'est une carrière st^rijie. et ra^ 
boteusf} , et M. Berthoud doit craindre dç s'y fourvoyer. 
Quand il nous peint cçs bonnets mœurs flamandes , aussi 
préféfabl^ k nos vertus putirides , que des poumons robustes 
k une poitiînç phtbisique , ^ retrouve cette fraicbeur let cette 
pureté naïves , aujourd'hui $i rares , même dans 1^3 écrits. 
Qu'il s'en tienne là ! qu'il évite l^s causeries sans fin , les 
minntieu^i détails fl Iqs çi^cursions inutiles ! Quand H^n nsi 
se glisse entr^ la çbatnt ^t la trame d'qn roman t h tissu 
n'en est quç plqa fierr^ , fit pa? fonséquçn^ plus solide. 

D'ailleurs les ropuma nous pleuvent ; jamais ^n aueui» 
gimre la surabondance ne fuit plus déplorable. Voyes oea 
écrivasmers faméliques qui font de la litt^atmre métier et 
marehatuUse f Yoyea^les, fiiettrç leur géfiie en commun, et 
entasser volvimes sur volumes poMr ^^ ^^^ ^^ ^^ ne dire 
que des riens ! L'un ae charge d\\ plan , l'autre du style , 
celui-ci de la préface , celi^ir-1^ dn pompeux éloge qui doil 
paraître dans le journal. L'ouvrage est en vente ; on lit sur 
le titre : quatrième édition, ( Personne n'a entendu parler des 
trois premières. ) N'importe ; on s'arrache pe», collections de 
pièces rapportées , vrais habits d'arlequins s oà l'on trouve k 
peine quelques lambeaux de pourpre au miliçu. d'un tas de 
guenilles. Voilà ce que produisent certains romanistes , tra- 
vaillant dans leurs ateliers. Un pareil talent coûte peu, mais 
il ne vaut pas. plus qu'il coûte ; et , sans parler de ces 
recueils obscènes, dont les pages les plus tolérables sont celles 
qui ne blessent que le bon sens , que de vçlunies^dc fatras 
vont encombrer les boutiques d'épiciers , digneS; céç€|ij^les 
des immondices littéraires ! S'il n'en était ainsi, la si^i^ litté- 
rature serait enfin engloutie sous ce déluge de prodpclio;ns , 
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ci Ton regretterait le temps où, Timprimerie n^étont pM en- 
core inVentée, on ne transcrivait que les ouTrages dignes 
d^étre propagés. 

Oui, c^est surtout parmi les auteurs de romans que pullulent 
les rivaux téméraires. Que de nullités pour un grand-homme ! 
Pour un aigle qui plane , que d^oisons qui se battent les 
flancs ! Il est k regretter qu^en aucun genre on ne sache se 
borner. Il semble que par la quantité on veuille suppléer à 
la qualité des ouvrages , et beaucoup d'écrivains auraient 
ajouté à leur gloire en retranchant de leurs écrits. Il est bien 
peu de romans qu'un homme de goût ne puisse abréger ; il 
en est une multitude qu'oto pourrait réduire à un seid tome 
et même à quelques pagesf. Puisse un habile abréviateup 
mettre au jour la bibliothètfue des romans ! Il rendra un vé- 
ritable service au public 'et è bon npnd)re d'auteurs qu'U 
enrichira par des suppressions. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que M, Berthoud ne d6it pas 
être confondu avec celte fourmilière de romanistes qui en-f 
tassent des phrases pour combler le vide des idées. Mais il. 
publie quelquefois le semper ad evenium fesiinat d'Horace y 
précepte qu'on devrait ne jamais oublier , surtout quand oi| 
^ciît de^ ^pians ou des contes. 
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Urr poète de notre département que n^ont pu rebuter lei 
dégoûts d^une carrière sans avenir avec les idées positives de 
notre époque, M. H. A. Gouttière, dont la muse s'inspire 
aux images gantes de la nature et aux sublimes principes de 
la philosophie chrétienne , va publier incessamment le recueil 
de ses productions. Plusieurs morceaux tels que V Immortalité 
de l'dme , Borne et ses environs j une Ode à l'Éternel , etc. , ont 
paru il y a quelque temps et ont valu à leur auteur des éloges 
mérités. H y joindra un grand nombre de pièces inédites , Odes , 
Élégies, Idilles, Épitres, Stances, Romances, et le tout for-^ 
mera wi volume d'environ 225 pages in-8®. Nous ferons 
connaître incessamment les conditions de la souscription en 
engageant les amis des lettres k donner en cette circonstance 
une preuve d'estime au talent modeste et à orner leur biblio^ 
Aèque d'un livre digne de charmer leurs loisirs. 

(Skàtnnuihst hç V(Çnt&wt , 

TkK LC BliME. 

La poésie n'occupe pas exclusivement la pensée de M. Gout- 
tière, car il vient de publier une Grammaire de l'enfance qui 
est , en quelque sorte , une préparation à la grammaire abrégée 
de Noël et Chapsal. Nous ne pouvons mieux la faire connattre 
qu'en citant textuellement le rapport du Comité d'instruction 
primaire sur ce petit ouvrage : 

(c Mettre la Grammaire à la portée des enfans , c'est rendre u» 
» grand service à l'inatruction primaire , et nous devons féli-* 
^ citer M. H. A. Gouttière de son travail. Des définitions 
» flaires et exactes , un bon choix des règles Ifs plus généralea^ 
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» des «pplieatioos bien présentées dans les exemples , tel est 

» le mérite de son livre. L^auteur a adopté la classification 

» de Noël, et il a bien fait. Il ne suffit pas qu'un ouvrage 

» élémentaire soit bon en lui-inéme, il faut encore qu'il soit 

» en harmonie avec les meilleurs traités du même genre et qu'il 

» en devienne rintrodudion^ » 



pAm A.-J. MunrvL-MATTti^v , 
( Imtiiuteurà MerviUe. ) 

Plus i'inslnictimi primaire se propage et plus les bommes 
qui s'y consacrent sont à même de faire des observations sur 
les perfectionnemens qu'il peut être utile dV introduire. Us 
sont les meilleurs juges en cette matière , car c est dans 1« 
pratique de tous les jours que des inconvéni^ns ou des défauts 
inaperçus k la lecture des livres élémentaires se décèlent au 
professeur attentif. Ainsi , malgré le grand nombre de Gram^ 
maires françaises et le mérite incontestable de quelque^ 
unes, on peut encore aniéliprer et corriger dans ^tte partie. 
M. Mutuel<Mattelin vient de le prouver en publiant une 
nouvelle Grammaire qui n'est pa^» comme celle que npu^ 
annonçons plus haut, destinée à l'enfance, mais qui, au 
contraire , peut servir à donner aux jeunes gens d^ui^ ftge 
plus avancé une connaissance approfondie du mécanisme et: 
de l'esprit de notre langue. Ce n'est point une nouvelle mé- 
thode que l'auteur a vouhi iniroduine et no^s dirons de lui 
ce que le comité d'instruction primait^ a dit de M. Gouttière : 
c( II a aflopté la classification de Noël et il a bien fait » ;^ 
fnais noMS ajouterons que M. ]ktutciel*Matteiin à ^lus que 
Noël développé la plupart de ses définitions et qu'il a offert 
yak beaucoup plus grand nombre d'exemples , deux moyens 
gtii , nnployés fimulfanément doivent avoir pour résultat de 
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mieiiK parleur k l'esprit H de faire 4\m premier^pnx de gram- 
maire autre chose qu'un prix de mémoire. Nous sommes 
loin , par cet éloge d^un humble iaslituteur de Merville , de 
vouloir déprécier Toeuvre d^im hcwBme justemenl célèbre par 
ses travaux dans l'université ; mais nous croyons que le 
premier peut, dans l'ouvrage dont il s'agit soutenir le paral- 
lelle avec le second, ce qui n'est pas, cç pous semble, un 
médiocre henneur. 

Pour qii'on ne nous accuse pas de partialité , nous allons 
mettre en regard un chapitre pris au hasard dans l'vine H 
l'autre grammaire. 



im, NOËL KT CHAPSAL. 



M. MUTUEL-MATTELIN. 



XVovsJKPB est' un mot iorariable 
fini qiu^iSe on .un verbe : il parie ii^O' 
QjOE|i>iS9T ; on un adjectif : // est 
Tif^s^éloçueui ; on un autre adverbe : 
f/ parie Btzs élo^aemmen/. Son nom 
i^adperbe lui vient de ce qv^il aecom-* 
^ne Le pins sonvotUin Viprbe* 

L'adverbe n'a jaunis de re'g^ime > parce 
fju^ù renferme son régime en lui-même.. 
£n effet, PÎpre TRAKquuxSUJSiiT , 

sofit la même cbo^e que phre avec 

7aAjRQUl)L|fI7É , marcher AVEC LBH^ 
7EVB , itre riche AVEC EXCÈS. Il faut 
en excepter quelques adverbes , qui/ 
comme coa/onnêmenl , Muiéneare^ 
mcni , ete. , conservent le résUne de 
l'adjectif dont ils aont formés.: coNr 

FOBMÉMBIIT à la ht y AUTéBIBURB- 
MBST au déluge. 

Certains adjectifs s'emploient quel- 
quefois comme adverbes. vc!est lorsqu'ils 
modifient un verbe ; tels sont ferme , 
haut , soudain , etc. , dans frapper 

ferme t parler haut^ sortir soudain; 

,(■■ 



DE l^ADVERBE. 

C'est 4in met qui se joint «ne verbes , 
a«( adjectifs et même aux adverbes .« 
pour en déterminer la sigoiftcation et y 
ajouter une circonstance tordre , de 
inauière , de comparaieaa , de lieu , de 
temps t de fuaitiité 5 etc. 

On lui donne le nom d'adverbe parce 
que souvent il se trouve près du verbe. 

1° Adverbe d* ordre* D^ abord W faut 
apprendre vos leçons ; ensuite les garder 
dans la mémoire ; enfir^ bàxt l'applica- 
tion de vos règles. 

2** De manière, Victor écrit lisible- 
ment. Zulmé danse légèrement , etc. 

Les adverbes de manière terminent, 
presque tons en ment: ils se forment 
en grande partie du féminin des adjectifs. 
De sorte que pour les distinguer des mots 
qui terminent de la même manière , on 
n'a qu'à retrancher la dernière syllabe 
ment / il restera un adjectif : lisible , 
légère. Il y a quelques exceptions : cons- 
tamment f prudemment , etc. , dont les 
adjectifs féminins sont constante , pr^'* 
dente ^ etc. 
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c'cft-à dire , hê!gftt/trmêmemt , pir- 
Itr hautement , lortir soudainement. 

Liste des adverbes tes plus usités. 

Auteurs , alentour , tf/^rf , assez , 
aujourd'hui , auparavant * auprès , 
««j// , aussitôt I autant , antre/ois , 
autrement , beaucoup , ^/>a • bientôt , 
eombien , davantage , dedans , dehors^ 
déjà , demain , désormais ; dessous , 
dessus , ensemble , ensuite , fort , 
f ff^rtf , /V/ , />^/f , jamais , /tf , /tf/« , 
maintenant y même^ mieux y moins ^ 
ne^ où , partout , /^tf J , ^w , >?/«/ , 
/r/«/J/ , presque , soudain , souvent , 
tant y tantôt , toujours, très , /a*?^. 

JI«iiM^iie. U B« /««t pat confondre Vf drerb* 
y «Tec le pronoa personnel y , Tedirerbe signifie 
£■ ; j'T vau , ;*r #hu, ;• m'r plaU ; le pronom 
personnel e le sens de à lui y k tUt , À e«2a ./r 
^«N/e , fr w»«ùUe, 

Un asaembUge de mots <pii senreat à 
qualifier , ou on verbe , ou un adjectif, 
oQ un adverbe, m nomment locution 
adverbiale; tels sont: long-temps y 
sans cesse , à dessein , en général , ^« 
(rfw/# , au hasard y de homposu , cta. 



L^adrerbe ^>« iait an CMDparatif dv 
supériorité' JTvrrirsr , et au superlatif U 
mieux ou très-bien^ 

Les antres comparatifs suivent la règltf 
ordinaire : moins bien , ««//i bien. 

y De comparaison. Plus savant « 
OT0/0/ vifs , aussi stndieus , autant 
aime' que votre fils. 

L^ De lieu. Partout règne la paix. 
DVir venex vous ? Oir irex-vous ? iW , 
nous vivons tranquillement; Af , ailleurs^ 
m^le calamités nous menacent , etc. 

5® De temps. Jamais je n^oublierai 
le coup qui m^a frappe hier. Autrefois 
jVtais heureux , aujourd'hui \t suis dans 
la douleur ; bientôt elle m^accablert. 
Souvent je me livrais ii la gailë ; af^riis- 
tenattt\tsm^^ je serai /«cr/^irr/ tristt , 
etc. 

6* De quantité. Il a lu ^« de livres 
modernes , et beaucoup de livres aiir 
ciens. Vous avex assez de votre travail* 
L^bn n^a jamais //v/r d^amis , trop de 
talens. J'ai tantàt fleurs que je ne pour- 
rai pas les soigner seul. 

Remarques. •» Plusieurs adverbes 
sVmploient substantivement. Le peu 
d^amis que vous poss^ex. Il est rare 
qa^on se plaigne du trop. Le moins que 
je lui doive , c Vst une visite. 

De pinâeurs adjectifs on fait des ad* 
verbes , comme dans ces phrases : cetta 
actrice chante /«srjr ; tu as devSntf /iri/!r; 
il parle bas ; la violette s^nt bôp ; noué 
vendons cher nos ëpices , ef c. 

On appelle expression «u loeutioia ad- 
verbiale , plusieurs mots K^s , on non , 
par des traits d'union. Ils équivalent ik ui 
adverbe ; à contre-temps , tout-à-fait , 
à Vamiablsypêu àpeu^ tout- à-V heure, 
tour^è^têur ^ etc. 



nuLiocftiPiu. iJS 



MnkWLTËMMÉT DO VORO* 

Grâces aut màgasitus et descriptions pittoresques on peut 
maintenant se donner le plaisir de Voyager d^un bout du 
inonde à Tautre sans sortir de sa chambre , et pour peu que 
Ton ait une foi robuste dans les auteurs , dessinateurs et 
graveurs , on peut goûter dans toute sa plénitude le bon- 
heur de contempler, à peu de frais et sans courir de dangers, 
les monumens, leâ sites et les costumes de tous les pays, 

à commehcer par le nôtre nous nous trompons ; il 

vaut mieut finir par le nôtre , car sans cette précaution , 
on ne serait sans doute pas tenté d^aller plus loin. Cette ré- 
flexion fâcheuse nous est suggérée par rapparition de deux 
numéros de la France Pittoresque représentant le départe- 
ment du Nord. A beau mentir qui vient de loin, dit le pro- 
verbe ; mais il est maladroit de mentir aux gens qui ont la 
vérité sous les yeux. Ainsi , prenant à la main la planche 
qui représente une vue générale de Lille, nous avons fait 
le tour de cette ville sans pouvoir retrouver le côté qu'on 
a voulu représenter. Nous croyons qu'une vue de Dunkerque , 
n'est guêres plus fidèle ( à moins que notre mémoire elle-même 
ne le soit pas ) ; quant à la salle de spectacle de Lille , le 
dessin n'en donne qu'une idée peu exacte. Mais ce sont sur- 
tout les costumes des environs de cette ville qui ont cruel- 
lement désappointé ceux de nos concitoyens qui, n'ayant 
jamais voyagé , prenaient plaisir à considérer les parures gra- 
cieuses ou bisarres des svettes provençales , des lourdes bre- 
tonnes, des normandes aux bonnets pointue. Gomment croire 
désormais à la véracité de nos artistes quand on les a vus 
habiller à leur fantaisie Les paysans qui nous entourent ? O ! 
déception!...^. 
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Après avoir feuilleté les gravures nous avons abordé le texte 
avec quelque défiance , il faut Tavouer ; cependant nous re^ 
connaissons qu^il ne ta méritail pas foul-à-^fait. Il renferme 
une foule de détails historiques et statistiques, intéressans et 
bien choisis. Nous pourrions y reUvev quelques erreurs de 
chronologie ; mais nous aimons mieux les rejeter sur le compte 
des typographes. Les articles ^iû?f<f« n^ont pas également droit 
è cette indulgence ; car nous lisons k la page 283 : ^processions, 
» géants, etc, -- Les voyageurs qui parlent de ces processions 
» disent tous que Ion y voit , à la suite du Saint-Sacrement, 
» des représentations de géants , de grands poissons , de saints, 
» de diables, du paradis, de Tenfer. Ce fhit est trai^ et les 
)> villes de Lille, de Douai, de Cambrai, de Valenciennes , 
)) conservaient naguère ou conservent encore de pareilles re- 
y> présentations. » Ne semble-t-il pas une relation du 16* siècle? 

Et nous croyons savoir ce qui se passe à Gonstantinople 
ou k Pékin , bonnes gens que nous sommes ! 

Un peu plus loin on lit encore sous le titre d^HisTciwa na- 
turelle la gentillesse suivante t ce On trouve dans le départe- 
» ment une race de chiens ^os et forts qui sont employés 
» avec succès ûu charrois des fardeaux. On évaluait, il y a 
» quelques années , à plus de 250 le nombre de ceux qui ^ à 
» Lille, avaient celte destination. Tout le service des trans- 
» ports de l'Hôpital général était fait avec un attelage de 
» deux chiens. Il a été sérieusetnent question , il y A vingt- 
» cinq ans , d'établir de Lille à Turcoing une dilk^ence uni- 
» QUEMENT TRAiNÉE PAR CES ANIMAUX : déjà , en 1806 , H 
» existait entre ces deua villes , comme moyen de communication 
» et de transport^ une brouette traînée par un homme et un 
» chien. » 

Nous nuirons pas plus UÀn ; car ^ en vérité^ il n'y a pas 
de critique possible pour de semblables mystifications « 



MELANGES^ 



MUSIQUE. 

Douze morceaux à quatre toia: égalée, sans accompagnêfiunt , 

Par M. PMNtBiiti*^. 



Ce sont les Allemands qui ont introduit eu fï'i'anee le go&t 
de ces espèces de chœurs aériens où la voix, sans aucuti 
secours étranger , produit des effets d'harmonie dont on n'eut 
pas soupçonné la Tarièté. Déjà, il est rrai, Spontini nous en 
avait donné un exemple dans son trio des prisonniers espa- 
gnols de Fernand Cortez dont on se rappelle le prodigieux 
succès. Après lui^ Rossini, Âuber et Meyerber se sont servis 
du même moyen , dont la puissance s'accrott par l'opposition 
des masses bruyimtes qui le précèdent ou le suivent , par la 
situation dramatique et par Tillusion de la scène. Dépourvue 
de tous ces auxiliaires la musique de salon a besoin de trou-^ 
ver en elle-même ses effets et ses contrastes ; il est par ce 
motif plus difficile d'y réussir. Les morceaux que nous an^ 
nonçons jouiront sans doute de cet avantage, s'ils ressemblent 
tous aux cinq premiers qui viennent de parattre. M. Printemps 
a donné dans ces compositions, légères en apparence, une 
nouvelle preuve de la facilité avec laqu^le son talent se plie 
aux genres les plus divers. Le morceau intitulé le bal est 
d'une gaité charmante. La sérénade offire des motifs pleins de 
mélodie et de sentiment. Lk tyrolienne , la walse , le fiibus-- 
tier , sont des chants bien caractérisés. En général , dans ces 
morceaux^ c'esft le premier ténor qui domine; les autres 
partifts l'accomiiAgnQnt j ce système ne comporte que pas- 



tagèrement les combinaisons d'accords ou puisse briller ii 
science ; mais nous croyons qiie c'est une recommandatiodi 
près de la partie la plus nombreuse du public , et nous pré- 
disons à M. Printemps un succès que méritent d'ailleurs 
toutes ses compositions* 

EXPOSITION DE PLANTES. 

Le jeudi , premier Mai, les membres du jury se sont réunis 
dans un local de la Mairie afin d'assigner le rang d& aux plantes 
exposées. On s'est arrêté d'abord au ohoix des collections les 
plus riches en belles plantes fleuries , appelées à concourir 
pour la médaille d'or. Après un examen qui a présenté des 
chances balancées, la V" médaille a été décernée par la voie 
du scrutin à M. Néve de Tournai ; 

La 2"* en argent, à M. Henri Smet. Les collections de 
MM. Smet et Néte n'étaient séparées que par une différence 
de mérite peu sensible. 
/ La 3"f, à M.,Verlfieûven, deGatod* 
. ' L'administration municipale n'avait désigné que trois médail- 
les. Le JAry a pensé qu'il y aurait eu injustice à laisser sans ré- 
compe^ise le choix des plantes nouvelles de M. Vangeert , de 
Gand. Une quatrième médaille a été remise k cet horticulteur,' 
sur la demande du jury . 

Le groupe suivant a été mis en concurrence pour la médaille 
réservée à la plante la plus belle parmi les plus récentes. 

Charizema otalifolia de M. Smet. 

Pleure taUs laceztocephalus de M. Vangeert « 

Ismene Calanthina de M. Verleeuven. 

£ineraria chandleri de M. Verleeuven. 

fftmstonia longiflora de M. Verleeuven» 

Oncidium carthaginenêè de M. Néve. 
^ Anisantkus cunoni At ]A, Néve* 

La Médaille a été donnée au Chotizema aealifotià^ jolie 
l^lante qiie l'on voyait fleurir chez nous pour la première foi^. 

Le Jury a décidé qu'une mention particulière serait filite 
en faveur de V Ismene calanthina remarquable par un patfum 
très-suave et que le Pleurotalis devait être aussi noté par ^ la 
singularité de sa forme. 

Brun-Là vAiNNE , - 
]Proprié^nr9^GiratU* ♦ 



INTRODUCTION. 



L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE. 

( Fragment d'un oupragt inAiit.) 



De nos jours, on a besoin de devenir sérieux de bonne 
heure. L'homme a tant de choses à apprendre ! 

La presse a poussé en avant la société qui suit cette impul- 
sion et marche elle-même entraînant après elle ceux qui de- 
vraient se trouver à la tête de tout mouvement intellectuel. 

Des talens surgissent, la presse les relève : quelle école 
les a formés?.... demandez aux corps enseignans? aucun 
lie pourra revendiquer cette gloire. 11 semble clair pour un 
observateur désintéressé que Pinstruction publique est à U 
remorque. 

Des études souvent inutiles , parcequ'elles sont sans but, 
occupent les années de Tadolescence ; elles sont terminées pat 
un cours non moins inutile que les autres. La philosophie qui 
couronne les études classiques secondaires , n'est qu'un passe-^ 
temps ennuyeux où l'on apprend sans attrait des définitions 
sans valeur, parcequ'elles restent sans application. 

Il ne faut s'en prendre à qui que ce soit : cet état de 

choses est la conséquence de mille obstacles que le temps et 

» .1 

l'expérience aideront à faire disparaître ; mais qu'il n'est au 
pouvoir de personne d'enlever maintenant. N'entreprenons 
pas les développemens que cette matière comporterait. Un 
seul objet va fixer noire attention. 

TOME II. lO ^ 
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Pour faire un voyage il ne suffit phê d^ aller , il faut avan- 
eer vers le terme proposé. Dans une étude qui a pour but 
Texerciee de Tintelligence il faut d^abord diriger la pensée , 
lui montrer dans son ensen^Ie la ligue qu^elle doit parcou- 
rir; le point du départ, et celui où Ton veut arriver. Quand 
Fesprit a bien vu cela , le jugement se fortifie en agissant , 
le mouvement le porte en avant et lui fait enfin toucher au 
terme désiré. 

C'est ainsi que Fétudedela philosophie, spécialement des- 
tinée à développer Tintelligence, nous parait devoir commen- 
cer par une appréciation consciencieuse de nous-mêmes. Il 
faut, avant de se servir de la raison, connaître la nature, la 
portée , rétendue du levier qu'on va employer pour soulever 
les obstacles qui sont sur la route. 

En effet, dans les recherches purement métaphysiques nous 
sommes tout-à-la-fois le poids qui enlève les difficultés et 
la balance où elles sont pesées; position fausse il est vrai, 
mais pourtant inévitable , et dont les inconvéniens ne se- 
ront diminués que par le calme de l'âme , par la prudence 
de l'esprit, par la justice et l'impartialité d'un cœur où les 
passions se taisent. 

Dans l'étude de la philosophie une question nous parait 
donc devoir précéder toutes les autres. C'est celle en effet 
qui doit décider de la direction de nos propres efforts. 

Quelle route a suivie r esprit humain dans la recherche de 
la vérité ; dans la recherche des lois morales 9 quel est le ré-- 
sultat des investigations de nos devanciers 9 

Plus confians en notre zèle qu'en nos forces nous avons 
le dessein d'entreprendre de tracer, d'une main rapide, l'es- 
quisse de l'histoire de l'esprit humain dans ses recherches 
sur les devoirs et les dogmes qui en sont la base. 
< Si nous avons su réaliser la pensée qui nous a guidée, 
cette ébauche d'une histoire de la philosophie pourra pré- 
céder avec fruit l'étude des sciences, étude sur laquelle la 
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morale étend son influence d'une manière bien plus consi- 
dérable qu^on ne parait le croire généralement. 

Nous n'entrerons pas ici dans de longues argumentations 
pour démontrer qu'il faut #tre vertueux avant d'être savant; 
cette maiime est au fond de tous les cœurs, et, s'il existait 
des hommes qui l'ignorassent , seraient-ils convaincus par 
de froids raisonnemens f,. Il est des choses que Ton ne com- 
prend qu'avec l'esprit de son cœur. 

Au premier regard que l'homme jette sur lui-même , sur 
les merveilles qui s'opèrent en lui, il s'étonne, il s'admire; 
avec quelle joie il sent les sublimes élans de la pensée , il 
observe la rapidité de l'imagination , les richesses de la mé- 
moire!... Et quand par une marche savamment combinée 
il arrache à la nature des secrets qu'elle couvrait de son voile, 
comme il sent sa noble supériorité ! quelle douce et intime 
jouissance ! 

La jeunesse surtout, dont les afiections sont toujours vives , 
se laisse plus facilement entratiier à ces sentimens d'une 
dignité dont elle sent le principe dans sou âme. Mais lors-* 
que, descendant de ces régions élevées oii l'enthousiasme place 
les jeunes gens , nous venons k considérer la réalité et à por- 
ter une main curieuse sur ce qu'ils ont pris pour de Tor, 
le charme se dissipe^ les couleurs s'effacent, tout s'évanouit. 
Ainsi, ces bulles légères qu'un souffle fait naître , s'évanouis- 
sent par un souffle ; et le miroir où se jouaient les brillantes 
nuances de l'arc-en-ciel se résout en une légère vapeur. A 
peine entré dans la voie d'une méditation sérieuse, nous dé- 
couvrons l'ignorance attachée à notre nature; nous devons 
avouer des erreurs , qous sommes arrêtés par des doutes et 
des incertitudes. 

Ce désir insatiable qui nous embrase et nous porte vers la 
science , décèle la haute origine de notre raison , mais le doute 
qui suit l'examea; l'obscurité qui nous environne dès que nous 
poursuivons les principes des choses , pour les prendre à la main; 
notre impuissance à les définir nous fout sentir notre faiblesse* 
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S'il faut féconder la faculté de connaitre , ce riche apanage 
de rhomme, ce fonds essentiel de notre raison, il faut aussi 
regarder en face les dangers où nous entraînerait une pré- 
tendue force cfui ne serait que de Fobstinalion ou de l^aveu- 
glement. Cherchons h être raisonnables et pour cela sachons 
quelles limites sont imposées à la raison , nous serons dès- 
lors plus certains de ne point les franchir. 

Qui pourrait mieux nous aider en cette sage recherche 
que rhistoire de Fesprit humain ? ses triomphes , ses écarts 
peuvent également régler notre esprit, nos penchans et nos 
affections, et nous rendre propres à la société à laquelle nous 
appartenons de droit , k la société qui d^une voix impérieuse 
réclame, pour le bien qu'elle nous procure, le bien que 
nous pouvons lui apporter. 

La philosophie , parcequ'elle éclaire notre esprit doit diri- 
ger notre cœur, et ce serait une funeste opinion que celle qui 
ferait consister la sagesse dans la stérile contemplation de la 
vérité. Serait-il vrai que la sagesse , objet de nos désirs , n'ap- 
partint qu'à celui qui pâlit sur ses livres ?,. et que le résul- 
tat de tant de pénibles recherches, de si longues méditations 
fût une froide et inutile connaissance ? ainsi serait un voya- 
geur qui irait sans but et qui en essuyant sa sueur n'aurait 
d'autre espoir que celui de la voir couler encore. Quel in- 
térêt avons nous donc à nous persuader que la science est 
absolue et que l'étude toute sèche suffit au bonheur P.. Il 
faut en convenir, au sein des ennuis qui nous assiègent, 
le travail nous distrait; l'étude nous calme, parceque nous 
perdons un instant la pensée de nos maux ; mais est-ce bien 
là ce qu'on peut appeler le bonheur?., contemplation de 
l'amour-propre ! n'est-ce pas plutôt le hochet d'un grand 
enfant qui l'agite devant lui pour s'empêcher de pleurer! 
c'est s'étourdir, c'est s'abuser , ce n'est point être heureux. 
Ce repos funeste , quand nous l'obtenons , n'apparait qu'au 
|>rix de notre propre ruine. Se rouler sur soi-même , se 
fortifier de sa propre substance , c'est escompter la vie ; c'est 
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user ayahl le temps , et en pure perle , l'énergie de Tâme : 
ce n'est point de la force philosophique , car dans ces efforts 
et ces études stériles le cœur se sèche, et le sentiment vrai, 
source du bonheur, s'éteint comme une lampe qui manque 
d'huile. 

L'étude , pour le sage , est un moyen ; elle n'est point un 
but. C'est le degré qui peut nous élever vers la sagesse et 
le bonheur, mais ce n'est ni l'une ni l'autre. Que de jeunes 
et vigoureuses intelligences , trompées sur ce point , s'arrêtent 
attristées dans le chemin de la vie ! Notre littérature moderne 
retentit partout des gémissemens de ces cœurs abusés 
sur les moyens qu'ils ont pris pour atteindre au bonheur! 
Pauvres jeunes hommes ! on les trompe on les arrête au mi- 
lieu de la route, on les détourne de la méditation d'eux- 
mémes.Et, lorsque tant de moralistes et philosophes connaissent 
si bien l'homme individu, il en est bien peu qui connaissent 

les hommes et cependant c'est cette étude importante qui 

doit régler la société et en faire connaitre l'harmonie ! 

Nous voudrions qu'une main habile se tendit, qu'une voix 
puissante parlât à la jeunesse pour lui montrer de si utiles 
vérités. Mais pourquoi ne pas commencer selon nos forces un 
ouvrage que d'autres feront mieux ensuite? Quand on peut 
être utile que devient la question d'amour-propre ? 

11 nous parait facile en soi d'établir les vérités morales, mais 
il existe un obstacle dans le cœur. Les vérités mathématiques 
ne sont pas plus démontrables que les autres ; si elles trou- 
vent si facilement entrée dans notre esprit, c'est que nous 
n'avons aucun intérêt qui nous empêche d'en voir la démons- 
tration , notre inclination pour le plaisir n'en est point tra- 
versée ; notre amour-propre n'en a rien à craindre ; ces sortes 
de vérités n'offrent à notre esprit qu'une lumière douce et 
tranquille qui ne trouve dans notre cœur aucune répugnance 
k les admettre. Qu'il y ait une loi éternelle qui nous impose 
des de\oirs, un souverain maître qui les exige de nous ave^ 
empire, cela est aussi démontré que les élémens d'Ëuclide. 
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Mais que Ton entreprenne de prouver aux hommes qu^ilt 
en doivent être aussi persuadés , combien de nuages s^élè- 
vent aussitôt dans leur cœur pour obscurcir cette loi, pour 
leur cacher le maître y pour embrouiller cet ordre impé- 
rieux qui les incommode ! Notre orgueil en est abattu , notre 
inclination pour le plaisir en est allarmée , notre amour 
propre , naturellement libertin , se révolte contre des vérités 
qui sont en même-temps des règles de conduite indispen- 
sables , et pour les faire pleinement reconnaître , il ne suffit 
pas de les démontrer, il faut en quelque sorte forcer notre 
persuasion k les recevoir (1). 

L'homme doit être pour lui-même l'objet de sa première 
étude. L'antiquité payenne l'avait bien senti lorsqu'elle 
grava sur le frontispice de Delphes le fameux Tvetèt fftwr\f. 
Un s^ge de la Grèce fit fsntendre cette parole au milieu 
d'Athènes séduite par les sophistes, répétons -là aujourd'hui 
et disons , ^yec Socrate : connais-toi toi-même , celui qui ne 
se connait pas ne peut commettre que des erreurs. 

C'est en effet en s'observant soi-même qu'on se prépare 
de véritables suçcè^ dans les études philosophiques. Ah ! si 
les jeunes gens savaient combiep la pratique dp la vertu et 
les habitudes d'une vie pure donnent à Tàme cçtte force de 
méditation , condition nécess^re du progrès ! S'ils savaient 
combien la paix de la conscience lui procure un véritable 
poi^vpir sur toutes ses facultés , lui permet de descendre en 
elle-même , et contribue aussi à la piett?*e dans cette dispp- 
^ition de cancjeur et de bonne foi qqi est la base d'un jur* 
gement droit (2);. 

Oh ! oui , c'est par là que doit commencer potre étude ; 
l'homme en se dépouillant des préjugés funestes à son bon- 
heur n'est-il piçis sur la voie qui lui fera découvrir , par ana- 
logie, la source de ceux qui Tégareraient dans les autres 
))ranches des cpnnaissances humaines ? En lui apprenant à 

I ■ . ' ' rr ' '«' ■ ■ M . ■■ ■ 

(1) Le P. André , essai sur le Beau. 

(t) Histoire çomp% des sjAémts , par Degera^ido. 
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régler ses penchaiis , ne lui enseigne-t-on pas par une sorte 
d^induction à régler les opérations de son esprit ^ En faisant 
apparaître à ses yeux lea vérités étemelles de la justice, n'est- 
ce pas lui apprendre à sentir le prix de ce qui est vrai et k 
mesurer les forces (ju'il possède pour y arriver?... (1) 

C'est aux rayons de ce soleil bienfaisant qu'il est réservé de 
mûrir promptement la raison , qu'il est réservé de nous montrer 
l'homme , anneau de cette chaîne immense dont les extrémités 
échappent à nos regards, et hors de laquelle il n'est qu'une 
abstraction, Suivant la sentence remarquable d'un philosophe 
moderne la science connaît l'homme et non pas les hommes^. 
C'est par la société que nous devons expliquer notre nature, 
trouver la règle et les motifs de nos devoirs, c'est-à-dire que 
l'histoire de l'esprit huinain doit précéder toutes les autres. 

Là se rattachent comme à une source commune toutes les 
grandes questions de la philosophie : vérité, certitude, loi, 
devoir, vertu, bonheur. 

Le bonheur en effet s'appuie sur la vertu; la vertu est l'obéis- 
sance au devoir; s'il n'y avait pas de loi certaine, que serait-ce 
que le devoir ? s'il n'y avait pas dç vérité , que serait-ce que 
la certitude .? 

Rechercher la base de la certitude c'est donc s'asseoir à l'ori- 
gine de toute science, de toute morale, de toute vertu. 

Rien n'est donc plus important qu'une pareille recherche ; 
rien ne trouve de plus utiles ni de plus nombreuses applications. 

Il nous importe donc de voir d'abord ce qu'ont fait nos 
aïeux ; l'histoire de leurs recherches en morale doit être pour 
nous un fanal qu'il ne faudra point perdre de vue. En effets 
jamais leçon ne fut aussi claire que celle qui résulte du tableau 
de la philosophie. Leçon éternelle qui se répète à travers tous 
les âges ; leçon irrécusable dont les preuves sont écrites par- 
tout ; leçon sublime , mais affligeante pour l'amour propre. 

La raison humaine n'a encore giavé son nom que sur des 
ruines. 

.— — ^ I. I II . I . . ■ Il 11 ■ Il m il ■ I— .f^» I I— ^— — i.— — i^^^ 

( 1 ) Hi&t comparée àé\k citëe. 
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Celle sentence est sévère; elle est exacte. Nous le prou- 
verons. Oui, ces grands hommes, ces brillans génies qui, 
tour h tour, ont paru sur la scène du monde; ces rhéteurs 
habiles, armés de tout Tascendant que donne le savoir, forts 
de la puissance du talent ; ces sages que le genre humain 
salue du titre de créateurs des doctrines philosophiques , tous 
ceux qui ont paru s^élever au dessus de Phumanité , ont en vain 
creusé Tintelligence , en vain ils en ont atteint les dernières li- 
mites, ils Tont exploitée conmie une carrière, et n'y ont laissé 
que le vide ! Ont-ils voulu élever des palais ? la première 
pierre posée dans le vague de l'esprit s'enfonce à mesure qu'on 
js^ appuie sur elle. 

Nous exprimerons les systèmes qu'ils nous ont laissés , nous 
en déduirons les conséquences , ou plutôt nous les trouverons 
toutes déduites par les faits , et nous ne verrons peut être pas 
jsans effroi, les dogmes sociaux, triturés dans le choc d'opi- 
nions contraires , sortir des discussions philosophiques comme 
Mne poussière impalpable , jouet, mobile des vents et des orages 
^ue les passions élèvent si souvent dans le cœur humain. 

Jjjd génie peut nous étoni^er par de grandes et sublimes 
préatipns, par des inventions extraordinaires, mais en morale 
foute doctrine qui n'est pas aussi ancienne que le genre hu- 
fnain est une erreur. Celle-là seule peut avoir autorité qui 
iï commencé avec l'homme. 

L'histoire nous convaincra de cette maxime ; elle nous ra- 
içnénera à la religion , seul abri qui nous garantisse de tant 
de tempêtes funestes. Cette leçon ne fut jamais plus néces- 
fiaire ; un bruit sinistre gi*onde autour de nous, les plus hautes 
intelligences paraissent éprouver des vertiges. Montrons donc 
la raison à elle-même, qu'elle se juge et qu'elle s'incline 
devant les vérités qu'elle ne peut atteindre par ses propres 
forces. 

Triste spectacle que celui qui nous montre les écarts de 
l'esprit humain ! voir la raison tantôt s'approcher des confins 
de la vérité , tantôt s'enfoncer dans des solitudes inconnues ; 
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fleure majestueux à son origine, elle se divise, et ses ramifi- 
cations sans nombre vont se perdre au milieu des sables 
arides, ou se précipitant sans frein sans limites, se subdi- 
viisent pour se subdiviser encore. Au terme de tant de courses 
que trouvons-nous ?. . . des sectes opposées , des opinions dis- 
parates ^ des théories contradictoires ; le bon sens luttant contre 
la raison, le raisonnement contre l'expérience, toute vérité 
défigurée à Tinfini: Ce sont des filamens sans ordre, sans 

solidité, sans couleur, souvent couverts de souillures On 

croirait voir un haillon , hideux svmbôle de la misère et du 
dénuement. 

Si la vue du passé nous afflige , irons-nous demander h 
l'avenir une espérance déçue tant de fors ? niais l'avenir n'a 
pas plus d'espoir que le passé de richesse ; toutes les chances 
de succès ne semblent-elles pas épuisées ? va-t-il paraître 
un génie supérieur à ceux qui se sont succédé pendant une 
longue suite de siècles ? dans quel pays nattra cet heureux 
mortel ? où puisera-t-il ces leçons qui doivent l'amener à une 
si haute sagesse? toutes les doctrines n'ont-elles pas été 
professées? les diverses contrées de la terre n'ont-elles pas 
successivement apporté leur tribut? née sous le ciel riant 
de la Grèce et de l'Italie la philosophie a été cultivée dan» 
les riches contrées de l'Asie , elle a brillé sur le sol brûlant 

de l'Afrique, elle a visité l'Arabie, préconisée par les 

génies de tous les âges, de tous les pays, parée de tout ce 
que la vérité , le sophisme ont de plus séduisant , l'éloquence 
de plus parfait, qu'a-t-elle fait?... pour résultat de cinq 
mille ans de recherches opiniâtres, elle apporte non pas 
un débris , non pas le néant , . . . quelque chose de plus dé- 
plorable peut être le doute universel , vaste e^t dernier nau- 
frage de l'intelligence. 

Cette condamnation prononcée par l'histoire a besoin de 
preuves, nous les exposerons. 

Mais le genre humain qu'a -t -il fait ? a-t-il suspendu sa 
marche en attendant l'issue des débals philosophiques. Eh î 
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non. Indifférent k cette agitation inquiète de la science, il 
Ta regardée comme les ébats d^un malade en délire qui 
épuise ses forces en longs et vains efforts. Insoucieux il a 
passé emportant à travers les siècles les vérités qu^ii avait 
héritées et qui Pavaient toujours fait vivre. 

L'incertitude et Tabsence de Tautorité de la philosophie ont 
toujours entrainé vers le scepticisme les esprits droits et con- 
séquens. Dans cette situation Thomme , quels que soient ses 
efforts , ne peut détruire la foi qui fait le fond même de son 
être ; mais il s^abuse. Malheureux, parce qu'il est en contra- 
diction flagrante avec son* cœur , il se détache peu à peu des 
liens qui l'unissent à la société , il se voit comme un point 
unique qui joint deux océans d'obscurité. Le passé n'est qu'un 
songe , l'avenir peut n'être qu'une chimère. Tout est dans le 
présent. Aussi est-ce là que viennent aboutir toutes les vues 
de sa morale. Quelle leçon pour nous ! Dans les siècles où 
l'esprit humain prétend se développer et prendre son essor , les 
théories qui condamnent k mort l'intelligence , apparaissent 
et s'étendent comme une plaie honteuse qui énerve les esprits ! 
L'intempérance de la raison est fille de l'orgueil , elle a sa 
lèpre comme l'excès des plaisirs ! 

On dira peut être : l'homme sur la terre est encore dans 
l'enfance. Kous avons eu jusqu'aujourd'hui les premiers essais 
d'une raison imparfaite. Laissez amasser des observations 
précises , on arrivera ; les erreurs mêmes ont pu être utiles, 
en ce qu'elles montrent des écueils qu'on pourra éviter dé- 
sormais.. .. soit ; mais en attendant, la société sera-t-elle sou- 
mise à des obligations provisoires P 

N'allons pas recourir à de si tristes subterfuges : la philo- 
sophie en (*herchant la base des devoirs , en reconnaît im- 
plicitement l'existence, sans quoi elle serait une recherche sans 
but. Le devoir existe donc indépendamment de la science, 
car elle ne crée rien. L'impuissance où elle est d'arriver k la 
découverte^ ne peut détruire e« ses propres yeux, la réalité de 
son objet. Dira-t-elle : il n'y a pas de vérité , il n'y a pas de 
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devoirs parce que je n^ai pu encore en établir P... II faudrait 
qu'il n'y eut point de devoir pour rhomme s'il avait pu vivre 
jusqu'aujourd'hui sans en pratiquer , ou Dieu sçrait injuste 
s'il exigeait de sa créature l'obéissance k des devoirs que la 
philosophie doit n'enseigner que dans un temps dont on ne 
peut ni assigner, ni prévoir l'époque. L'homme a donc un 
autre moyen que la philosophie pour arriver à la connais- 
sance du devoir \ 

Mais dans la supposition où cette connaissance philoso- 
phique fût possible , le genre humain dirait avec Rousseau : 
philosophes, vos lois peuvent être belles, mais de grâce oii 
en est la sanction ? 

Après le développement de ces propositions , montrer dans 
le sein de la grande société humaine une société particulière 
chargée plus spécialement de l'autorité et de la tradition , ce 
sera prouver que toute philosophie qui cherche hors de la 
religion le fondement des dogmes et des devoirs , détruit toute 
connaissance certaine des uns et des autres. 

Renfermés dans ce point de vue nous devrons encore res- 
serrer notre marche , car jamais matière ne fut plus vaste et 
notre travail deviendrait interminable si nous devions nous 
arrêter à chaque monument que la postérité nous a légué. 
Exprimer la substance des doctrines , les examiner dans leurs 
rapports avec la base de la morale, est déjà une bien lourde 
tâche pour une plume aussi faible que la nôtre. C'est celle 
que nous pourrions entreprendre si on la croyait utile. 

O vous, qui dans le bel âge de la vie, trouvez votre àmepleine 
de ce désir inquiet , de cette soif de connaître qu'inspire 
l'élan d'un cœur généreux , voyez et sachez où est la vie ! 
Que la triste expérience de tant de pilotes infortunés , de tant 
de naufragés célèbres vous attache au port. La philosophie 
humaine, si fière de ses prétendues richesses, n'est qu'un sable 
mouvant qui cède sous les pas , une ile flottante emportée par 
les flots auxquels elle croit comihander. Ne dédaignez point 
un tel examen : il vous importe , il importe au genre hu- 
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main de connaître la vérité. Rien n^est indifférent pour la so- 
ciété. Les actions insignifiantes, souvent répétées, forment enfin 
une habitude ; une nuance d^erreur, d'abord imperceptible , 
peut en se multipliant devenir un principe de ténèbres pro- 
fondes. Eh quoi ! la vie a-t-elle des bornes si prolongées 
que nous remettions à un temps incertain de nous assurer s'il 
est pour nous un avenir ! 

V.*' Derode. 



Nous comptons donner dans 1rs numéros suivans quelques extraits de Touvrage 
auquel appartient cette introduction. 

( Note da Rédacteur). 



BEAUX ARTS. 



CONSIDÉRATIONS SUR DAVID ET SON ÉCOLE. 



La réponse de M. L.... à mon article sur le moi Idéal ^ lui 
a donné une importance qu'il n'aurait pas eue sans elle. Mal- 
gré ma résolution de garder à l'avenir le silence sur cette 
matière, je me vois obligé de poursuivre et de développer 

mon idée. Ce n'estpaspour ma défense ; l'article de M. L 

était trop bienveillant , trop poli ; et quand au tort qu'il me 
donne de m'étre servi de sarcasmes en matière de discussion 
ce serait un grand tort s'il n'était visible que j'ai traité avec 
légèreté et insouciance un sujet qui me semblait à Lille sans 
grande sympathie. Aussi est-ce grâce h un intérêt nouveau 
qu'a su donner le talent de M. L.... à cette discussion que 
je dois de pouvoir développer aujourd'hui un semblable sujet. 

Voyons donc, M. L ensemble et de bonne foi, jettons 

un regard sur l'époque qui donna naissance au mot idéal y 
avant de nous arrêter à un avis. 

L'école de David est venue après un temps bien misérable , 
sous le rapport de l'art. Elle a brillé , ébloui , comme une 
teinte fade acquiert une valeur par opposition. Elle a été 
de mode, parceque les Romains et les Dieux de la fable va- 
laient autant qu'autre chose dans un pays sans croyance , sans 
conviction arrêtée. Les allusions politiques réussissaient alors 
comme firent ensuite les tragédies de M^ de Jouy, grâce au 
talent et à la perruque d& Talma , les tableaux de M. Horace 
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Vcrnet , grâce à s^s cocardes ; non pas que je veuille com- 
parer M. Horace k David, il y a une immensité entre-eux« 
David, reste à men sens, un homme supérieur et je ne Fac- 
cuse que de deux choses : d^avoir méconnu son époque ; 
d'avoir été élevé trop haut par ses admirateurs. 

Je sens tout ce^qu'a de désagréable la position où je me 
place. Remettre en question une chose pour ainsi dire jugée , 
attaquer un homme à réputation, ce serait prendre un lourd 
fardeau alors même que Ton saurait être écouté avec bien- 
veillance. Que doit-ce être quand on s'adresse à des opinions 
établies par l'école qu'il faut combattre P A une époque oii 
l'on sent partout peser les idées tyraunniques de l'institut ? 
il faudrait trop de force pour remplir cette tache si nous ne 
savions que Géricault et Prudhon sont aussi jugés ; mais 
qui les connaît en province ? peut-être y a-t-on ouï dire 
que Prudhon était baffoué de son vivant, que Géricault était 
expulsé des expositions publiques. 

Les revers auxquels furent en butte ces deux grands artistes 
nous firent observer ce qui se passait autour de nous. Nous 
savions que Géricault et Prudhon cherchaient la peinture 
ailleurs que chez les Boucher et les f^anloo^ ailleurs même que 
chez David. 11 nous tarda de les comparer avec ce chef au- 
quel ils avaient été sacrifiés. L'attente ne fut pas longue. 
La mort les conduisit très-jeunes , près de Michel-Ange et 
du Corrège qu'ils avaient étudiés. On s'étonna de Géricault 
au Louvre , Géricault seul debout près des noces de Canna. 
On admira Prudhon dans l'ancienne galerie plus encore qu'au 
Luxembourg. Les vieux maîtres semblaient leur tendre la 
main comme à des enfans, comme à des amis. 

David les suivit de près dans ce sanctuaire où viennent 
échouer tant de gloires , ou une comparaison équitable établit 
des réputations qui ne se détruiront plus. Vous le savez, David 
y excita un cri de défaveur général. On n'osa le placer auprès 
de ce divin Raphaël qui lui avait été sacrifié de son vivant, 
sans doute la réaction fut trop forte ; un moment on le mit 
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trop bas. Mais ces faits ne viennent-ils pas à l^appui de ce que 
nous disions à lui , à son école : vous êtes en dehors du siècle, 
vous ne Tavez pas connu ? 

N'autorisaient ils pas ces recherches qui durent encore au- 
jourd'hui ? Dans la science les pas sont surs , on a chaque jour 
un point de départ plus avancé. Dans les arts tout est sen- 
timent, dès-lors incertitude. Pour se servir des maîtres comme 
guides , il faut déjà un degré de force que tout le monde 
n'atteint pas. Voyez pour exemple M. Ingres, on le lapide 
parce qu'il n'est pas compris , est-ce donc M. Ingres qui 
doit descendre ou le public qui devrait s'élever ? 

Ainsi la peinture est faite. Sans approfondir les motifs on 
s'étonna des excès qui furent commis. L'école de David ridi- 
culisa toute recherche. Elle s'attacha aux faibles pour juger 
les forts. Elle dénatura tout aux yeux du public. Qu'à-t-on 
fait cependant P laissons les imitateurs qui gâtent tout. On a 
senti un besoin de couleur, on Ta cherché. On a voulu chan- 
ger d'époque on s'est rejette sur notre histoire du moyen-âge. 
Toujours était-ce une amélioration. Qui oserait dire maintenant 
qu'avec la couleur et un dessin sévère , un caractère rendu 
n'est pas la recherche qu'on poursuit ? Vous trouverez M. L. . . 
la vérité de ce que je vous avance si vous observez la marche 
des artistes supérieurs ; car les mauvais paysages dont vous 
parlez ne concluent rien , j'aurais moi, contre vous, bien plus à 
conclure si je m'adressais à tels et tels peintres de cette école 
sans foi , qui maintenant comme alors partisans de la mode , 
nous inondent d'étoffes bariolées, de bambochades-romantico- 
classiques, à faire soulever le cœur. Ce motif devait, ce me 
semble, servir d'excuse à bien des écarts ; poursuivons. 

J'ai dit que David a méconnu son époque , parce qu'il a 
négligé pour des statues qu'il a peu comprises , cette répu- 
blique sanguinaire , mais grande , fière , victorieuse partout 
où elle portait ses pas. Quel est l'homme bien organisé qui 
n'eut abandonné de froides images pour ces masses de troupes 
qui allaient nud pieds par le chemin d'Annibal k la cou- 
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quête de iUtalie 1 étaieut-elies sans poésie ces vieilles mousta- 
ches couvertes de poudre f fallait-il être de glace pour penser 
qu^une culotte défigurait ces soldats ! Ce sont Ih sans doute 
les gens qui ont compris leur époque , qui ont résisté à la 
poésie d^un temps , pour un misérable détail de costumes ! 

Pour Dieu, M. L... vous n'y avez pas pensé. 

J^ai dit que David fut élevé trop haut et a du descendre , 
parce qu'avec du talent il s'est appuyé sur de mauvaises ba- 
ses, notamment sur l'idéal. La peinture a perdu tout son lustre 
quand on a cessé de la considérer sous son point de vue utile. 
Les Grecs avaient compris qu'elle inspirait l'héroïsme, qu'elle 
portait h la piété , qu'elle était une histoire lisible par tous. 
Aux temps les plus reculés elle était chez eux en grand hon- 
neur. 

La renaissance amena des idées semblables. Rubens , Ye- 
ronèse , Titien , Michel-Ange et Raphaël peignirent leur 
pays , leur époque partout , même dans l'histoire sainte , qui 
était leur histoire , comme elle est la nôtre. Ils produisirent 
des chefs-d'œuvre ^ où tous les genres d'intérêts sont réunis. 
Costumes,' mœurs, visages, histoire et poésie. Aussi le divin 
Raphaël, que Rome entière pleura comme un fils, excita en- 
core il y a quelques mois des transports qu'aucun souverain 
ne peut se vanter d'avoir excité après trois siècles. Le corps 
retrouvé de ce grand peintre fut l'occasion d'un enthousiasme 
nouveau , et des fêtes les plus remarquables. On se souvint 
en 1833, que le peintre de 1500 était un historien grave, 
utile à son pays ; qu'il avait pour devise : vérité , simplicité. 

Si l'on en excepte Jouvenet , Lesueur , Poussin , la pein- 
ture historique devint , sous Louis XIV, une décoration fas- 
tueuse ; sous Louis XY un ornement de boudoir^ et David 
ne l'en tira que pour la rendre nulle, en la jettant dans le 
vague d'un temps que nous ne connaissons plus. 

Les difficultés qu'il rencontra lui firent penser k ce mo,t 
idéal. C'était bien simple. 11 réussit h s'en servir et je crois 
impossible de dire si ses héros sont Français, Anglais ou 



BEAUX ARTS. , l55 

Turcs. J'y ai cherché vainement le cachet d'une nation , je 
ne l'ai trouvé nuIJe part. Son école fit bien plus , elle ne vit 
la nature en mouvement que dans des poses académiques ; 
les caractères variés des peuples que dans huit ou dix modèles. 
Il est impossible d'avoir oublié que, jusqu'en 1820, devant 
chaque tableau de chaque exposition il fallait s'écrier : bon- 
jour Pecotte ! bonjour Cadamour (1) ! 

Que diront nos neveux devant ces ouvrages? ils auront 
l'histoire féconde de notre époque à la main. Croyez -vous 
qu'ils appellent cette école réformatrice ? qu'ils comparent 
David à Corneille i" Corneille , qui a créé l'art tragique en 
France , et qui se passe bien d'un hémistiche ronflant. S'ils 
veulent oublier Raphaël et son siècle^ commencer l'art à son 
origine dans notre pays , ils trouveront Jean Cousin qui s'est 
montré le premier avec gloire , Jouvenet ^ Lesueur , Claude 
delée, Poussin, et bien d'autres qui méritaient qu'on les con- 
sultât. Je ne parle même pas de Le Brun qui, pour son malheur, 
a fait des Romains avant David , et des Romains qui n'étaient 
encore que des allusions politiques. S'ils cherchent dans David 
et dans son école , autre chose que de beaux hémistiches , c'est- 
à-dire des bras et des jambes bien dessinés, qu'y trouveront- 
ils ? Je vais plus loin, croyez-vous le plus souvent qu'ils com- 
prennent ? Placez-les devant la Phèdre de Guérin. Montrez- 
leur les expressions outrées de ces deux femmes, dont une 
tient un glaive à la main , ce père le poingt fermé sur la 
cuisse, et ce fils étendant le bras. Si nos neveux ne savent 
pas le grec, leur catalogue leur suffira-t-il avec ces hémistiches 
emphatiques f 

Le joor nVst pas plus pur que le fond de mon coeur. 

Je le répète , on ôterait à Corneille sa couronne avec raison 
si , avec des hémistiches admirables , il avait émis des tra- 
gédies sans plan , sans chaleur , sans vérité. Les peintres 
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des 15 et 16« siècle, puisèrent k la m^me source que David, 
mais avec des idées bien différentes , ils demandèrent la 
science aux anciens. 

Michel-Ange et Raphaël ont étudié les statues ; non pour 
les imiter , mais pour connaître les grands principes de cette 
nature qu^ils avaient sous les yeux ; non pour devenir grecs , 
mais pour être savans ; non pour créer , mais pour être vrais. 
Car les peintres alors étaient des gens simples , leurs tableaux 
étaient ressemblans. Ils savaient aux sujets de la fable donner 
la grâce et même la volupté ; aux sujets de Tépoque , le ca- 
ractère; k rhistoire sainte, la grandeur et la simplicités La 
Vierge et Vénus , n'étaient pas pour eux même chose , comme 
aujourd'hui, deux figures idéales. Dominés par la grandeur 
des idées religieuses, il n'est venu à aucun d'eux de chercher 
le beau dans son esprit, l'élevant ainsi au-dessus de celui du 
Créateur. Ils trouvaient la nature assez féconde , ils choisis- 
saient. L'école de David, inventa. 

V** MOTTEZ. 
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Dans une belle ville dUtalie , remarquable surtout par 1^ 
magnificeoce romaine de ses Eglises , vivait retirée depuis 
queJques;ani]^es , veuve et avec sa fille unique , la aignora 
d'Arenzo. 

Mariée fort jeune , et sans Taveu de ses parens h un pau- 
vre cavalier Italien qui l'avait séduite et enlevée , elle avait 
vu bientôt la froideur de Fépoux remplacer , pour elle. dans sop 
*eoBur la tendresse de Tamant. Outrée alors de dépit, l'italienne 
rse jeta dans la dissipation et crut punir ainsi Fingrat qui la 
.délaissait ; mais le temps et les plaisirs eurent bientôt flétri 
ses attraits , et l'infortunée fut tout-à-coup frappée d'effroi et 

»de honte en se voyant pauvre et seule ! seule avec sa petite 

.Angélina qu'elle chérissait de tout l'amour dont elle avait 
autrefois chéri son coupable père. 

Âla vue des privations que le délabrement de sa fortune 
4a contraignait d'imposer k son enfant , elle pleura ses erreui» 

« 

•avec un cœur de mère , et jura au ciel d'élever cette fille 
'Chérie dans l'ignorance des hommes qui avaient fait tous 
ses malheurs et toutes ses fautes. 

Pour veiller plus sûrement à l'accomplissement de ce vœu , 
elle conserva sa fille auprès d'elle , et crut que le meilltiur 
imoyen de prévenir et d'étouffer dans ce jeune cœur riustinct 
4e la nature, c'était de le remplir de l'amour divin. — Car 
li^core faut*il bien qu'une Italienne aime quelque chose ,; 
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la froideur et rindifFérence ne sont pas faites pour ces belles 
contrées d^imagination et d'amour. 

Angélina fut donc élevée dans les pratiques d^une piété 
mystique et exaltée : ne quittant jamais sa mère , elle ne 
connaissait pas d^autre être vivant , hormis une vieille ser- 
vante qui Tavait élevée. Lorqu^elle allait k Féglise, un voile 
descendant presque jusqu^à terre, ne lui laissait voir de jour 
que ce qu^il lui en fallait pour se conduire ; nul cavalier 
n'eût pu deviner quelle taille charmante enveloppait cette 
ample et épaisse mantille , quel pied mignon et délicat était 
caché par cette chaussure grossière, enfin quels trésors de 
^àce et de beauté étaient ensevelis sous ce bizarre accoutre- 
nient. Aussi croyait-on généralement dans la contrée, que le 
•ciel pour punir la signera d'Arenzo de ses désordres , lui 
avait donné pour fille un être bien difforme , dont elle vou- 
lait ainsi cacher la laideur à tous les yeux. 

Pour Angélina , accoutumée dès Tenfance à tout ce que ce 
genre de vie avait de singulier , elle n'avait jamais désiré de 
Toir changer sa position , parce qu'elle n'en imaginait point 
d'autre. La dévotion n'avait pas altéré chez elle la folâtre 
gatté de son âge ; toutes les affections de son cœur étant con- 
centrées sur sa mère , elle l'en chérissait avec plus de ten- 
dresse ; et pouir tout dire en un mot , elle passa malgré tant 
de privations , les quinze premières années de sa vie dans un 
vrai bonheur. 

Mais lorsqu'une fois la voix de la nature eut retenti dans 
cette Ame , jusque-là si innocente et si tranquille , et qu'elle 
lui eût révélé des secrets que la pauvre Angélina n'osait 
pas comprendre , une triste mélancolie remplaça cette joie 
naïve et folâtre ; elle devint rêveuse , inquiète , et une pâleur 
languissante se répandit sur ce beau visage où brillait naguère 
toute la fraîcheur et tout l'éclat de la rose. 

Avertie par ces symptômes alarmans, sa mère redoubla 
de vigilance , et de vaines précautions : elle conduisit plus 
assidûment encore sa fille h, l'église , y prolongea ses 
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Stations ; .... l^nfortunée ne savait pas qu'elle attisait ainsi le 
feu qu'elle croyait étouffer. 

Dans Péglise que la signora avait choisie pour ses dévo- 
tions , se trouvait une magnifique chapelle consacrée à N.-D. 
délia sania Casa , objet de la vénération de tout le pays. Elle 
avait acheté d'une partie des débris de sa fortune , pour elle 
et pour sa fille, la faveur singulière de s'asseoir à un petit banc 
de bois , placé dans l'intérieur de la chapelle , au-delà de la- 
riche balustrade qui séparait les fidèles de la resplendissante^ 
Madone, 

Cette Madone était un chef-d'oeuvre de sculpture. Unis- 
sant au style sévère du christianisme le style plus riant de 
la voluptueuse antiquité, l'artiste avait su, sans s'écarter de 
la sublimité de son sujet, se conformer au goût d'un peuple 
passionné. Il avait représenté cette belle âcéne où l'Ange 
Gabriel vient annoncer de la part du Très-Haut , k l'humble 
et simple jeune fille, que son sein virginal va concevoir et 
enfanter un Dieu. Ces deux figures étaient ravissantes d'ex- 
pressioi). On ne savait qu'admirer le plus , ou de la grâce 
touchante de cette Vierge timide et presqu'alarmée , qui , 
les yeq]|: pudiquement baissés, semblait craindre et désirer 
à-la- fois que la parole du céleste messager s'accomplit, ou 
bien de. ce radiçu^ Séraphin , dont Tceil brûlant mais pur , 
tendre mais respectueux, s'attachait avec complaisance sur 
les charmes innoc^n^ dç U ^He de la terre. Un léger vête- 
ment laissait deviner vipe partie des attraits de la Vierge ; 
une pureté toute céleste était le seul voile de l'Ange. Une 
gracieuse mollesse , un tençjrç f|l)s^ndan se laissaient voir dans 
tous les contours de ce corps» chantant ; de sa bouche entr'- 
ouverte semblaient s'échappef ce3 pr^élQdieux accords où l'on 
dit que la cour céleste chante éternellç^^nt Jéhova ; son pied 
dédaigneux effleurait la terre ; e\ cepeç(dant sa présence y 
répandait un parfum ineffable , un ch^TWJë MA^Q^^^ 9 tandis 
que sa main, balançant le symbole de l'iupç^cence , paraissait 
vouloir y ramener la vertu et le bonheuç. 
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Pour que rien ne manquât à Fillusion de cette scène dé- 
licieuse , elle était éclairée par des tôrrens de lumière artisle- 
mttiï ménagée , et qui pasrsant à travers la brillante mosaï- 
que des vitraux aux raille couleurs , répandait ^r chaque 
objet une lueur mystérieuse. 

C^était pour contempler un spectacle si plein de charme 
et de grandeur , qu^Angélina pouvait enfin lever les yeux ; la 
signora d^Arenzo n^ayant plus à redouter pour sa fille des 
fegards profanes et dangereux , rejetait alors son voile en 
arrière. £lle ne pouvait s^imaginer quHl y eût quelque péril 
à lui laisser voir des choses consacrées au culte de la religion. 

Avide de tout ce qui parle aux sens comme une Italienne , 
la jeune fille attendait toujours avec impatience Finstanl 
fortuné où elle pourait admirer cette belle sculpture, dont 
l'un des personnages était si nouveau pour elle. Enfant , en- 
core, elle trépignait de joie en l'apercevant; elle lui souriait 
en le quittant, lui souriait en le revoyant, le saluait de la 
main, lui disait bonjour! Adieu! l'appelait son ami, et le 
conjurait de Pemmener avec lui au Ciel, comme sa mère lui 
avait dit qu'il pouvait le faire. 

Ces naïves démonstrations avaient abandonné Angélina avec 
Tenfance, A présent elle tremblait en approchant de l'autel , 
son sein palpitait avec violence , quand sa mère portait la 
main k son voile ; lorsqu'il était tombé , ses yeux restaient bais- 
sés long-temps encore , et lorsqu'elle les relevait lentement 
vers l'Ange , ils étaient baignés de larmes. Elle ne lui sou- 
riait plus en le quittant ; mais un soupir mal étoufi'é trahissait 
alors sa peine ; elle ne le saluait plus de la main , n'osait plus 
rappeler son ami elle Taimait pourtant davantage. 

La pompe touchante et majestueuse du culte romain ébran- 
lait encore celle vive imagination , d'autant plus exaltée qu'elle 
avait été plus contrainte. Oh ! que le cœur de la pauvre An- 
gélina était doucement ému aux cantiques sacrés des jeunes 
filles seules admises à chanter la mère de Dieu , aux gémis- 
aemens plaintifs des orgues accompagnant un mélancolique 



Stabat Mater ^ et aux cris harmonieux de cette immense foule 
d exilés, conjurant la reine du Ciel, fille d'Eve comme eux, 
d'avoir pitié de leurs souffrances dans cette vallée de larmes, 
<( Ah ! Marie ! Marie ! prends aussi pitié de moi , disait-elle ; 
» moi naguère si joyeuse , si fervente à te prier , et ne pou- 
» vant plus mêler ma voix à celles qui chantent tes louanges, 
» Qu'ai -je fait à ce bel Ange qui remplit mon cœur de 
» trouble et de tristesse ? Oh ! dis-lui de ne pas me haïr. Il 
)) te regarde toi, il te parle un langage plein de douceur et 
» d amour.... et moi !.... oh pardonne Marie! pardonne k 
)> une malheureuse insensée ! )> 

Un jour on chantait en chœur l'hymne sublime ou est 
racontée la belle scène que les fidèles avaient devant lei. 
yeux. Les jeunes filles jonchaient de fleurs Tenceinte sacrée^ 
et un vieux prêtre , Pencensoir à la main , s'inclinant devant 
la servante du Seigneur , répandait autour d'elle les parfuma 
les plus précieux. 

Violemment agité par sa passion , Angélina semblait avoir 
oublié dans ce moment sa modestie et sa timidité naturelle : 
ses grands yeux noirs étaient amoureusement fixés sur TAnge, 
ses joues pâles se coloraient d'une vive rougeur; sa bouche 
était entr'ou verte , tout son corps immobile. Une grande 
pensée paraissait l'occuper toute entière. L'encens, «'élevant 
en épais nuages, lui déroba pour un instant la tête de son 
bien aimé; ses ailes parurent s'agiter doucement , et la 
pauvre Angélina , crut que, sensible à l'harmonie, cette im- 
mobile statue allait prendre son essor vers les cieux. Eperdue, 
haletante , elle a tout oublié ; et se précipitant avec impé- 
tuosité au pied de Tautel : Grâce ! attends-moi, s'écrie-t-elle, 
veux-tu me laisser seule ici ! -r- Dans son délire , elle avait rejeté 
loin d'elle et son voile et sa mantille mensongère. Le peuple 
contemplait avec étonnemenl çellç qu'il croyait un monstre 
et qui , semblable en beauté à la^ Mqdone vénérée , s'offrait 
alors pour la première fois à ses yeus^,, 4^ps le désordre de 
la passion , les cheveux épars , les brc^-^j^dus^vers TAng^i 
et le visage enivré d'amour et de douleur> 
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Bientôt ce peuple superstitieux ne vit plus en elle qu^une 
sainte en extase , et fit retentir le temple d acclamations de 
joie et d'actions de grâce. 

Cependant l'infortunée, revenue de son délire au bruit des 
applaudissemens , confuse et fondant en larmes , s'était ré* 
fugiée vers sa mère , qui partageait Terreur commune.— Sor- 
tons ! — lui dit Angélina d^une voix suppliante , et ramassant 
son voile , pour cacher son émotion , elle Tentratue avec 
elle hors du temple. 

Mais une foule nombreuse les environnait avec respect , 
redoublant ses cris de joie et publiant partout le Miracle ; 
les malades se faisaient exposer sur leur route , et conjuraient 
la Sainte de leur imposer les mains. Enfin, exténuée par des 
émotions si vives et si nouvelles , Angélina s^évanouit à peu 
de distance de sa demeure. La mère toute entière jusqu^ alors 
au triomphe de sa fille, jette un cri, Pemporte dans ses bras, 
et parvient h force de caresses et de larmes k la rappeler à 
la vie. 

La malheureuse eut h peine repris ses sens, qu'au sou* 
venir de ce qui s^était passé , elle versa un torrent de larmes 
amères. gsw Ne pleurez pas , ma fille , lui disait sa bonne 
mère avec une tendresse mêlée de respect , le Seigneur a 
permis pour Tédification de son peuple que votre gloire 
éclatât à ses yeux, et c^est pour me consoler dans sa misé* 
ricorde qu'il m'a accordé une fille si pieuse. — Ma mère , 
s'écria Angélina , en se jetant dans ses bras , ayez pitié de 
moi, je ne suis pas digne des éloges que vous me donnez: 

non je ne suis pas bénie du Seigneur. Oh ! si vous s^vii^z! 

Mais cette pénible confidence ne pouvait s'échapper du sein 
de rinfortunée. 

Inquiète du trouble qu'elle remarquait dans sa fille , la 
signoira d'Arenzo redoubla de caresses ; elle l'embrassa ten-: 
drement ; l'appela plus tendrement encore par son nom ; 
*-*- Dis , mon Angélina , dis à ta bonne mère ce qui causait 
^er ton émotion à l'église. ^ Enhardie par ces douces pa- 
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rôles , Angélina répondit avec timidité : — Ma mère , vous 
connaissez ce bel Ange qui regarde si doucement la Ma- 
done? — Eh bien? — C'est que... je Paime. — Tu dois 
l'aimer ma fille ; tu sais bien qu'après moi , c'est le meilleur 
ami que Dieu t'ait donné sur la terre. — Ma mère, c'est 
que j'ai peur de l'aimer encore plus que vous. —Tu le dois 
aussi , mon enfant ; c'est lui qui a reçu ton àme , lorsque 
tu es venue au monde , il l'a conservée avec une tendre 
sollicitude, et il la reportera un jour dans le sein de Dieu. 
Si tu me perdais , il te servirait de mère , il te protégerait , 
et t'aimerait comme moi. ^-^r O ma bonne mère , ajouta 
Angélina d'une voix tremblante et en cachant sa rougeur 
avec ses mains , ayez pitié de moi , je ne l'aime pas , lui , 
comme je vous aime ! — Malheureuse ! dit la mère toute 
saisie , mon Dieu ! mon Dieu ! ne l'abandonnez pas ! -^ Elle 
avait compris sa pauvre enfant. 

Reconnaissant enfin sa fatale erreur , elle essaya de la 
réparer. Mais il était trop tard. En vain, écartant de ses 
conversations tout ce qui avait quelque rapport à l'Ange , 
elle s'étudiait h ne lui parler que des fêtes brillantes où elle 
la conduirait dés qu'elle serait rétablie. Angélina restant 
froide aux peintures séduisantes que sa mère lui faisait du 
monde , l'écoulait d'un air distrait. Pendant tout le jour elle 
se nourrissait de sa pensée chérie. Son sommeil n'était qu'un 
songe, et ce songe c'était encore l'Ange. Quelquefois elle 
se réveillait hors d'elle-même , palpitante et couverte de 
sueur ; elle l'appelait à haute voix , et la voix de sa mère , 
veillant à son chevet , pouvait seule calmer son délire. 

Une nuit, exténuée de fatigue et de veilles, la mère s'était 
laissée surpendre par un profond sommeil. La malheureuse 
Angélina se réveille dans un de ces momens ou le délire de 
kl maladie ajoj&tait encore à celui de la passion. Egarée, 
elle appelle PAnge.... la voix maternelle ne répondit pas 
cette fois à ses cris. Une pensée étrange , un désir ardent 
se j»ont emparés de l'iii^aginatiou de l'insensée : elle veut 
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revoir son bien aimé S^habiller à demi, s^emparer de la 

clef de la porte , Touvrir , fut Taffaire d^un instant. La nuit 
était noire , l'atmosphère brûlante ; et tout annonçait un de 
ces orages si communs et si terribles en Italie. Mais Ange- 
lina a bientôt franchi le court espace qui la séparait de 
Téglise , ouverte alors , suivant Fusage , comme un asile aux 
naufragés. Elle arrive , elle tombe haletante au pied de l'autel 
où repose Tidole de son coeur. Une lampe suspendue à la voûte 
de la chapelle répandait ses tendres lueurs sur la figure de 
TAnge. Angélina s'enivre de la vue de celui qu'elle a désiré 
tons les jours , toutes les heures , tous les instans de sa vie ; 
sa rapide haleine sort avec bruit de son sein soulevé, ses 
yeux sont remplis de larmes brûlantes, tout son corps fré- 
mit d'amour. — Viens ! s'écrie-t-elle avec transport , oh viens ! 

— Elle n'en peut dire davantage , et rien ne lui répond que 
les sourds roulemens de l'orage qui gronde en approchant. 

— Réponds-moi , continue l'insensée , pourquoi détournes-tu 
les yeux ; tu ne m'aimes pas ; est-ce parce que J3 suis moins 
belle que toi ? Mais après ma mort tu dois me ressembler : ma 
mère me l'a dit, oh ! laisse-moi du moins mourir sur ton cœur ! 
— * A ces mots , de ses bras frémissaus elle embrasse le corps 
humide de TAnge. Dans cet instant, un éclair livide fit res- 
plendir la face du Chérubin, et un horrible coup de tonnerre, 
ébranlant l'édifice entier, fit trembler la statue sur son piédestal. 
Angélina épouvantée , crut que l'Ange s'enflammait d'une in- 
dignation céleste , et , épuisée de sensations elle exhala tout 
ce qui lui restait de vie dans un baiser de feu qu'elle déposa 
sur ces lèvres de marbre. 

Le lendemain le peuple apercevant ce corps de jeune vierge , 
amoureusement enlacé au corps de l'Ange , ne douta plus 
qr'^lle ne fût elle-même un Ange consolateur que Dieu avait 
envoyé du Ciel k la signera d'Arenzo pour la soutenir dans 
l'austère pénitence qu'elle faisait de sa vie passée. Il courut 
donc chez elle en, foule et sans répondre aux cris douloureux 
qu'elle poussait eu redemandant sa fille, il l'enlrain^ à l'é- 
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glise. À la vue d'Angélina expirée, la pauvre mère cria. — Ma 
fille ! mon enfant ! c est moi qui t'ai perdue , et elle tomba 
morte. 

On recueilUt religieusement les restes des deux infortunées , et 
on les enferma dans un riche tombeau qu'on exposa à la piété 
des fidèles, aux pieds de TAnge qui avait causé leur mort. 

CARION. 
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Une lettre cornent H contes Baudewins quita par toute Flandre 
a avoir vin pour tll deniers le lot. [l) 



Balduihus flandrie et hainom^t 
cornes dilectis suis icabinis Juratis et 
èurfensilus de Insula salnttm et sitf 
ctram dilectionem. Cum antecessores 
met comités flandnm a longis retroac 
tis temporiânks ad çuemcumçue locîtm 
penerint ptx c omit atum flandnm she 
de Jnsula , sive ad aliud opidum vel 
pil/am lotum pîni acceperint ptt 
tribxks denarixs çuomoàocumçve care 
pinum emptum fuerit et hoc fecenut 
çaasi de jure et consuetudine : Ego 
ierosolimam pto/ectums intelîigens a 
pîris religfosis sapientièus et discretis 
consuetudinem istam potins rapinam 
et pîolentam exactionem fuam ron- 
suetudinem rationabilem et justam : 
ne si postttis et successonbxis meis 
exemplum hoc rapine et exactionis 
iniç^m reliaçuerem m\h\ et eis ad 
eternam cedere posset dampnationem, 
fionsuetudinis hujus inique exactionem 
If obis et omwb^s per eomitatum flan- 
drensem omniao remisi in pttpetuum, 
fi oc solum miehi et suecessoribus meis 
dominio in hoc retento çuod ad çaem- 
rirm^Uf locum penero pinum accipiam 
fid eandem rostum çutm probi homines 
f^el scabini cognoscent çnod constaverit 



Bauoouih Comte de Flandre et de 
Rainant â tes bien amés Echevins , Ju- 
res et Bourgeois de Lille , saint et sin- 
cère diïection. Quoique mes prtfdéces*- 
seurs Comtes de Flandre , depuis fort 
long- temps en quelque lien du Comt^ 
de Flandre qo^ils vinssent , soit à Lille 
on dans tout autre ville ou village , ne 
payassent le lot de vin que trois deniers, 
quelque cher que fù^ le vin , et quHls 
fissent cela de droit et de coutume ; mnî, 
étant sur le point de partir pour Jéru- 
salem , et des hommes religieux , sages 
et discrets mViyast remontré que cette 
coutume pouvait être regardée comme 
une rapine et violente exaction plutôt 
que comme une coutume raisonnable et 
juste ; de peur que , si je laissais à mes 
successeurs cet exemple de rapine et 
d'injuste exaction , ce ne fîftt pour moi 
et pour eux un sujet de damnation éter- 
nelle , je renonce tout-à-fait et pour 
toujours à cette injuste coutume et exac- 
tion en votre faveur et celle de tous ceux 
du comté de Flandre- Je me réserve seu- 
lement , pour moi et mes successeurs 
dans cette seigneurie , de recevoir , en 
quelque lieu que j*aille , le vin au prix 
coûtant àli connaissance soit Atprud*" 



{\) Les abréviations di^ texte sont indiquées ici par un changement de caractère. 
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me^ miehi eamu venii poterii. Ûi 
iem àoe poàu t'a ptipeiuum raium et 
stMbile pttmameat ptztsentem super 
àoc cartam consenti feci et tam. sigilU 
met ûppensione çvAm. testium subscn'p- 
tîtme muniri. Sigaum Kiinwimi /nXris 
etJUeli^ met Piilippi comitis namar- 
eensis, iSicnum Gerardi ptztpov'ti Bru- 
gtnh\% et/landri^ cuncelan'i açunc^i 
mei. iSi^ain Balduini covûivtis gisnen%\s, 
i$ii;nara WiUtXmi Casteltani de s^VLC^o 
AttdomtTO. i$igouDi AntuiÎL de Arda 
casteltani de Broèurgo, ifignum Cas- 
iett^nî gandrrtnsiâ. Signum TA, de Be~ 
pema, Acfum anno domtni miltesimo 
éucentesimo stcfOïdo mense martio* 



hommes soildesEchef iiu,et on ae pourra 
pas me lefeodreploa cher. Pour qoe ce 
*oît chose à toujours ferme et stable , 
j^ai fait transcrire ici la présente charte 
munie tant do sceau de mes armes que 
de la signature, comme témoins, de mon 
très cher frère et féal Philippe comte de 
Namur ; de Gérard prévôt de Bruges et 
chancelier de Flandre mon oncle ma- 
ternel ; de Baudouin comte de Guines ; 
de Guillaume châtelain de St-Omer; 
d^Arnoold d'Ardres chitelain de Bout- 
bourg; du châtelain de Gand; de Th., 
seigneur de Beyeren. Fait en Tan de 
M. S., 1202 y an mois de mars. 



Cette pièce est l'une des plus anciennes chartes originales 
que possèdent les Archives de la ville de Lille (1). Elle est 
bien conservée et très-lisible , le sceau est seul endommagé , 
cependant il en reste assez, pour reconnaître Tauthenticité 
du titre. 

Nous croyons nécessaire à Tintelligence de cette charte 
d'expliquer ce que son auteur a entendu par lotum vint , 
lot de vin. 

Le lot était une mesure en usage en Flandre et dont la 
capacité équivalait à deux litres d'aujourd^hui. Elle est en- 
core connue à Lille sous la dénomination de pot ^ qui a été 
substituée dans les temps modernes à celle de lot. 

Il est plus difficile de déterminer d'une manière précise la 
valeur des deniers dont parle Baudouin , ce prince n'ayant 
pas spécifié s'il s'agissait de deniers d'argent ou de billon. 
En raisonnant sur la première de ces deux hypothèses , qui 
nous parait la plus vraisemblable, nous remarquerons que , 
vers 1207 , le marc d'argent valait 50 sols tournois ou 40 
sols parisis (2). Les espèces parisis étant les espèces reçues en 

(1) Il ne faut pas confondre ces archives avec celles du département qui sont 
beaucoup plus riches en ce genre. 

(2) Le Blanc , traité des monnaies, ^. 16f . 
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Flandre , nous trouverons qu^un denier n^éUit ^ue la d80* 
partie du marc. Aujourd'hui le kilogramme d'argent fin vaut 
environ 219 francs, soit 109-50 la livre, ou 54-76 le marc 
de 8 onces. Cette dernière somme divisée par 480, produit 
11 centimes 4/, pour la valeur de Tancien denier de Flandre; 
de sorte que le privilège auquel renonce Baudouin et qu'il 
regarde comme une exaction injuste , consisterait k ne payer 
le lot de vin ( ou deux litres) que 34 cent. •/» de notre monnaie. 

Pour compléter ce rapproch^nnent nous aurions désiré 
pouvoir indiquer le prix courant du vin k la même époque ; 
mais malgré nos recherches nous n'avons pu nous le procu- 
rer. Nous ne voyons que dans le siècle suivant diverses ordour 
nances du magistrat de Lille; Fune du lH Janvier 1862(1) 
défendant aux taverniers et autres marchands de vin à bra- 
que ( c'est-à-dire en détail ) de Tendre le lot de vin plus de 
six gros ^ ( un gros valait douze deniers ) ; une autre du 21 
Avril 1384, aprls Pâques^ fixant le maximun du vin à 
quatre gros , excepté pour le vin de Beaune , lequel li ta- 
verniers et tavernieres seront tenus de monstrer à Eschevins 
paravant che que ils le puissent vendre à plus grant pris 
que dit est (2). Enfin une troisième ordonnance, du 11 Juil- 
let de la même année, porte qu'on ne pourra vendre aucun 
vin françois tant blanc comme vermeil plus de 3 gros le lod 
et tous autres vins vermaux plus de 4 gros le lod (3). 

Ces renseignemens quoique curieux ne suffisent pas, à 

cause delà différence des temps et des changemens survenus 

dans les monnaies, pour apprécier avec certitude l'étendue 

du sacrifice que Baudouin crut devoir faire en partant pour 

la Croisade, d'où il ne revint pas ; car on sait que l'armée, 

dont n était l'un des chefs; prit d'assaut Constantinople et 

plaça sur sa tête la couronne impériale. 

B.-L. 

(1) D'après notre manière 4e compter ce «erait 1383 , car on sait que rannëe^ae 
eommençait^lors qu-à Pâques. 

(2) Ordonnances politiques du magt. jer registre , P 105. 
(3)Ibid.fo111. 
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Heureux l'homme à qui Dieu donne une sainie Iftbre î 
JESoTain la vie est dure et la mort est amère, 
Qui peut douter sur son tombeau? 

( hàMAATiMË. , Hmmt, 7^, km^ 3* ). 



Partisan aveugle de Taveugle hasard , je veux te dessiller 
lefi yeux , je veux que toa cœur éclaire ta raison ; je te par- 
lerai de ta mère, et ta piété filiale te parlera de la Providence. 
Considère un instant la destinée de Ftiomme ; considère 
qu'il doit vivre pour la famille et pour la société , qu'il 
doit vivre pour aimer et bénir. Voyons comment sortira 
l'homme des mains de ta capricieuse divinité ! Jette ses dés 
sur le sable. Songe qu'il nous faut : faiblesse et dévouement , 
innocence et amour ; songe qu'il nous les faut , non pas une 
fois sur mille , mais toujours , mais pour chaque créature 
humaine. 

En effet, l'enfant ne peut vivre sans adoption^ sans dévoue- 
ment : c'est l'être le plus faible , le plus misérable , le plus 
dépendant : en retour des soins et de la tendresse, il n'a rien 
a donner que des plaintes et des cris. Eh bien ! il sera la plus 
aimée de toutes les créatures ; il sera plus aimé qu'un amant , 
qu'un frère , qu'un époux. 11 sera plus qu'adopté ; il sera 
attendu , désiré par l'amour qui l'a conçu. 

Qui fera l'éducation de cette créature intelligente P Qui 
donnera à cette âme pleine d'innocence l'enseignement de la 
vie ? L'homme est né pour connaître Dieu et le bénir ; qui 
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Pinitiera à cette religieuse adoration ? l^amour lui donna la 
vie du corps ; l^amour aussi lui donnera la vie de rftme. 
L^enfant recueillera le nom de Dieu sur les lèvres maternelles. 
Non , Tamour divin ne peut lui manquer. Quel enfant ne 
bénirait Dieu de lui avoir donné une mère ? Quel enfant ne 
le prierait de la lui conserver ? 

Et ne craignons pas de descendre dans les desseins de la 
Providence , dans ces mystérieux abimes d^amour et de bonté. 
L^homme qui devait être aimé, devait aimer à son tour. 
Il devait tendre k sa mère vieillie et courbée, la main qu'elle 
avait couverte de baisers et de larmes : il devait jeter quel- 
ques fleurs sur le chemin de la tombe de celle qui en avait 
jeté autour de son berceau. Il fallait, pour former la famille, 
un lien entre Tenfance et la vieillesse : ce lien , c'est celui 
du bienfait, du bienfait libre. Dieu, pour que nous eussions 
des mérites devant lui et devant nos semblables , nous ac- 
corda la liberté. La connaissance, le goût du bien, avec 
la liberté de faire le bien ou le mal^ tel est le lot moral 
de rhomme. Ainsi , la mère de Fhomme est tendre , non 
par instinct, mais par sentiment; non par nécessité , mais 
par volonté ; non par aise et plaisir de nature , mais par 
bonheur du cœur et de la raison. Parla liberté, elle se place 
plus haut ou plus bas que la mère de tous les êtres créés : 
c'est une créature angélique, une mère enfin, ou c'est un 
monstre. Aussi dit-on de l'homme seul , qu'il est dénaturé. 
Les autres êtres ne peuvent sortir de leur nature ; ils en ac- 
complissent instinctivement et nécessairement les lois. Ces 
accomplissemens nécessaires , cette sagesse par nature , ce 
bonheur ou plutôt ces jouissances physiques attachées k toute 
une espèce , voilà la véritable fatalité, A peine l'oiseau sait-il 
voler , qu'il abandonne sa mère ; il ne lui doit rien : son 
véritable bienfaiteur , c'est l'auteur de toute la nature , c'est 
celui k qui s'adressent ses mélodieux concerts. L'homme, 
^créature privilégiée , a deux bienfaiteurs : Dieu qui lui donne 
sa mère et sa mère elle-même. Vertueuses mères, qui 
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fécondez les sentimens que Dieu vous inspira , vous serez aussi 
bénies. Vous avez rempli la moitié delà lâche providentielle 
imposée à Phumanité, vos enfans rempliront Tautre moitié : 
celui que votre sein a nourri, vous fermera les yeux. 

Si quelques mères coupables méconnaissent leurs devoirs, 
si des orphelins manquent des soins maternels , n^ accusez 
point la Providence ! il y a, dans la société humaine, des 
cœurs aimans formés par des mères. Quelques sources sont 
taries, d'autres s^épancheront généreusement. S'il est des 
cœurs vides , il en est aussi de trop pleins qui demandent à 
se répandre. Une mère a manqué; mais l'humanité, mais la 
mère de tous , ne peut faillir. 



Et quel amour que celui d'une bonne mère ! il est si pur, 
si parfait qu'il tient de l'amour divin. — 

Il n'éprouve ni trouble , ni interruption. Le père rouvre 
la maison paternelle à l'enfant prodigue ; la mère ne le ban- 
nirait point. — 

Qui lui assignerait un terme k l'expiration de la vie mor- 
telle? Qui croirait que la bénédiction suprême d'une mère 
mourante est un vain sou suivi d'un silence éternel ? — 

Toutes les saisons de la vie le trouvent également fécond. 
La jeune femme, au cœur plein d'émotions, n'a pas pour son 
fils de plus caressantes étreintes ni de baisers plus tendres , 
que celle dont le cœur calme et déjà désenchanté , ne connaît 
que tard le bonheur d'être mère. — 

L'amour maternel n'est point épuisé par un seul objet. 
Il n'a ni les mystères ni les voiles de l'amour conjugal, 
et sa pureté , comme celle de l'amour divin , lui permet de 
s'étendre à plusieurs. — 

La mère aime tous ses enfans d'un amour égal , et ceux de 
sa jeunesse , les prémices de l'amour conjugal , et ceux que 
produisit l'hymen plus mûr et moins ardent. 11 arrive même 

ToM£ II. x:) 
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que le dernier enfant est celui qui reçoit les plus tendres 
caresses. Hélas ! la pauvre mère ! c'est celui-là qu'elle verra 
le moins long-temps. — 

La mère aime ses enfans pour eux-mêmes. « Pabandonne 
» mon fils , dit-elle à Salomon , mais laissez lui la vie ! » 

L'amour maternel s'accroît par les sacrifices. Plus il a aimé , 
plus il aime : c'est un feu qui devient plus ardent en brûlant 
davantage. L'enfant qui a coûté le plus de soins et de peines, 
devient l'enfant de prédilection. Il semblerait que, pour être 
aimé, il faille non pas inspirer l'amour, mais le demander, 
en avoir besoin. Comme le Bon Pasteur^ la mère abandonne 
le troupeau pour chercher la brebis égarée. Et ne faut-il pas 
qu'une mère aime , alors que le monde entier ferme son cœur 
à un des enfans de la Providence ? ne faut-il pas qu'une main 
amie soit toujours tendue au coupable et le ramène au bien 
par la tendresse? une autre main que celle d'une mère serait 
repoussée par le cœur fier et haineux du méchant. — 

L'amour maternel n'est point un sentiment plus ou moins 
délicat, plus ou moins parfait, empruntant quelque chose h 
la culture de l'esprit , à la douceur des mœurs de tel lieu , 
de telle époque, de telle condition. L'esprit de l'homme s'est 
éclairé, les mœurs se sont adoucies ; l'amour des mères a été 
le même dans tous les lieux , dans tous les temps. Qu'ajou- 
ter à Rachel , à la mère des Machabées , à la mère du Christ ? 
Aux bords de l'Orénoque, aux rives de la Seine, sous le 
chaume, dans un palais, que son esprit soit poli ou grossier, 
qu'elle soit chaste ou impudique, toute femme a dans son sein 
un trésor, une perfection; c'est un cœur de mère. Dieu le 
donna même à la femme coupable , parce qu'il appartient 
moins à elle qu'à ses enfans. 

Quand le Christ se révéla au monde , quand l'Homme- 
Dieu dut nattre , le sein d'une mère ne fut point jugé indigne 
de le recevoir. Aucun autre amour humain ne présida à cette 
conception divine. Une âme de vierge et un cœur de mère, 
l'innocence et l'amour pur, furent les liens de la terre au ciel. 
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Divin mystère, quelle douceur vous répandîtes sur les hommes 
devenus frères en Jésus-Christ ? Pauvres mères destinées à 
voir souffrir vos enfans , vous aviez besoin d'être soutenues 
par la mère d'un Dieu crucifié. Le Christ est le Dieu des 
forts : tous les justes , toutes les grandes Âmes sont appelées 
à soufirir ainsi pour la justice et la vérité. Mais vous , faibles 
femmes qui souffrez par amour , vous deviez avoir aussi un 
modèle auguste ; les douleurs maternelles devaient être au 
pied de la croix. Au nom de la mère du Christ , les mères 
seront consolées : au nom de la Vierge mère , des vierges , 
épouses mystiques , adopteront toutes les douleurs , recueil- 
leront les vieillards, les malades et les orphelins. 

Tant d'amour, tant de sacrifices, sont un holocauste con- 
tinuel offert à l'Eternel. La mère est l'hostie expiatoire des 
haines, des injustices du genre humain: Dieu, dans sa bonté, 
admet à une même communion le fils pécheur, et la sainte 
mère. Une mère nous ouvre les portes de la vie et celles du 
Ciel. 

Rousseau disait : ce Si , dans quelque occasion que ce fût, 
» un enfant était assez dénaturé pour manquer de respect à 
}) sa mère , k celle qui l'a porté dans son sein , à celle qui 
» l'a nourri de son lait ; qui , durant des années , s'est ou- 
» bliée elle-même , pour ne s'occuper que de lui , on de- 
» vrait se hâter d'étouffer ce misérable , comme un monstre 
» indigne de voir le jour. » Rousseau ne pensait donc pas 
à la mère de ce malheureux ! Il oubliait donc ce malheureux 
lui-même , insensé, jusqu'à outrager l'être qui l'aime le 
plus au monde ! La société d'ailleurs , doit-elle punir les 
mauvais exemples non contagieux? le suicide l'est, le par- 
ricide ne l'est point. 



Rassurez- vous , vous qui n'avez plus foi dans l'avenir, 
vous qui pleurez sur notre société vieillie et dégradée. Je sais, 
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comme yons, que les hommes ont oublié Dieu et que rien ne 
s'attache plus k leur mémoire ; — Qu'ils ont perdu Tamour divin 
et qu'ils ne peuvent plus s'aimer les uns les autres ; — Qu'avec 
la foi à l'Auteur de toute vertu, s'est éteinte la foi à la vertu 
elle-même , — Qu'avec les statues des Dieux , ont été aussi 
brisées celles des bienfaiteurs de l'humanité , des bons rois , 
des grands citoyens ; — Je sais que l'homme s'est dit : je ne 
suis pas créé à l'image de Dieu et que dés ce moment , il a eu 
horreur de lui-même et de ses semblables ; — Je sais enfin 
que tous les cœurs sont flétris et desséchés , depuis que s'est 
retiré le souffle divin. Mais l'espoir ne m'a point abandonné. 
Toute chaleur n'est pas éteinte au cœur de l'homme : un feu 
sacré y brûle encore. Tous les autels, et ceux des Dieux, et 
celui de la patrie , et celui de la foi publique, ont été ren- 
versés, mais l'autel domestique est encore debout. Le nom 
du Dieu suprême a été méconnu , mais ses dons sont en- 
core reçus avec amour. Le nom de mère n'a point été 
blasphémé. Innocence, gloire, vieillesse, majesté des lois, 
sainteté de la religion , vous avez été livrées à la risée pu- 
blique, vous avez été tratnées sur la scène et insultées sans 
pudeur devant les hommes assemblés ! Mais qui a osé pré- 
senter la mère de l'homme à l'insulte de ses enfansP Qui 
s'est dit : je vais souiller le sein maternel , comme je souille 
les cheveux blancs ? Je vais me rire de l'amour pur des 
mères , comme je me suis ri de la pudeur des vierges ? 

Non , cette dernière impiété n'a point été commise. Dieu 
vit encore dans k don le plus précieux qu'il ait fait aux 
hommes. Deux flammes pures, l'amour maternel et la piété 
filiale , brûlent aux autels qui lui sont les plus chers , aux 
cœurs de ses enfans. Tous les nobles sentimens peuvent 
se rallumer à ces restes de feu sacré. C'est de la femme encore 
que naitia le salut du monde ; c'est dans son sein que notre 
société vieillie va se régénérer. Là est resté l'amour, là est 
la vie nouvelle. 
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Saintes mères qui souflFrez et qui aimez , vous qui avez la 
vraie lumière , la lumière intérieure , celle qui brûle et ne 
brille point , le feu de la charité , dites-nous quelles paroles 
de paix et d^amour vous nous ferez entendre , pour noua 
unir les uns aux autres ! Vous qui aimez d^un amour pur , 
nous enseignerez -vous un autre amour que Tamour de 
Dieu ? Vous qui aimez également tous vos enfans , nous 
enseignerez-vous un autre contrat social que la fraternité^ 
de l'Evangile ? Vous , faibles et résignées , nous donnerez- 
vous une autre loi que la loi de résignation du Christ p Par 
vous, nous avons foi à la Providence divine. Oui, voua 
êtes la providence de chacun de nous , et vous êtes encore 
notre providence sociale. Vous êtes Panneau divin auquel 
Dieu rattache toutes les sociétés près de se dissoudre. Voua 
êtes la terre toujours féconde où Dieu dépose les germea 
de vie et d'uniao des. généra^ons (louvelles. 

Ed, Gachbt. 
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Elle avait tant désiré revoir le palais de ses pères , cette 
Jeanne d^Arragon , au cœur brûlant , aux passions violentes , 
que rbistoire a surnommée la Folle ! et pourtant , depuis son 
retour de Flandre, chaque instant du jour était marqué par 
ses soupirs ou par ses larmes. Mariée, comme le sont ordi- 
nairement les princesses , par suite de combinaisons politiques 
auxquelles son cœur était étranger , elle avait eu le mal- 
heur de trouver dans Farchiduc Philippe , souverain des 
Pays-Bas et fils de l'Empereur Maximilien , la beauté des 
traits et la douceur du caractère jointes à une complexion , 
sinon positivement froide , au moins peu propre à ressentir 
ces affections profondes et orageuses dont le soleil des Espa- 
gnes semble développer le germe au sein des fils de ces 
contrées. 
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Philippe , contraint d'aller faire reconnattre sa femme 
comme héritière présomptive de Ferdinand le Catholique 
et d^Isabelle de Castille , s^était hâté de retourner seul dans, 
ses états , sous le prétexte de veiller à leur sûreté ; mais y 
peut-être en effet, pour se dégager pour quelque temps, du 
moins , de Timportunité d^un amour dont la violence lui était 
à charge. 

Peu de temps après le départ de son époux , Jeanne avait 
mis au monde son second fils , nommé Ferdinand , qui fut 
depuis Empereur et Roi des Romains. Dés que sa santé fut 
rétablie , elle manifesta la volonté absolue d'aller , malgré les 
périls de la mer , rejoindre celui dont elle ne pouvait vivre 
ainsi séparée. Mais la reine Isabelle qui cherchait à calmer 
son impatience , sans Paffliger par un refus positif, Tavait 
conduite au château de Médina del Campo , d^où elle devait , 
lui disait-on , partir aussitôt que la flotte qui devait la con- 
duire en Flandre serait prête. 

C'est du lieu le plus élevé de cette forteresse que Jeanne 
dirigeait souvent ses tristes regards vers le nord , comme s'ils 
avaient pu suivre sa pensée à travers l'espace pour aller se 
reposer amoureusement sur l'objet de ses cruels regrets. 

Près d'elle était la jeune Inésilla, celle de ses femmes qu'elle 
affectionnait le plus , parceque sa peau blanche et fine , ses 
cheveux blonds et soyeux , lui rappelaient le pays où elle 
avait vu Philippe pour la première fois , celui où leur union 
avait été consacrée , et qull habitait maintenant sans elle ? 

(( Que je serais heureuse de te ressembler ! disait-elle à la 
jeune Castillane , en passant mollement la main dans sa douce 
chevelure ; Philippe, au milieu de nos belles provinces, où il 
se regardait comme étranger, lui, appelé à y régner! eut cru 
voir en me regardant les filles de son pays ; moi seule , au 
milieu d'une foule importune , j'eusse ramené sur ses traits 
si nobles et si beaux ce sourire de bonheur que je lui connus 
dans les froides régions qui l'ont vu naître. Enfermé avçc moi 
dans un de ces châteaux crénelés qui dominent \e^ crête de 
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nos montagnes, il eût détourné les yeux de celte nature 
agreste et sauvage , de ces souvenirs héroïques de nos pères 
pour concentrer sa vue sur moi , sur moi seule, et il eut ainsi 
oublié qu^il était en Espagne. Mais je ne suis que Jeanne ; 
Jeanne , Théritière des plus beaux royaumes du monde ; je 
n'ai que la chevelure noire, Toeil brillant et le cœur de flamme 
des enfans de Sarragosse. Je ne mérite selon lui que l'indif- 
férence et l'abandon. O Philippe ! est-ce là le bonheur que 
vous m'aviez promis ! » Inésilla s'efforçait de calmer cette 
douleur qui prenait tantôt le caractère d'une mélancolie 
profonde, tantàt celui d'une fougueuse frénésie. Sa douce 
voix , accompagnée par les sons légers de la mandoline , par- 
venait quelquefois jusqu'au cœur de la princesse et en tirait 
des larmes , seul soulagement qu'elle pût goûter. Un jour , 
poussée par un de ces désirs impétueux qui, par intervalles, 
faisaient craindre le dérangement de sa raison^ Jeanne sort 
de ses appartemens , se dirige avec précipitation vers I9. porte 
du château ; elle veut partir , s'embarquer , braver la mer 
et les orages.... que lui importent les périls ! Philippe ! Phi- 
lippe I elle le voit au loin devant elle, il l'attend, elle va 

le rejoindre mais de fidèles serviteurs l'ont devancée 

dans sa fuite, ils arrivent è temps à la porte ; le pont Be lève 
et toute issue est fermée à la malheureuse épouse. Alors , 
sa rage éclate en efforts impuissans contre la lourde machine 
qui l'arrête dans sa course. Ses mains délicates sont meur- 
tries et les poutres garnies de chaînes de fer demeurent im- 
mobiles. Jeanne ne renonce pas encore à son entreprise ; 
elle s'élance sur le mur, espérant le franchir ; mais il est à 
l'extérieur d'une hauteur désespérante. Assise dans l'em- 
brasure d'un des crénaux, elle contemple avec effroi le 

ravin profond qui entoure la forteresse. Là bas est la mort 

la mort sans Philippe , oh! ce serait trop cruel. On ne meurt 
pas quand on espère encore. 

inésilla avait suivi de près sa mattresse. Elle la suppliait 
de revenir, d'attendre le retour de sa mère, la reine Isabelle, 
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mais ce nom, qui exerçait ordinairement une influence ma- 
gique sur le cœur aimant de Xeanne , était devenu sans pou- 
voir. Elle demeurait là, immobile, l'œil fixé vers le nord 
malgré une brise glaciale , une brise de décembre qui soufflait 
avec force. Elle y resta tout le jour (1) et, quand la nuit 
vint, on ne put obtenir d'elle que de descendre et de se 
retirer dans une cuisine ; mais non dans ses appartemens où 
elle ne rentra qu'à l'arrivée de sa mère qu'on avait envoyé 
chercher en hâte à Alcala de Henarès. 

Isabelle, voyant le misérable état de sa fille, n'hésita plus 
à la laisser partir ; des vaisseaux furent bientôt préparés à 
Laredo où Jeanne fut amenée avec la suite qui, pour la 
seconde fois , devait l'accompagner en Flandre. Qu'elle était 
heureuse alors ! (c Chante maintenant , disait-elle à Inésilla , 
oh ! chante les tendres refrains que l'écho de la nuit répète 
dans les rues solitaires de Madrid. Je puis entendre ta voix 
d'amour ; mon bien-aimé m'attend au rivage vers lequel nous 
voguons. » Et la jeune castillanne , assise aux pieds de sa 
maîtresse , redisait les chants qu'elle savait le plus propres 
à tromper son impatience en abrégeant les ensuis d'un long 
yoyage. 



fl» MvtlcnaU. 



Un an s'est écoulé. Jeanne a revu son époux et perdu sa 
mère. C'est elle maintenant qui e3t reine de Castille ; mais 
ce titre n'a de prix à ses yeux que parcequ'il place une cou- 
ronne sur la tête de Philippe. Mais, lui, en sera -t- il plus 

^imant f La reconnaissance fera-rt-elle du moins renaître 

en lui une ombre de tendresse?.... Hélas! lejs obligations 

(1) B^Hermilly , ffis/. Gin. d'Espagne , tom, FIJI p. 238. 
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pèsent ordinairement à l'amour. Le nouveau Roi , presqu'- 
entièrement absorbé par les affaires et par la politique , s'é- 
loigne de plus en plus de sa femme. S'il retrouve parfois 
cette amabilité , ce charmant abandon qui rendaient son in- 
timité si agréable ^ c'est au milieu des hommes qui ont su 
gagner toute sa confiance et que le peuple décore du nom 
de favoris^ ou bien c'est auprès des dames de Bruxelles qui 
fréquentent sa cour. Quant à la pauvre Jeanne, reléguée 
dans ses appartemens , personne ne songe à la consoler , k 
la distraire; c'est en vain qu'elle est reine, elle n'a pas 
même des flatteurs qui feignent de l'aimer. 

Et InésillaP.... Quant à cette jeime fille, son attachement 
est toujours le même ; mais Jeanne ne la voit plus qu^avec 
une vague inquiétude. Plusieurs fois , devant elle , Philippe 
a vanté les beaux cheveux d'inésilla. Froid et dédaigneux 
envers une femme qui l'adore , il ne parle à sa suivante qu'avec 
ce ton de galanterie chevaleresque dont la cour de Madrid 
lui a fourni le modèle. Flamand pour l'une il n'est Espagnol 
que pour l'autre. Le cœur de Jeanne s'en afflige d'abord ; 
mais bientôt le dépit , la jalousie succèdent k la douleur. La 
vue d'inésilla lui cause des transports de haine , et des désirs 
de vengeance qu'elle a peine k maîtriser ; et son absence , 
en ouvrant un champ plus vaste aux soupçons de l'épouse 
délaissée , la plonge dans un id^Hre fiévreux qui s'exhale en 
cris et en menaces. 

Parmi les personnes qui composent sa maison, un Liégeois 
s'est fait remarquer pour son dévouement servile, et sorti des 
plus bas emplois , est parvenu à gagner la confiance de sa 
maitresse. Non seulement il a vu naître ses soupçons ; mais 
il les a nourris, caressés par ses rapports. A force d'insinuer 
le poison dans les plaies que la jalousie a faites à cette âme 
de feu, il a préparé l'explosion qu'il se flatte de diriger et 
dont il espère tirer bon parti pour sa fortune. S'il en retarde 
l'effet , c'est parcequ'il espère que la jeune fille ne pourra 
résister long-temps aux séductions du prince le plus beau , 
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le plus aimable et le plus riche de la chrétienté. Une seule 
Faute rendrait plus sûrs et plus légitimes les coups de Tépouse 
outragée. Mais qu'importe la vertu (rinésilla ! il est visible 
que Philippe Faime éperduement ; Jeanne ne s'en est que 
trop aperçue ; de nouvelles preuves lui en sont fournies avec 
une perfide complaisance et fortifient en elle une cruelle ré- 
solution. « Tu as juré de me servir envers et contre tous , 
dit-elle à son confident. — Je tiendrai mes sermens mieux 
que don Philippe, Madame. — Et tu ne craindras pas sa 
colère ? — Non, si vous me donnez les moyens de ne pas la 
craindre. — Dix mille piastres et un asile en Espagne. — C'est 
trop peu et trop loin. J'aimerais mieux la France et il y fait 
cher à vivre. — Hé bien vingt mille , cent mille, tous mes 
trésors, mes diamans, voilà mes clefs, choisis, prends; 
mais venge-moi. — A la bonne heure, on peut s'entendre. 
Quand et comment voulez-vous qu'elle meure ? — Qu'elle 

meure Oh! ce serait une vengeance bien courte ! — Ce 

serait du moins la plus sûre. — Oh ! non , on peut garder 
son amour k un objet qui n'est plus. On l'aime alors d'un 

amour plus pur, d'un amour éternel et je ne veux pas 

que Philippe l'aime ainsi. — Ma foi , Madame, décidez 
vous-même ce qu'il faut faire pour vous venger. » 

Jeanne réfléchit profondément tout-à-coup un éclair 

brille dans ses yeux. Elle a trouvé sa vengeance elle va 

être bien heureuse ! Le Liégeois est instruit de ce qu'il doit 
faire. Des ordres divers éloignent les gens de service. Inésilla 
seule est appelée dans la partie la plus reculée des appar- 
temens de sa maîtresse. Elle approche sans défiance , la 
pauvre fille, mais la porte se referme sur elle et un regard 
terrible de Jeanne la glace d'efiroi. a La voilà donc cette 
douce figure qui a su charmer le cœur de son Roi.— Madame ! . . 
Les voilà donc ces beaux cheveux qu'il admire avec tant 

de complaisance! — De grâce. Madame — Crois-tu, 

jeune fille que nous soyions assez folle pour te laisser l'usage 
de telles armes contre notre royale personne!^ Non, non, 
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ton insolente beauté est un crime que j^ai droit de punir 
et rheure du châtiment est arrivée. » 

Malgré les cris et les supplications de la malheureuse Iné- 
silla , le Liégeois s^empare d^elle , la prive de tout moyen 
de résistance, et alors, d^une main froidement brutale il 
rase sa belle chevelure et imprime sur son visage d^hor- 
ribles et profondes entailles (1). Son sang coule h flots; 
ses traits défigurés deviennent alBPreux à voir; Jeanne elle- 
même en recule épouvantée. 

L'histoire ne dit pas ce que devint la victime ; mais celle 
qui avait dirigé les coups n'eût pas h s'applaudir de sa cruauté. 
Renfermée et gardée à vue, privée de toutes communica- 
tions avec un époux qui Pavai) en horreur , ses yeux étaient 
brûlans et secs; sa vie était une torture sans fin. 



%t l^euU. 



Le jour de Toussaint de Tan 1506, des chants funèbres 
faisaient retentir les sombres voûtes du monastère de Villa- 
flores. La reine de Castille couverte de longs vétemens noirs 
venait chercher le corps de don Philippe 1 , qu'elle avait fait 
embaumer pour ne plus s'en séparer (2). Arrivée dans le 
lieu où reposaient ces restes chéris , elle voulut les contempler 
encore une fois et fit ouvrir le cercueil qui les renfermait ; 
mais déjà ils étaient dans un état de décomposition qui ren- 
dait les traits méconnaissables. Jeanne demeura quelque temps 
h les considérer sans pouvoir répandre une seule larme ni 
prononcer un seul mot. Puis, sur un signe qu'elle fit, le 

» ■ ' 

(1) Damées Annales Belgiçues , p. 32, 

(S) A peine de retour en Espaf^ne où TappeUit Tîntérét de sa couronne ^ 
pe prince e'tait mort des suites d^un échanffemcqt gagné au je^ de Paume. 
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lugubre cortège se mit en marche pour Torquemada. De 
longues files de soldats et de moines, de gentilshommes et 
de prêtres ; les premiers dignitaires de l'état accompagnant 
leur souveraine ; des milliers de cierges mêlant leurs pâles 
lueurs à la clarté du jour ; les cérémonies du culte se renou- 
velant à chaque station avec la même pompe qu'aux pre- 
mières funérailles ; voilà le spectacle imposant dont se re- 
paissait la douleur de Jeanne. Redevenue bonne , douce et 
sensée, elle n'avait de volonté que sur un. seul point. L'ex- 
cès du malheur avait rendu le calme à son âme. La jalousie 
ne pouvait plus l'atteindre. Philippe au tombeau était un 
bien que. personne ne pouvait plus lui envier. Ce trésor enfin 
était à elle , à elle seule et il y avait dans cette triste pensée 
une sorte de douceur indéfinissable qui avait changé ses re- 
grets en résignation, son désespoir en mélancolie. 

Pendant son séjour k Torquemada la peste vint à s'y 
déclarer. Que lui importait? La mort c'était la réunion; 
pouvait-elle craindre la mort! mais les fidèles serviteurs et 
l'archevêque de Tolède qui l'accompagnaient obtinrent par 
leurs prières qu'elle se retirât avec son trésor au village de 
Hornillos, d'où elle repartit au bout de peu de temps, et 
après avoir «éjoumé en divers endroits sans s'éloigner un ins- 
tant du cercueil de son époux , elle se fixa enfin à Tordésillas , 
abandonnant les rênes du gouvernement à son père, le Roi 
d'Arragon, jusqu'au moment où le prince Charles, son fils 
aîné , parvenu à l'âge de majorité put lui-même exercer ses 
droits. 

Quel spectacle étrange que c^te reine*, appelée folle , mais 
qui d'un mot pouvait commander à la plus grande partie 
des vastes états qui , sous son fils , composèrent la monarchie 
espagnole, se confinant elle-même dans une obscure retraite, 
ne s'éloignant pas un seul instant d'un cadavre défiguré au^ 
quel elle a voulu attacher son existence entière ; vivant dans 
le silence et le deuil ; se privant de sommeil et presque de 
nourriture ; s'abandonnant même jusqu'à demeurer couverte 
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de vétemens en lambeaux qu^eile ne changeait que lorsqu'elle 
y était en quelque sorte contrainte. Et quinze années se 
passèrent ainsi ! et rien ne troubla la monotonie de cette vie 
qu'on pourrait appeler une mort anticipée , sinon lorsque 
Padilla , pour légitimer sa révolte , vint rendre h Jeanne une 
autorité éphémère qu'elle ne demandait pas ; mais la rébellion 
fut étouffée, les coupables chassés ou punis, et la reine retourna 
sans se plaindre aux joies du tombeau , les seules qui pus- 
sent encore toucher son âme. 

Brun-Lavainne. 



IP^lfiSlSS^ 



%t \tunt ^vdo^t. 



Bonne mère, est-il vrai que si jeune $. à moo âge, 
A peine à mon printemps, il me faudra mourir?.... 
Chaque penser, pour moi, semble un triste présage, 
Je crois sentir la mort errer sur mon visage ;••. 
Encore enfant, je dois périr!.... 



J'ai perdu tout espoir, la parque inexorable. 
Des arrêts du destin exécutant le cours , 
Vient de saisir son arme et, d'une main coupable, 
Sans songer à ma mère^ au chagrin qui Taccable, 
Va trancher le fil de mes jours ! 



Mourir quand à mes yeux s'ouvrait une carrière 

Que je rêvais heureuse , alors que les amours 
Commençaient à bercer mon cœur de leur chimère. ••• 
Quand j'allais soutenir de mes travaux ma mère , 
Pour le repos de ses vieux jours. 
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Je crus vivre long-temps sur un calme rivage 
Où toujours, sur mes pas, on sèmerait des fleurs; 
Mais^ folle illusion! j'ai vu plus d'un naufrage; 
Sur ma tête , vingt fois , je vis tonner l'orage 
Me présageant tous mes malheurs. 



Ainsi quand on est jeune on se berce, sans cesse, 
De Tespoir si flatteur d'un heureux avenir ! 
Mais on vieillit.... alors tout porte à la tristesse 
Le rêve d'autrefois ne tient pas sa promesse ; 
Le bonheur est lent à venir. 



Hélas ! moi, le corps froid ^ la poitrine froissée, 
On va m'ensevelir en un triste linceuil , 
O ma mère!... alors ^ toi^ sur ma bouche glacée 
Dépose uo saint baiser... puis que ta main lassée 
Me mette encor dans le cercueil. 



C'est là mon dernier vœu!... rassemble ton courage, 
Il va t'en falloir tant lorsque de l'exaucer 
L'heure sera venue et que Sur mon visage 
Tu verras , de la mort , l'irréparable outrage 
Et ma poitrine s'ulcérer....! 



Quelle agonie aflfreuse.... oh!... j'aperçois l'abime 
Où d'horribles démons vont me précipiter.... 
Retiens moi donc, ma mère...*! ils consomment leur crime; 
Vois leur rire infernal.... ils ont une victime 
Qu'ensemble ils vont se disputer....! 

V. Gruloy, 



A MON AMI FERDINAND tÀTÂINNV. 



Sitiimite. 



Fnyi^Df « ami , fa jont , les clametirs de là foui* , 
£cfao8 désordonnés des malheurs d'ici bas, ' 
Cherchons loin de ce flux qui tourbillonne et roule , 
Un asile où la vie en saints plaisirs s'écoule. 
Où la voix qui se plaint chante et ne meure pas. 

Aimes-tu le repos , le calme , le silence , 

Et les fleurs exhalant le parfum de leur sein| 

Et l'orme aux longs rameaux qui sur nous se balance, 

£t l'oiseau dans l'azur qui se berce et s'élance, 

Et l'eau qui réfléchit le ciel dans son bassin? 



Laisse le monde et viens : il est une colline. 
Loin des flots orageux que roulent les cités , 
Où le pas voyageur jamais ne se dessine, 
Où le regard du jour avec amour s'incline , 
Où nos pensers rêveur? seront mieux ahritéi. 
TOME U. 1% 



iS6 ftiTVi mv HOU», 

Notre mëlaiicolit 
£a paix y coulera , 
£t riieure qui te lie 
A Vlieuf è 4e k vie 
Doucement passera. 



Au matin la prière , 
Encens it notre cœm^ 
Montera la première , 
Au séjour de lumière, 
Pour bénir le Seigneur. 



Puis VmiifHit qiM paMe I 
Doal le ienpe ta finir^ 
H qui iKMS dit4 de ^Hbe ! 
Né lai«eni sa Huée ^ 
Qii*ea TDtlart noas béaîr. 



Nous , assis en siletitié 
Sur Ile gazon des bois , 
Rêverons k Tenlknce , 
An èalme , à Flnnocentse , 
Àntonheur ^autrefois ; 



A ce temps sans nuage 
JËt sit6t écoulé : 
A ces jours du [eune âge , 
Ou jamais le TÎsage 
iPune ombre n'est voilé; 



» 



IWTfllITé. 

A la niMo l«iiëiatr« 
Qni mit far mtm chemim , 
Quand ta sombre misère 
Disait : je suis ta mire ! 
Une obefe et évt pekt ; 



A Ja vierge timide , 
Qui pleura de mes pleun , 
Qui combla mon cœur vide. 
Et dont un souffle aride 
A flétri les couleurs. 



rSj 



Mon âme, à cette image , 
Poqj^a $'^JQO^ir : 
Des pleur^^ fw mpu ymf/^ 
Tracerojtt |çur |e«$ii^^ 
Car plfairnr c'est Jowjup. 




Et voyant l'eau qui roule 
A Tabîme de Teau , 
Nous dirons : c'est la foule 
Qtttwpepdcta^ioMrie 
Amw la nwr dR> temiiMia. 



Et 4fatmé pour la prMr« 
I^ft eloche im eaiot Um 
SoDfiera , sur k fimnm 
Faeoiublt «u saMliiaif« 
KMsÎTMifrjptiprlXeM: 
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Le prier qu'il redretfe 
Les pas mal affermis , 
Qu'il donne sa sagesse , 
Sa force , sa tendresse 
Même à nos ennemis. 



Ainsi de rêve en rave 
Nous gagnerons le soir ; 
Chaque vent qui s'élève ^ 
Chaque heure qui s'achève 
Nourrira notre espoir. 




Et vidant goutte h goutte 
Notre vie à son tour. 
Des songes de la route 
Kous passerons sans doute 
Au rëyeil du grand jour. 



Et tu ne laisses pas tes banquets et tes fêtes , 
Ces mers où chaque jour mugissent les tempêtes ? 
Ta ne préfères pas à ces jours agités , 
A ces exils du cœur que l'on nomme cités , 
Scènes où le malheur est joué par lé crime , 
Où l'innocence meurt soiis la main qui l'opprime | 
Tu ne préfères pas un toit simple , un air pur ; 
Aise , tranquillité sons un beau ciel d'azur ? 
Un cours toujours égal des oûdes de la vie ï 
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Un bonheur partage sans regrets , sans envie. 
Peu de pain et de vin , point de profane amour « 
Et le jour qui sourit et qui s'enchaîne au jour f 



Voilà mon rêve , à moi , l'enfant de la souffrance ; 
Et le tien ? Il est plein , ,}e le sais d'espérance , 
C'est la gloire. Oh ! déjà je l'avais deviné, 
Avant qu'à l'amitié ta main m'eût eucliainé. 
Oui, quand j'apercevais ta d<^niarche incertaine 
Allant rêveusement où le hazard la mène, 
Ces yeux toujours pensib et souvent abaissés , 
Ces traits à dix- huit ans profondément tract» , 
Ce front où la pensée est mûrie avant l'âge , 
Je me disais : oui , là gronde aussi quelque orage. 
Je disais vrai : depuis que nos jours sont unis , 
J'ai su tes vagues soins , tes désirs infinis , 
Ces vœux que la jeunesse a nourris de sa sève* 



Ami , ton rêve est beau : ce fut aussi mon rêve « 

Quand , plein de cette ardeur qui nous brûle à seize ans^^ 

Je me sentais enoor léger de mon printemps. 

Seize ans ! âge d'espoir , âge de rêveries ! 

Age aux songes dorés , aux visions tieuries ! 

Seize ans ! c'est à seize ans qu'aspirant l'avenir y 

L'âme , que ses liens oc peuvent retenir , 

S'échappe et va glisser son aile vagabonde 

Sur cliacune des fleuri qif'ûlfi'e le cliani.|i du uionde. 



1^ RirVl! 9V rfORB. 

Mais le rêve a famé ; comme au bien firnimmit 
Disparaît par flocons an osagê flottant 
Quand un rayon do jour fioondlt ilo lonière. 
Le réveil à son tour dëvoila ma paupière. 
Et je vis , en criant : à la dérision l 
Tomber le vain palais de mon illusion : 
Ainsi tombe un palais qu'éleva la féerie. 



Si le tien est debout , laisse ta rêverie 

Y promener un- peu ses morales douleurs , 

X cueillir, en passant , des plaisirs et des fleurs : 

Je ne t'en blâme pas : la jeunesse a ses songes 

Que ton âge plus mur appellera mensonges ; 

Quand ^ lassé , Ferdinand , de tes déceptions , ^ 

Tu sentiras en toi mourir les passions , 

Et qu'alors^ reportant tes regards en arrière , 

Et recomptant les pas tracés dans ta carrière , 

Tu verras tant de soins , tant de soupirs déçus ^ 

Et si peu de ces biens dans ton rêve aperçus. 'i 

Telle est la vie ; hélas ! vision bien amère ! 

On se laisse bercer de chimère en chimère ; 

On vogue , sans pilote , au souffle de l'orgueil , 

Et Ton n'aperçoit pas le peVil et l'écneii , 

Jusqu'à r heure où vojant la mer qui nous ino»fe , 

Et l'orage sur nous qui se déchire et gronde , 

Ecrasé sous le poids de la réalité , 

On se dit mais trop tard : vanité ! vanité ! 



Non pourtant que je veuille, Peignant cette fiaçâitl^^ 
Cette soif d'ttVÊ^ir qui tourmente ton âme , 



Détruire un dqn étt wA f ¥*»« t<H «« »fMifiM. 

Si pour chanltr « ami i Di^eii Vu pNcLutiD^ » 

S'il a n;!! dans to9 «ei« €e ^Vq Aamnif fMli 

De DOS émotions éi<muwlM kummlt i 

Suis ta voie , elle fut l'œuvre de TEternel , 

Lui ^ qui 4oprui leur voix aux bardes d'Israèl. 

Mais crains la foule , aussi , dont le bras te coudoie , 

Qui se rit de tes pleurs et pleure de ta joie ; 

Qui t'élève aujourd'hui des autels de sa main 

Pour y venir prier , et les briser demain. 

Crains-la , repousse-la ; quand , plaçant sur ta tète 

Les pampres du festin et les fleurs de la fête, 

Elle viendra t'offrir ses profanes accens , 

Brûler h tes genoux ses vœux et son encens y 

Accueillir ta candeur de ses baisers perfides, 

£t porter à la lèvre , afin (pie tu là vides, 

Cette coupe où, sans frein, bouillonnent les plaisirs, 

Oit l'ivresse toujours a nourri les désirs. 

Fui5*ia , car la douleur suit les biens qu'elle donne ; 

Toujours l'épine croit autour de sa couronne 

Et son calice est plein d'angoisse et de fureur. 



•fi 



Ah ! si tu sens , ami , dans le fond de ton cœur , 
A tout souflle qui passe une voix qui respire , 
Une corde qui vibre à tout vent qui soupire, 
N'en fais pas liustruraent de prostitution. 
Esclave de la gloire et de l'ambition. 
Mais plutôt , comme Dieu te donna la parole , 
Que ta voix de la sienne , hélas ! n'est qu'un symbole , 
Dont il veut hien charmer l'exil de ce bas lieu ; 
Hé bien ! tes chants , arai , consacre-' les à Dieu ; 



Frappe éê leurs ^hoi hi mars du laiiptuanre , 
Bt quelqadms «uni dis-'Ies dans ma chanmière , 
Joignant tes jours aoi mioos , dans k calmt du eosur , 
Lintimilè de l'âme et la paix du Seigneur. 

Alexandre Counz. 
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ROMANS DE G. DROUINEAU 



Les romans , ouvrages trop souvent nuisibles ou futiles , 
deviennent parfois , sous la plume d'un habile écrivain , sé- 
rieux et philosophiques. Quelques romanciers s'efforcent , 
aujourd'hui surtout, d'imprimer h leurs œuvres un cachet 
moral ; si la gravité n'est pas dans nos mœurs , elle entre 
dans les livres ; c'est du moins un progrès. Cependant, au- 
jourd'hui comme autrefois , on nous souffle encore des riens 
romanesques, des bulles de savon qu'un faible rayon colore, 
qu'un zéphyr fait voltiger , que les niais de la littérature 
poursuivent la bouche béante et les mains tendues , et qui 
crèvent quand on veut les saisir. Des plans calqués les uns 
sur les autres , des caractères à peine esquissés , un style sans 
couleur, mais des concetti roulant sur une intrigue mince et 
firéle , comme des gouttes d'eau sur une toile d'araignée , des 
mots après des mots , des phrases après des phrases , voilà 
ce qu'on trouve dans ces romans qu'un auteur ébauche le 
matin et termine le soir pour payer son diner du lende-- 
main. Le lecteur éprouve , au moral , ce que Tantale éprou-r 
vait au physique ; il croit goûter une idée fi\ ne happe que di| 
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vent. Eh ï quand un libraire vous supplie de délayer votre 
roman en un grand nombre de petits volumes , Pauteur fa- 
mélique peut-il s^y refuser P Non , sans doute , il écrit (sans 
trop savoir ce qu^il va dire ) , mais enfin il écrit ; les idées et 
le bon sens viennent après , quand ils doivent venir. Mais il 
faut que tout le monde vive , comme dit le proverbe , et les 
écrits défunts ont peut-être fait vivre des écrivains. Pourquoi 
donc certains critiques s'acharnent-ils sur des cadavres ? Faut* 
il étouffer des avortons qui portent en eux le germe de la 
mort ? Il est bien plus doux de ne s'arrêter qu'aux bons au- 
teurs pour leur payer un tribut d'éloges en échange de l'ins- 
truction et du plaisir qu'ils nous ont procurés. 

Il en est qui , s'écartant de la foule moutonnière , ont tenté 
de nouvelles routes où les ont suivis leurs émules ; ils ont 
uni le roman à la psychologie , et , passant sur les scènes 
extérieures de la vie, ils se sont attachés à peindre les im- 
pressions intimes , les déchiremens de l'âme , la consomption 
secrète d'un cœur sensible et faible , ou le flux et le reflux 
des passions tumultueuses qui bouillonnent dans une tête 
ardente. L'anatomie métaphysique ( si je puis m'exprimer 
ainsi ) fut l'objet de leurs travaux. 

La religion et la philosophie , considérées comme des Ueoa 
qui joignent la terre au ciel et les hommes entre eux , T<>il4 
le sujet des romans de M. Drouineau qui valent bi»i œrtaioa 
livres d'idéologie ou de métaphysique , dont les autews 
se croient profonds parce qu'ils sont obscurs. M. Drouioeau 
n'est pas un vain prêdieur de vertu , ce qu'il dit , il le sent 
et il le fait sentir. C'est surtout dans les tableaux d'intérie«Hr 
qu'il excelle ; sous quelles couleurs attrayantes il peint la fi- 
délité conjugale ! Sous quelles couleurs hideuses il peint l'a- 
dultère, ce poison corrosif qui dissout les liens de famille. 
Ecoutes les conseils que le vertueux Emmanuel reçoit de son 
infortuné père : <( Tous les malheurs de ma vie viennent 4% 
» ee que je n'avais pas compris la portée de ces. mets ter- 
^> rtbles ; Etre aêtuUêre. Je n'avais jamais mesuré la profoci* 
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» deur dcl remords où ce crime jette. L^homme adultère doit 
» s'endurcir TàBie au q>ectacle des désordres dont il est Tau- 
» teur ; il doit sourire au milieu de Tenfer qu'il crée autour 
)) de lui et de la victime ; il doit savoir percer le sein du mari 
» qu'il a déshonoré , abandonner , dès qu^il en sera las , la 
)) fcmme qu'il a flétrie , n'être jamais ému k la pensée des 
» malheurs qui survivent à sa faute , essuyer froidement son 
» épée sanglante après le duel , et se faire un système de 

» terreur pour rentrer dans le monde On dit que les 

» maris assassinent moins, que les femmes empoisonnent 

>i moins, qu'il y a moins de duels pour adultère Non! 

» le sang n'a pas cessé de couler sur le lit conjugal ; on sait 
» encore verser le poison , et , si l'on liC tue pas le corps , 
» on empoisonne les moeurs d'une famille ; cm y tue le boa- 
» heur, et souvent pour plusieurs générations. » 

M. Drouineau ne se dissimule pas qu'en' lisant cette tirade 
extraite du Manuscrit Fert^ tel freluquet pirouettera en fredon- 
nant ; telle dame du grand monde étouffera sous son mou* 
choir embaumé un dédaigneux sourire ; mais un ouvrage phi- 
losophique n'est pas destiné à courir les boudoirs ; il doit fi- 
gurer dans ces bibliothèques choisies où l'on n'admet que le 
beau en littérature et le bon en morale. 

Mon intention n'est pas de disséquer dans un article ce ro- 
man de M. Douineau. Jugerez-vous de la beauté d'un corps 
quand je vous en aurai montré le squelette ? Non , consultée 
l'auteur même : lisex l'histoire de cette jeune personne con- 
trainte de renoncer à son amant pour épouser la soi-disant 
noblesse et l'opulence incamées dans un vieux marquis ; ré- 
fléchissez sur les tristes suites d'un mariage forcé et mal as- 
sorti ; écoutez les discours énergiquement figurés de ce vétéran 
poète qui semble poser pour le crayon de Charlet ; admirez 
ce vieillard qui ensevelit ses vertus républicaines dans une 
délicieuse retraite qu'embellissent encore ses deux filles, anges 
.de pudeur et de grâces. Mais que dire de cet Anatole^ gar- 
nement aristocrate , vaurien de bonne compagnie , qui séduit 



la pauvre Cornélie , pour la {^longer ensuite dans la fange do 
la prostitution P Que dire de cette malheureuse gangrenée de 
Tices y étendue sur un grabat d^hôpital , et incapable même 
d'un remords , tandis que sa sœur , modèle des épouses , 
meurt en désespérant de la ramener au devoir. 

C'est spécialement à la bassesse de haut parage que s'at- 
taque M. Drouineau ; c'est h ces fats pétris de parfums et de 
boue , à ces hommes qui semblent incorruptibles , parce que 
leur corruption est dorée, comme certaines étoffes semblent 
toujours propres, parce que la saleté y parait moins. Cepen- 
dant l'auteur s'abstient de personnalités ; mille individus pour- 
raient se reconnaître dans ses livres , voilà pourquoi nul ne 
s'y reconnaîtra ; mais tous profiteront d'une leçon qu'ils 
croiront s'adresser à d'autres. Ami de l'indépendance, mais 
plus encore des bonnes mœurs, M. Drouineau flétrit sans 
pitié les prostitutions physiques ou morales ; si quelques 
grands coupables viennent a passer devant lui , il se baisse 
pour les saisir , il les traine au pilori , et si leurs fronts ne 
rougissent pas, même devant le miroir de la vérité , il y ap- 
plique le fer brûlant de la satyre. Il stigmatise ces boucs à 
faces d'homme qui souillent et broient sous leurs pieds les 
fleurs d'innocence ; ces êtres qui regardent le mariuge comme 
un accouplement par contrat ; comme un nœud qu'on peut 
rompre ou resserrer ad libitum ; comme une chaîne qu'on 
allonge indéfiniment , pour empiéter , en toute conscience , 
sur le domaine des autres. Le panorama de la société , que 
l'auteur déroule avec adresse et promptitude , est instructif 
et vrai , quoique souvent triste ; du choc des caractères jail- 
lissent des traits lumineux qui répandent un nouveau jour sur 
ces caractères mêmes ; alors on voit à fond le cloaque de 
certaines consciences , et l'on se prend à sourire de dégoût. 

Mais qu'avec charme, dans le roman de Résignée ^ Tatten- 
tion se repose sur cette orpheline , seule avec sa douleur , 
et qui fléchit, sans murmurer, sous la main de la Provî- 
^nce; sur cette orpheline qui croit réaliser ses chastes jréves 
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H^amour et de bonheuf , et qui n'éprouve en réalité que les 
«mères déceptions de la tie ; sur cette orpheline que sa piété 
inébranlable soutient contre les secousses de l'adversité, et 
qui, loin d'être influencée par les hommes du monde, étend 
iinr eux sa divine influence ! On aime à se persuader que la 
Résignée de M. Drouineau n'est point une créature idéale; 
pour Donald et Sahador , on les rencontre en chair et en 
os, et autre part que dans les romans Espérons néan- 
moins que tous ne fouleront pas aux pieds, comme Salvador, 
le dernier voile de la pudeur, et que les Donalds , après s'être 
désennuyés en troublant la paix des ménages, rencontreront 
parfois une Résignée qui les relèvera jusqu'à elle , c'est-à- 
dire jusqu'à la vertu. 

Par le temps qui court , les idées de M Drouineau sem- 
bleront des paradoxes. <c Et puis , diront certaines gens , 
y> M. Drouineau n'est-il pas poète? De quoi se mêle -t -il? 
» Toute la besogne d'un poète consiste à marteler des vers 
x> et à limer des périphrases ». Voilà ! parfaitement raisonné! 
Mais le poète n'ignore pas non plus qu'aux imbéciles une 
idée ingénieuse ou grande parait ridicule ou blâmable, a Le 
» monde , dit-il , ne pardonne pas à un homme d'être en op- 
» position continuelle avec lui ; de flageller , par des paroles 

» graves et sévères, sa corruption si bien vernie Toutes 

» les médiocrités se liguent ; c'est une guerre de sarcasmes ; 
» bientôt c'est la calomnie qui prend tous les tons , et qui 
» va même jusqu'à s'appitoyer sur celui qu'elle égorge ». 
Qu'à cela près M. Drouineau ne se décourage pas ! sa car- 
rière lui semblera rude , car il marche en montant ; mais 
qu'il continue à défendre la morale, en se passant, s'il le 
faut , de la reconnaissance publique ; qu'il ajoute encore à 
la perfection de ses caractères-modèles; qu'il prenne garde, 
par exemple , que telle de ses héroïnes , d'ailleurs accom- 
plie , ne semble parfois tenir un quasi-juste-milieu entre là 
TÎerge chrétienne et la bayadère 
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M. Drouioeau apprécie toute rinftueace qu^evereeramt 
bien des femmes sur la société , si elles donnaient à leim 
goûts une direction utile ; si elles substituaient des vertus 
durables à des agrémens passagers , et une raison calme k 
une imagination déréglée. Celles qui remplissent avec amour 
les nobles devoirs d^épouses et de mères , peuvent seults 
retremper les mœurs des famiUes ; il n^en est pas ainsi des 
syrènes et des nymphes , qui secouent les soins du ménage 
comme un poids importun , maudissent Tenfant qui les re- 
tient près de son berceau , abhorrent «comme une prison le 
toit domestique, poursuivent de sots et dangereux plaisirs, 
ne révent que luxe et vanité , et ne craignent rien tant que 
de rentrer en elles-mêmes , parce quelles n^ trouvent ^pie 
le vide ou les remords. 

« L^habitude du travail, dit J.-J. Rousseau, rend l'inac- 
» tion insupportable ^ et une bonne conscience éteint le 
» goût des plaisirs frivoles. C'est le mécontenteipent de soi- 
» mc^me, c^est le poids de Toisiveté, c'est Toubli des ^qûU 
» simples et naturels qui rendent si nécessaire un amuse- 
» ment étranger. — Les Romains n ont-ils ni femmes , ni 
» en fans? disait un barbare [l)k qui Ton vantait les specta- 
» clés de Rome. — Il n'y a point de bonnes mœurs pour \^ 
» femmes hors d'une vie retirée et domestique ; les paisibles 
» soins de la famille sont leur partage ; la dignité de leur 
» sexe est dans la modestie ; rechercher les regajrds des bom- 
» mies c'est déjà s'en laisser corrompre, et toute femme qui ^ 
» motUre se déshonore. — Y a-t-il au monde (cyoute le pfci- 
» losophe de Genève) un spectacle aussi touchant, que oeJmi 
» d'une mère de famille entourée da ses enfai^s, procurât 
» à son mari una vie h/sureuse, et gpu vendant sageipeitl m 
» maison f c'est Ik qu'elle brille dans toute sa dif^fi^ it 
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(1) Ce âsrâarg valait bien les Romains cm/ûéf. 
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» femme ; e^est là qu^elle impose vraiment du respect ^ et 
» que la beauté partage tes honneurs rendus à la vertu. Une 
)> maison dont la maîtresse est absente est un corps sans Ame, 
» qui bientôt tombe en corruption >^ (1). Si ce morceau était 
d^un père de PEglise, on jetterait en avant les mots de fana- 
tisme^ de bigoterie, et autres argumens de la même force. Mais 
non ! c'est J. J. Rousseau qui parle ! Et celui - là n'était ni 
fanatique ni bigot, * 

Quant à M. Drouineau, il veut par l'extension des doc- 
trines chrétiennes, procéder à une réforme religieuse et poli- 
tique; mais cette réforme, pour durer, doit être pleine et 
entière. Il faut d'abord que chaque maison s'ouvre à ces 
mœurs patriarcales^ que le Christianisme seul peut y ramener. 
En cela il n'y a point de transaction possible ; le Christia- 
nisme d'ailleurs n'en veut admettre et n'en admet point; 
c'est à lui d'imposer à la société ses rigides principes, non 
à la société de les façonner selon ses caprices ; le réforma- 
teur qui voudrait concilier l'austérité chrétienne avec nos 
extravagances sociales, ne ferait qu'une œuvre ridicule et 
sans avenir. Tirer un peuple de ce cloaque d'ambition , 
d'égoîsme , de luxe et d'immoralité , où il s'affaisse de jour 
en jour ! Longue et difficile entreprise , que le Christianisme 
mieux senti et mieux appliqué réalisera tôt ou tard. C'est 
de lui que les hommes , qui tant de fois ne se sont dépê- 
trés d'un bourbier que pour s'empêtrer dans un autre , 
apprendront à s'arrêter enfin sur les limites de la nature et 
de la civilisation. -—Que M. Drouineau redouble d'efforts , 
et que le bel avenir qui repose sur sa tête le soutienne dans 
la carrière ! Les lecteurs superficiels ne recueilleront que 
les fleurs de ses romans ; d'autres sauront creuser jusqu'à 



(1) J.-J. Roauean, dtns sa conduite et set écrits, a quelquefois àéné de cette 
aoitërité de principes ; mais cela ne prou?e rien contre les principes mêmes. 



h racine et en extraire la substance. Us les distingueront d« 
ces recueils de niaiseries qui amusent les savans de société 
et les baladins de la foire (deux titres k peu-près syno- 
nymes ) ; ils les distingueront de ces guenilles romanesques 
qui encombrent certaines bibliothèques , yéritables friperies 
de la littérature. 

« JL.-T. Semst. 
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TRÉSOR DE NUMISMATIQUE 

ET DE GLYPTIQUE. (*) 

Si le devoir de rendre compte des ouvrages nouveaux est 
parfois pénible ou ennuyeux, il est aussi des occasions oii 
cette tâche est pleine d'agrément, et nous venons de l'éprou- 
ver on examinant la superbe collection de médailles, sceaux 
et bas-reliefs qui vient de commencer à paraître sous le titre de 
Trésor de Numismatique. On sait combien étaient imparfailj 
jusqu'il ce jour les moyens offerts par la gravure et la litho- 
graphie pour reproduire par l'imitation ces monumens de 
lart antique. Un simple trait, quelque correct qu'il fût , Ut 
pouvait en donner qu'une idée fort inexacte. Un dessin 
ombré était ordinairement lourd , et l'artiste , involontaire- 
ment , était exposé k perdre ou à dénaturer le caractère du 
modèle. En cherchant à remplacer ces procédés défectueux, 
M. Collas a inventé une machine aussi extraordinaire dans 
sa conception que simple dans son emploi, au moyen de 
laquelle un ouvrier adroit et intelligent peut, sans aucune 
notion de l'art du dessin, graver l'empreinte parfaitement 
exâTcte de tel médaillon que ce soit. A la vue des produits 
de cet étonnant procédé on est réellement frappé d'admira- 
tion et , quoique prévenu que l'on a sous les yeux une sur- 
face plane, ou y porte la main, comme malgré soi, pour 
sentir le relief qui trompe la vue par son inconcevable illusion. 
Nous nous sommes fait expliquer ce mécanisme qui est 
véritablement une découverte précieuse pour les arts ; et voici , 
nous a-t-on dit, en quoi il consiste : on pose sur le bord 
de l'objet qu'on veut reproduire une espèce de peigne ou rot 
métallique dont les dents excessivement ténues et flexibles, 
s'écartent ou se rapprochent en raison des obstacles qu'elles 
rencontrent en glissant par un mouvement régulier sur toute 
la surface du sujet. La marche qu'elles suivent et les d^- 
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(*) Voir r«ouonce »ur U couverture. 
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^iations qu^etle^ épréuVéni commuhiquèmt àtëc une autro 
partie de la machine qui s'appuye sur la planche à graver , 
les empreintes s'y tracent tf elles-mêmes , soit à leur grandeur 
naturelle, soit dans des proportions plus petites ou plus 
grandes , par une opération analogue à celle du pentogràphe 
ou machine k réduire. On obtient ainsi sans sécheresse él 
sans tâtonnement la représentation aussi parfaite qu'on puisse 
ie désirer de toutes espèces d'eflBgies , sujets composés , or- 
liemens , inscriptions , etc. Enfin cette invention est , en quel- 
que sorte Tart de mouler pour les yeux. 

Les éditeurs du recueil que nous annonçons ont voulu 
appliquer les premiers résultats du nouveau procédé à une 
publication capitale, lant par le nombre que par le choix 
de^leurs sujets. On ne peut que les en féliciter ; ce sera un 
monument d'art d'une grande utilité pour les savans et pour 
les artistes qui n'ont pas tous, surtout en province, les fa- 
cilités nécessaires pour étudier sur les originaux. Ce sera aussi 
un ouvrage digne des riches bibliothèques par le luxe de son 
exécution, et qui deviendra indispensable aux amateurs de 
, collections pour lès aider k reconnaître et à classer les ob- 
I jets curieux qui viendront à tomber en leurs mains. I^^ï^s 
ce rapport il est probable que le nord de la France et 
l'ouest de la Êelgique où l'on s'occupe maintenant avec 
Beaucoup d'activité de la recherche de tout ce qiri porte un 
caractère historique , contribueront à assurer le succès du 
Trésor de Numismatique en donnant des enconràgemensjoorf- 
tifs à cette belle entreprise. Nous engageons les administrations 
des villes où il existe des bibliothèques communales à montrer 
l'exemple. Le public éclairé ne pourra que leur savoir gré 
àe îaire un aussi bon emploi des fonds affectés à ces établisse- 
mens. 

Sept livraisons sont en vente : elles se composent des trois 
jetrs ij^oM ^Q la 4«"»« série de la S'^"*' classe ; de la !•'• et 
delà 2*** liV" de la G*^"' série 1"* classe ; et de la !•" et à'"* 
lit** de la O*- série 2*"* dasse. 



' BŒSSAGER DES SCIENCES ET DES 

ta hk Biu»iQiix (1). 



Fondé en 1880 par feu de Bast , et iolerroxopu par suitf 
des éYénemeDs politiques, ce journal a reparu, il y a quelque 
temps, sous la direction ou avec la coopération d^une graq^f 
partie des horames les plus distingués de la Belgique , dai^ 
les sciences et dans les arts. Fouiller dans les profoudeu}^ 
du passé pour y d<^rober à Toubli des lumières depuis longt 
temps perdues pour nous ; combler peu k peu le vide qiX9 
^histoire de Pesprit humain a laissé entre Tépoque romaiiif 
et Page moderpe , tel est le principal but d^ine publicaMpi^ 
qui mérite de plus en plus les éloges et les encouragemens du 
public éclairé ou qui veut s^ éclairer- Les principaux morceaux 
de la quatrième livraison que nous avons soqs les yeux sont 
un article de M. Â. Van Lockeren , de Gand , sur un tableau 
de Hugo Van der Goes, peintre du XV* siècle, de Téeole de 
Jean Van Eyck , dit Jean de Bruges , où Tautf ur établit avec 
beaucoup de sagacité les caractères auxquels on peut reoon* 
nattre quelques-uns des principaux maîtres de cette école 
célèbre ; une notice historique et critique, pleine dMntérét et 
d^érudition , sur une inscription trouvée à Bruges et relative à 
une princesse Gunilde, morte dans cette ville en 1087; une 
suite de traditions populaires et faits singuliers recueillis paf 
M. de Reiffenberg; des analyses critiques de plusieurs ouvrages 
nouveaux, notamment celle par Mi Voisin qui a pour objet 
le volume de M. Piers, sur les antiquités de St.-Omer , article 
eonciencieux et spirituel, sur lequel nous nous arrêterions 
avec plaisir , si ce n'était pas une singularité que de faire 



(1 } PnUitf à Gand , cbci V«nderh»eghen , vont BasM. 
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l'analyse d'une analyse. Le Meêsager continue de donner àtê 
notices biographiques sur les hommes les plus remarquables 
dans les sciences et les arts. Celles de celte livraison sont 
consacrées Tune à Tarchilecte Dewex , auteur de Téglise et de 
Tabbaye d'Orval dans le Luxembourg, du chftteau de Seneffe 
qui passe pour le plus beau de toute la Belgique, et de plu- 
sieurs autres monumens cités pour la grandeur du style et la 
beauté des proportions ; l'autre à Jean Duquesnoy , célèbre 
sculpteur , dont les chefs-d'œuvre décorent la cathédrale de 
Qand. Que les Rédacteurs du Messager poursuivent leur en- 
treprise avec le talent et le zèle dont ils ont fait preuve jusqu'il 
ce jour , et ce journal occupera un rang honorable parmi les 
publications scientifiques de l'Europe, en même-temps qu'il 
fera mieux connaître la valeur morale de la Belgique, valeur 
trop souvent négligée ou mal appréciée par les gouvernemens 
étrangers qu'elle a presque toujours eus pour maîtres. 



Histoire pittoresque de l'Angleterre et de ses possessions 
fiions les Indes. Quand on arrive après les autres il faut de 
toute nécessité faire mieux qu'eux pour réussir. A ce titre 
.4:ette nouvelle production peut espérer quelques succès. Nous 
jDe parlerons pas de l'exécution typographique, delà beauté du 
papier , avantagea secondaires , selon nous , mais du fond 
même de l'ouvrage , c'est-à-dire , du texte. L'étendue de* 
connaissances qu'il suppose , la marche serrée du récit , la 
Taiîété du style , tantôt brillant et animé , tantôt simple et un 
peu caustique , nous font croire que MM. Charles Nodier 
et Taylor ne se sont pas bornés à signer la préface. Quant 
aux vignettes nous avons d'autant plus de plaisir à eu faire 
un sincère éloge qu'elles sont , pour l^ plupart , de notre 
.compatriote Porret , dont la réputation est une garantie pour 
Ja continuation du soin qui sera apporté à cette partie de 
Touvrage: il contiendra 150 livraisons environ, du prix de 15 
centimes chacune. 
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Musée des Familles , livraisons de Juin. Il nVntre pas danii 
notre plan de rendre compte régulièrement de toutes les publica- 
tions populaires dont nous sommes en quelque sorte inondés ; 
mais Yoici un cahier du Musée des Familles qui mérite plus 
partitïulièrement notre attention à cause d^un intéressant ar- 
ticle de M. H. Berthoud sur les f<.ites publiques du départe- 
^^ent du Nord. Nous n'aurons pas^ cette fois, k reprocher 
è Tauteur de parler de ce qu^il ignore ; c'est un enfant de 
la Flandre qui raconte ce qu'il a vu , ce qu'il a ouï dire sur 
les lieux par les anciens du pays et ce qu'il a lû dans les 
▼iéilles chroniques dont il a fait son étude particulière ; 
aussi les tableaux sont-ils frappans de vérité , et tracés 
surtout avec ce talent de description jiont M. Berthoud a 
déjà donné des preuves multipliées. Nous n'y avons remarqué 
qu'une omission : celle delà fête de Lille, telle qu'elle exis- 
tait de 1825 à 1830. Elle avait attiré une assez grande af- 
fluence d'étrangers et produit assez d'effet dans le pays pour 
mériter une petite mention, qui eût peut-être rappelé à qui 
de droit combien le rétablissement de cette fête est désiré par 
les habitans. 



MELANGES. 



Congrès aeietUifiques, Un journal de ce <MpiirteiX|eal manif 
lestait, il y a peu de jours , le désir de voir «^ouvrir pour nos 
«provinces un congrès scientifique , à Fimitation de ceux que 
Fouest et le midi de la France ont commencé à fonder ; et 
ce journal désignait la ville de Cambrai comme celle qii|i 
«offrirait le plus d^avantages pour une semblable réunion. Il 
nous semble en effet que cette ville , par le nombre de savaàii 
et de littérateurs qu^elle possède ou qu'elle a produits, 
ainsi que par sa position presqu 'également rapprochée de 
Paris et de la Belgique, serait un rendez-vous parfaitement con* 
ven^ble pour les notabilités intellectuelles des deux pays ; 
.mais il est une autre question à examiner. Ferait-on de ûe 
congrès une réunion isolée , éphémère , sans liaison aff P 
celles déjà instituées , ou bien s'entendrait-on avec les membres 
du premier congrès , assemblé k Gaen en 1833 , convoqué 
à Poitiers en 1834, et qui pourrait, sur une demande col- 
lective des sociétés savantes de nos contrées , se déterminer 
à transporter pour 1835 , le siège de ses opérations à 
Cambrai. 11 nous paraîtrait au moins convenable de faire 
cette démarche. Le but d'une semblable institution serait évi- 
demment manqué si, au lieu de lui conserver le caractère 
d'unité et de généralisation qu'elle avait dans son prin- 
cipe, l'impatience d'en recueillir les fruits la faisait réduire 
à des proportions moins imposantes et, par suite, à une 
force morale moins efficace. Un congrès national où la 
science ;, la littérature et les beaux- arts seraient dignement 
représentés, ou les célébrités de l'époque viendraient se 
peler aux talens jréels , mais peu connus que possèdçn| 



lëli dépàrtëméiis , |)ouTrait AToir deê résultats immeôèé»: 
Ses vcèut seraiétit d'un grdnd poids près dii gouvehïè* 
ihèht > et ses résolutions auraient une autorité imposante. 
Jfdiis crâîgrions qu'il n'en ^oit pas de Aiéihe des congrès pro- 
vinciaux h'eràbrassant qu'une médiocre étendue de pays et ^ 
pnr conséquent , ne faisant qu'agrandir un peu le Cercle où 
éldufient, pour ainsi dire , les réputations locales. Cett6 con^ 
sidération nous a fait voir avec regret que déjà le midi ait fait 
une é^éte de scission avec l'ouest par la tenue d'Un cotogrès à 
Tbulouse , tandis que le congrès général doit se réurtir k 
Poitiers. Il serait possible cependant dé concilier le besoîft 
d'ûhîté et le désir de jouir plus souvent des avantages de ces 
assemblées , en établissant des congrès provinciaux ou 9e pré*- 
pareraient les travaux du congrès général avec lequel ils 
correspondraient. Celui-ci serait le centre où viendraient 
converger toutes ces lumières partielles , et il poursuivrait len- 
tement sa marche en siégeant chaque année, successivement, 
dans l'une des principales villes de France. Nous soumettons 
k nos lecteurs cette idée qui peut être susceptible de modifi- 
cations , nous réservant d'y revenir et de la développer dans 
un de nos prochains numéros. 

Att moment de livrer à Timpression les lignes qai procèdent , nous ap« 
prenons qu'une réunion de depnte's des différentes socie'tés savantes du Nord et dn 
PaS'de -Calais doit avoir lieu à Douai le mercredi 9 Juillet et jours suivans , dans 
le but i/e je concerter pour présenter au congrès général les observations #/ 
tes idées dP amélioration çui pourraient leur paraître utiles dans l*iatirêt 
de la science, Noos rendrons compte des résultats de cette assemblée. 

Exposition de tableaux à Lille. Nous annonçons avec plaisir 
au public que, d'après les nouvelles qui nous arrivent, cet^ 
exposition promet d'être très-brillante. Un grand nombre 
d'artistes d'un mérite distingué s'empressent de promettre leurs 
ouvrages et l'on n'a plus qu'une crainte, c'est que le local ne 
soit insuffisant pour les contenir tous. C'est maintenant aux 
amateurs à répondre à l'espoir des artistes qui est, naturelle^ 
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ment , de vendre leurs tableaux. Un moyen facile et peu 
coûteux est ouvert h cet effet ; c^est de prendre des stctions do 
la Société des Amis des Arts. 11 est bien peu de personnes qui 
ne puissent disposer , au moins , de cinq francs dans un but 
aussi louable , sur-tout quand , pour une somme aussi mo- 
dique, elles ont la chance de gagner quelque tableau de 
prix. Aussi espérons-nous que nos concitoyens ne se montre- 
ront pas moins zélés pour les arts qu'en 1822 et 1827. C'est 
sans doute le souvenir de ces deux expositions qui donne une 
si grande faveur à celle de 1834. Il y va de notre honneur de 
ne pas tromper une attente dont nous devons être flattés. 

Une liste de souscription est déposée au bureau de la Revue 
du Nord. 



Brun-Lavaïpwe , 
Propriéiair^Géranl. 
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NOTICES 

fUR QVKLQVIS HAffUSGAITa DS lA BIBLIOTHÈQUE PITBLIQUB AS LA TILLS DS LIIXKt 

(Premier Article.) 

GALFRIDI MONEMUTENSIS HISTORIA BRITONUM* 

(^In-fol. relié en bois. ) 

Manuscrit sur vélin à deux colonnes , cTune belle écriture 
minuscule capétienne de la fin du XI P siècle. Les titres 
sont en petite capitale mêlée d'onciale. 



Galfrid ou Geofifroi de Monmouth, sufnommé Arthurus 
parceque l'histoire du fameux roi Arthur tient une grande 
place dans ses ouvrages, vivait sous Henri II roi d'An- 
gleterre. Créé évéque de S. Asaph en 1151, il fut obligé 
de se démettre de cet évéché en 1175 et mourut vers 1180. 
Galfrid , né de sang breton , entreprit d'exalter les hauts faits 
de sa race, et composa, ou plutôt traduisit de l'idiome bri- 
tannique, en latin, sa merveilleuse histoire des Bretons 
depuis le règne d'Enée et de Brutus juscju'à la mort de 
Gavalladrus en 689 de J-C. On sait que les célèbres pro- 
phéties de l'enchanteur Merlin forment un des livres de cette 
histoire qui a été publiée pour la première fois à Paris , par 
Ive Cavellat en 1519, in-4**; et depuis, avec plus de soin, 
par Commelin, dans les Scriptores rerum Britannicarum 
(Lyon. 1587. In-fol.). 

TOME II. l5 



II 
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Il existe un grand nombre de manuscrits de cet historien, 
si curieux et si diversement jugé ; mais il en est fort peu 
d^aussi anciens que celui de Lille. Nous ne croyons pas qu^on 
puisse assigner k ce manuscrit une date postérieure aux der- 
nières années du XII* siècle ( voir \e fac-similé ci-joint), 
tandis que tous ceux dont Tâge est indiqué dans Montfau- 
con , dans Sanderus et dans le catalogue de la Bibliothèque 
du Roi, sont des Xllf, XIV et XV siècles (1). 

Celui de la bibliothèque de Berne ( voyez le catalogue de 
Sinner, et Vappendix de M. Copper. ) n'est aussi que du 
XIII" siècle. 11 est, en outre, moius complet que le nôtre, 
puisqu'il finit à Pan 616. 

Outre le mérite de l'ancienneté , le manuscrit de Lille ofiFre 
encore de l'intérêt sous le rapport des variantes assez nom- 
breuses que présentent les noms d'hommes et de lieux. La 
collation complète du texte avec les éditions de 1519 et de 
1587 en ferait peut-être découvrir de plus importantes. Nous 



(1) Il ne sera peut-être pas sans intérêt de donner ici diaprés les trois 
cnvrages que nous venons de citer , la liste des maimscrits de Geof froi de 
Menmouth e'pars autrefois dans les diverses bibliothèques de rËurope. — Paris , 
Bibliothèque du hoi : n° ^126 ( Hist. Briton. cum prsefatione Âlfridi Be~ 
verlacensis ) no» d999 , 5233 , 5234 , 5508 , 5697 , 6039 , 6O4O . 6041 , 6041» , 
61041^ , 6041 <^, WA^ (Hist. Briton. «x Galfredo Monen. potissimàm concinnata, 
aoct Galftsîo Corrigi» comité ) 6230 , 6231 , 6232 , 6233 » 6275 , 6/432 , 
6B15, :53f. — 10210, 10504. — BibL de l*abbaye de Gemblaurs^ 
n«> 20. — Bibl. de t abbaye de Clairçaux, — Id. Si Martin de Toumay 
n® 57, 6« armi>ire. — Abbaye des Dunes. — Abbaye d*Eynham, — Collège 
de Bruges. — Abbaye de Cambron en H-ainaut. — Abbaye de Liessies. 
— Aibbaye d'Aulne, — Abbaye de Villars en Brabant» — Aibstfe de 
Bonne-Espérance. — Rome. — Bibl. du Vatican n** 315. — N^ 740. — H° 157« 
( Galfr. Mon. opéra varia). Bibl. St- Pierre n^» 111 et 19. Angleterre, — Musée 
Britannique, (selon le catalogue imprimé en 1704 ). N» ... de la bibl. du 
roi d'Auglelerre. — N® ... de la bibl. Cettonienne — N^» 1048, 1062, 
13S8, 1495 et 2188 de la bibl. Bodleienne. — - Collège d'Oxford d<» 868 « 
2027 , 2311 et 2312. — Collège de Cambridge n' 1314' — Cathédrale dTorJk 
«0 3128. — Bibl, de Vévêque de Norwich en Irlande ( M. More)ïk^* 9199 



NOTICE SUA QUELQUES JMANUSCRITS. !H l 

tuHis conietilenons de Ui^uner ici les varianles des deux pre- 
iBÎères pages (1). 

Ce niaftuaerit est maUieureuseinent inoamplet. Le dernier 
feuillet oontieni le récit de la victoire deCadvallon sur Péanda 
roi des Merciens, et finit par ces mots : ce quod cumEdwino 
relatum esset. » qui, dansTédition deCommelin, se trouvent 
au chapitre VI W du livre XII. Ce qui manque forme envi- 
ron trois pagdis du teorte imprimé. — - 

L^exécution matérielle du manuscrit est belle, sans offrir 
cependant rien de très-remarquable. On n'y voit aucune di- 
vision de livres ni de chapitres. 

Nous ne terminerons point cette notice sans relever deux 
erreurs échappées au savant bibliothécaire de Besançon , M. 
Weiss , dans l'article qu'il a donné sur Galfrid de Monmouth 
( Biogr. univ. t. XVI ). a Galfrid ^ dit Al , se flatte d'être le 
» premier qui ait écrit l'histoire des temps qui ont précédé 
» rétablissement de la religion chrétienne en Angleterre; 
» et il avertit que^ pour ce qui concerne les rois d'origine 
)) saxonne , il s^est contenté de traduire en latin un ouvrage 
» que lui avait envoyé Gautier , archidiacre d^ Oxford, n 



^im 



(1) I. Gnm mecnm mnlta... in istoria... in mînim quod infra.. nichil . Christî 
inhabitaverant... repperisseoi.. optalit... Cadualadram, . Cadualonîs.. infra.. am- 
pulosis... illinissem..* te doctore... quod non ex.. Monemutensis.. illias dicatur... 
Henrricus. II. Britannia... occeano.». Galliam et Hiberniam... omni etenim .. 
{»aitM06 qooqu e pp e poll e n li.. -et aU orn a n d i a.^. Aabet etiam..« lucidi..» pigona 
snavis soporis... laccubus.... absque meridiane... freto... Normonnis {^) videlicet.. 
propter.... applicuerunt... nunc preparare.. insequentibos explirabitar. III. Eneas... 
Latini adeptas est... suppreroa die., super Tyberim... nupsit cuidam nepti Lauinie... 
in exilium peragratis... Kec fefellit eos... ille obstetrici et vocatur*.. emersi es* 
sent... indignantibus parentibus.... adivit partes Grecie et invenit... régis Gre- 
corum... filius \chillis... eversionem Troie... abduxerat.. patris sui.. captionem... 
agnita igitur..., reg\bus et principîbus... adquirebat. • totum militibas.. ad eum 
cboAuere... Quod leuiter.. infra patriam.. mulieribus computarentur. . eorum faue- 
bat., frater suas... sibi moriens... donauerat et ea... sue fauere... securius pe-^ 
licioni eoram adquieuit. 

(i) Lm deux éditions de iSigà r587 P<»^rat Romanis . mais on lit Normannis dani Tabrc^é ooc 
Pontîco Virnonio a donné de Thiitoire de Geoffroi de Monmouth. 
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Nous ferons remarquer que , selon Galfrid lui-même , 
son travail tout entier est la traduction du livre anglais 
qui lui avait été adressé par Tarchidiacre d'Oxford ; et que 
ce livre ne traitait point de l'histoire des princes Saxons , 
mais de celle des rois de race bretonne (1). 

J. DeGaulle, 

Ancien êht àtê Ghartct. 



(1) Reges aotem illonmi qui ab illo tempoi'e în GualIiU successerunt , Ka- 
radoco Lancabarnensi ( * ) contemporaneo meo in hac materia scribendos 
permitto ; reges verô Saxonum GaillerniA Malmesburiensi et Henrico Hunteii' 
donensi : qaos de regibns Britonnia tacere jabeo , cùm non habeant illum librom 
britannid sermonis quem Gualteras Oxeuofordensis archidiaconas ex Britannia 
advexit , quem de historia eoram veraciter editam in bonore prœdictorom prin- 
cipam hoc modo in latinum sermonem transferre coravi ( Galfrid. Monem. 
édit. de Gommelin , liv. XII. ) 

(*) Garadoc de Lann-CarTan a écrit en effet mus le titre de Sueeestionnes Britonum une chro- 
nique qni fait suite k lliistoire de Geoffroi de Monmouth. Elle coounence à Taa 686 et a été 
continuée jusqu'en is80t Cette chronique est consenrée en aianuBcrit dans le collège de Si Benoit 
de Cambridge* 
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SDE LES AKTS. 



En abordant un sujet si palpitant d^intérét et de l'intérêt du 
jour , de Theure , de la minute , sujet qui nous embrasse malgré 
•nous , et dont le contact incessant nous heurte et nous froisse 
par mille points à-la-fois , sinon en nous personnellement , du 
moins en ious ceux avec qui nous faisons corps et commune , 
nous avons besoin de nous tenir en garde contre les sentimens 
«t les idées qui naissent d'une pareille position , de nous 
étourdir nous-mêmes avec le mot d'iMPARTiALiTÉ afin de ne 
pas oublier la chose, et de nous appliquer dix Uvres de glace 
çur la tête pour pouvoir tailler méthodiquement notre 
plume. 

Avec ces précautions et une ferme volonté de nous mettre 
au-4essus des considérations étroites d'intérêts secondaires 
et de camaraderie, nous marcherons franchement à notre 
but. Puissions - nous le voir de loin et lui tendre les bras , 
quand même il ne nous serait pas donné d'être du nombre 
des élus qui doivent un jour l'atteindre ! 

Paris, centreras arts, du pouvoir et des richesses, voilà 

le colosse auquel nous nous attaquons, nous chétifs ! 

qu'importe la disproportion de nos forces ! Dans une guerre 
de cette nature les coups .^ui tombent d'en haut ne sont 
{»as toujours ceux qqi produisent le plus d'effet. 

Paris, disons-nous, centre des azts; cela se conçoit dans 
uoe monarchie absolue, sous un LpuisXIV, sous un Kapoléon, 
quand une parole du mattre fait éclore des jdiefs-d'ceuvre, 
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les qualifie, les décore et les pensionne. Si le maitre a un 
goût pur et un esprit élevé , le talent s^ élèvera aussi ; il 
produira de magnifiques palais , de somptueux monumens , 
des spectacles pleins âç pciésie ai d'él^^nnauis j^estiges. Si le 
maître est capricieux et fantasque , le talent se pliera h ses 
fantaisies, sera guindé en: iM»ulaR9t se faire grand, et mesquin 
en s'efibrçant de paraître gracieux. Dans lun et Tautre cas 
les arts jetteront une grande hxeur que les simples pourront 
confondre avec la flamme du génie; et le génie lui-même, 
s^il vient à naître sur ce terrain factice , perdra de sa verve 
«n se faisant courtisan. C'est aiinsr que MoHère, parvemi valet 
de chambre, rimait de fades pastorales pour la cour ; c'est 
ainsi que le républicain David, signant de éotre Majesté 
Impériale le irès^humble , très-soumis et três^recênnaissant 
sujet y. faisait son tableau du Sa^e : Alors se forment les 
académies , les instituts , les hiérarchies ; akn-s it se fait 
des artistes - barons , des artistes -^ chevaliers , des artistes- 
gentils-hommes , et la plèbe qui les suit ne s^attacbe qu'à 
retrouver sur le sable les empreintes de ieui's pied» pour 
arriver aux honneurs parle même chemin. Et ils ont raison, 
car aucun autre ne saurait y conduire. Là, où tout ploie sous 
une seule volonté , le droit d'examen est naturellement pros- 
crit. La liberté, même dans les arts, seraitd' un trop dangereux 
exemple. 11 faut donc de toute nécessité suivre la routine 
qualifiée du nom d'éoole et s^en constituev le vassal, Thommé 
lige, le serf; car l'autorité, qui est à sa base, est et doit 
être infaillible. Quand les choses vont ainsi , la centralisation 
est de droit. Paris , Paris seul , ou plutôt le sultan qui y 
règne est apte à juger , à ckssér , à récompenser ce qui est 
pour lut le mérite, c'eat-à-dire, uti moteur plus ou moins 
tiien organisé courant sur les rails d un chemin de fer avec 
une longue file de vvagons à sa suite. Mais n'espérez pas 
voir sortir le progrès d't^ine telle servitude : les rails s^ise- 
ront, on en mettra d'autres, elles wagons suivront toujours 
\^ même route. 
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Mais ce qui est propre k une monarchie pure, assise sur 
un grand homme , ne saurait convenir h notre constitution 
actuelle , mélange incohérent de trois principes qui , par leur 
nature même , doivent se combattre jusqu^à ce que deux 
d'entr^eux succombent ou s^annulent au profit du troisième. 
Quand chaque année tout est remis en loterie , le culte , la 
morale, la sainteté des liens sociaux, les intérêts du com- 
merce , les existences industrielles , quand à chaque législa- 
ture le sort de FEtat peut dépendre d^un morceau de papier 
glissé dans une botte, d^une boule noire ou blanche qui 
tombe dans un scrutin , d'une indigestion survenue mal~à- 
propos, toutes circonstances qui suffisent pour déplacer une 
majorité , les arts seuls auraient-ils le privilège de la stabi- 
lité et jouiraient-ils d'une autorité sans contrôle ? non certes , 
ils doivent subir la loi commune , sortir de Fornière où il 
peut être doux de rouler en paix , mais où il ne se fait rien de 
neuf, d'original. Alors il ne faut qu'un étourdi qui donne 
en passant un coup de pied au char pour le jeter dans une 
autre voie ; mais , sur mille étourdis qui passent , il peut se 
trouver deux ou trois hommes de génie, et quand cela arrive 
c'est une révolution tout entière qui commence. Dans celte 
situation transitoire , où les arts se trouvent placés par la 
force des choses , la centralisation pour eux est un anachro- 
nisme, l'autorité une vieillerie, Paris est détrôné ; en ce sens 
du moins que sa suprématie qui était un droit , n'est plus 
qu'un fait ; et tout fait peut être détruit par un autre. 

Résumons-nous : 

Sous un gouvernement absolu, les arts sont des sujets 
de bonne compagnie ou des valets de grands seigneurs, 
musqués , maniérés , brodés , galonnés sur toutes les cou- 
tures. Us vivent de flatteries et de mensonges. Il leur faut 
une capitale, une cour , un chef suprême qui décide , qui 
tranche et dont les jugemens soient sans appel. 

Sous une monarchie tempérée, (comme nous les appelons), 
les arts sont d'impitoyables raisonneurs qui veulent se gou- 
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verner eux-mêmes ou plulôt ne pas se gouverner du tout, 
marcher, s^ arrêter, courir comme il leur plait ; vivant à leur 
guise , qui dans un hôtel , qui dans un grenier ; louant ou 
caricaturant les puissans du jour, suivant que la fantaisie 
leur en vient ou que la faim les y pousse ; insoucieux garçons 
qui ne songent guère au lendemain ni aux jours qui le suivront. 
Ici point de centre d'action , car Taction est partout ; point 
d'unité, car il y a autant d'unités que de têtes. 

De tout cela il faut bien conclure qu'au temps où nous 
vivons , il n'y a plus dans les arts ni premier ni dernier, sinon 
par le mérite relatif, qui varie d'heure en heure ; qu'ainsi 
toutes distinctions ne sont plus que chimères et tromperies, 
que toutes prérogatives de cité sont venues k néant, et que 
l'homme le plus obscur partant de son village, un chef-d'œuvre 
k la main^ aurait droit ^e marquer sa place sans attendre qu'on 
1^ lui donnât. 

Mais une autre question reste k examiner pour savoir si la 
€;apitale n'aurait pas d'autres titres plus positifs k l'empire des 
arts, et cette question la voici.: 

Ne peut-on acquérir un talent supérieur qv'à Paris ? 

Nous c^onn^issons une multitude de fort honnêtes gens qui 
ont sur ce sujet une opinion tellemeivt arrêtée que rien au 
monde ne ppurrait les en faire changer. Suivant eux, on ne 
peut qu'ébaucher un talent en province , c'est k la capitale 
qu'il est réservé de l'achever, et quiconque u'a pas été cou- 
ronné dans les concours de l'académie, quiconque n'a pas 
obtenu le grand prix de Rome ou la première médaille du 
Conservatoire, ne pourra jamais sçrtir de la foule des artistes 
obscurs. 

Partant de ce principe , que nous déipontrerons bientôt 
n'être qu'un préjugé , op semble prendre à tâche de décou- 
rager les jeunes gens que des raisons partici^lières empêchent 
de suivre cette route ; ou les abreuve de dégoûts , on les 
accable d'injustices , et le plus grand effort qu'on puisse faire 
en leur faveur, c'est de dire : on en ferait quelque chose s'ils 
allaient à Paris. 
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Est-ce l'atmosphère de cette grande ville qui est plus fa- 
vorable qu'une autre au développement des facultés intel- 
lectuelles ? Est-ce Feau, le terroir ou quelqu^autre cause 
physique inhérente à la localité ? Non , certes; car, Dieu nous 
pardonne, ce serait assimiler 4'esprit à la bière de Louvain qui 
ne peut se faire bien qu'à Louvain. 

Est-ce plutôt le nombre des hommes de mérite, plus con- 
sidérable là que partout ailleurs , qui fait véritablement de 
Paris nn foyer de lumières ? d'accord ; mais ces hommes 
sont pour la plupart étrangers à Paris ; beaucoup y sont venus 
des provinces. S'ils eussent trouvé dans leurs pays les avan- 
tages et la considération auxquels ils avaient droit , fls s'y 
seraient fixés , ils auraient répandu autour d'eux ces lumières 
dont Paris profite et s'enorgueillit. L'agglomération de tant de 
hautes capacités sur un seul point , n'est donc qu'un fait acci- 
dentel, qui est même en désaccord avec l'esprit de notre 
époque. Qu'un événement quelconque vienne à disséminer 
sur toute la surface du royaume , la population artiste de la 
capitale, vingt- sept millions de français s'enrichiront de la 
perte des parisiens. Un événement de ce genre n'est pas sup- 
posable ; mais on peut, par un système sage et raisonné, amver 
graduellement au même résultat. 

Que fait-on maintenant de la plupart des jeunes gens qui 
montrent des dispositions pour les arts ? on les envoie à Paris. 
Le premier effet , presque certain de cette démarche , est la 
perte de leurs mœurç ; quelquefois celle de leur santé et de 
tout cet avenir qu'on voulait leur créer. S'ils sont dans l'ai- 
sance , les séductions qui les environnent leur font bientôt 
oublier ou du moins négliger leurs études et leurs travaux. 
S'ils doivent à-la-fois se perfectionner dans leur art et pour- 
voir à leur subsistance, quelle pénible carrière s'ouvre devant 
eux ! Compositeurs, ils voudront en vain pénétrer dans le 
temple de la gloire ; d'avides cerbères en défendent toutes les 
avenues aux talens nouveaux : bien heureux seront -ils si, 
après avoir fait gratuitement quelques douzaines de rQmançes. 
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ils trouYent un éditeur qui daigne consentir à leur en acheter 
une. Instrumentistes , ils devront se mettre h la chaine dans 
quelqu'orchestre , ou bien , h défaut , aller amuser les pro- 
meneurs des Champs -Elisées ou les habitués du jardin Turc. 
Peintres, il faudra qu^ils cherchent leurs inspirations sur de 
grosses figures bourgeoises ou des physionomies sans caractère 
qu^ils n^auront pas le droit de choisir et quMl faudra flatter qui pis 
est. Ecrivains, s^ils ne se mettent aux gages des libraires qui leur 
paieront des turpitudes et du scandale à trente centimes la 
page, ils travailleront pour les journaux, vendront leur cons- 
cience à plusieurs, soutiendront le pour et le contre dans la 
même journée , en riant sous cape des bons abonnés qui 
prennent cette polémique au sérieux. 

Oui voilà le sort du plus grand nombre , le sort de ceux 
qui, ne voyant pas se réaliser leurs brillantes chimères, auront 
assez de laisser-aller dans le caractère pour se faire au monde 
tel qu^il est ; mais ces jeunes hommes au cœur plein de vie, 
h rame fière , qui ne transigent pas même avec ce monde en 
présence de la faim, que font -ils? 

Ecoutez : 

« Ymberl Galloix, était un pauvre jeune homme de Genève, 
fils ou petit-fils, si notre mémoire est bonne, d'un vieux maitre 
d'écriture du pays; un pauvre Genevois, disons-nous, bien 
élevé et bien lettré d^ailleurs , qui vint à Paris il y a six ans , 
n'ayant pas devant lui de quoi vivre plus d'un mois, mais avec 
cette pensée qui en a leurré tant d'autres, que Paris est une 
ville de chance et de loterie où quiconque joue bien le jeu de 
sa destinée, finit par gagner; une métropole bénie où il y a 
des avenirs tout faits et à choisir que chacun peut ajuster à 
son existence ; une terre de promission qui ouvre des horizons 
magnifiques à toutes les intelligences , dans toutes les direcr 
tions ; un vaste atelier de civilisation où toute capacité trouve 
du travail et fait fortune ; un océan où se fait chaque jour la 
pèche miraculeuse » une cité prodigieuse, en un mot, une cité 
de prompt succès et d'activité excellente d'où , en moins d'un 
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an f rhomtfne de tarent qui r est entré sams soiiliers ressort 
en carrosse. 

» D y est armé au mois cPOctobre 1827. Il y est HKïrt de 
misère au mois d^Octobre 1828. 

» H n'y a en ceci aucune bypetbole, ce jeune homme est mort 
de nrisère k Paris. Ce n est pa's ^e quelques hommes de ces 
classes intelligentes et humaines qu'on est convenu de dési- 
gner sous le nom vagtfe A^ artistes , Ce n'est pas que quelques 
jeunes gens de la bonne jeunesse qui pense et qui étudie , au 
milieu desquels il tomba k son arrivée à Paris , inconnu de 
tous , ne lui aient serré la main , ne lui aient donné conseil 
et secours, ne lui aient dans l'occasion, ouvert leur bourse 
quand il avait faim , et leur cœur quand il pleurait. 11 va sans 
dire que plusieurs d'entre eui; se sont tout naturelleinent coti- 
sés poiur payer son derniei* loyer et son dernier médecin, et que 
ce n'est pas au charpenlier qu'il doit sa bière. Mais qu^est-ce 
que tout cela si ce n'es! mourir de misère f 

Après avoir dépeint le malheureux Ymbert Galloise, retracé 
la dernière année de sa vie si^pleinc d'amères déceptions , et 
reproduit une Itettre oh. son âme semble être [rassée toute en- 
tière, l'auteur à qui nous empruntons cet exemple ajoute 
ses propres réflexions sur ce vice de notre société. 

» En général, dit-il, gens qui pensent et gens qui gouvernent 
ne s'occupent pas asâez , de nos jours , de cette jeunesse pleine 
d'instincts de tontes sorîes, qui se précipite avec une ardeur si 
intelligente et une patience si résignée dans toutes les directions 
de l'art. Cette foule de jeunes esprits qui fermentent dans 
l'ombre a besoin de portes ouvertes, d'air, de jour, de tra- 
vail, d'espace, d'horizon. Que de grandes choses on ferait , si 
l'on voulait , avec cette légion d'intelligences , que de canaux 
à creuser, que de chemins h frayer dans la science ! Que de 
provinces à conquérir, que de mondes à découvrir dans l'art î 
Mais non, toutes les carrières sont fermées ou obstruées. On 
laisse toutes ces activités si diverses et qui pourraient être si 
utiles s'entasser, s'engorger, s'étouffer dans des culs de sac. 
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Ce pourrait être une armée ; ce n^est qu'une cohue. La 80« 
ciété est mal faite pour les nouveaux venus. Tout esprit a 
pourtant droit à un avenir. N^est-ii pas triste de voir toutes 
ces jeunes intelligences en peine, Pceil fixé sur la rive lumi- 
neuse où il y a tant de choses resplendissantes , gloire , 
puissance , renommée , fortune , se presser sur la rive obscure 
comme les ombres de Virgile , 

Palus inanabilis unda 
Alli^at , et Dovies Styx interfosa coë'rcet- 

» Le Styx, pour le pauvre jeune artiste inconnu, c'est le 
libraire qui dit, en lui rendant son manuscrit : faites-vous 
une réputation. C^est le théâtre qui dit : faites-vous une 
réputation. C^est le musée qui dit : faites- vous une réputa- 
tion. Eh mais ! laissez-les commencer ! aidea-les. Ceux qui 
sont célèbres n'ont-ils pas d abord été obscurs P Et comment 
se faire une réputation quelque soit leur génie , sans musée 
pour leur tableau, sans théâtre pour leur pièce, sans libraire 
pour leur livre P Pour que Toiseau vole , des ailes ne lui 
suffisent pas , il lui faut de Tair. 

» Pour nous , nous pensons que dans l'art surtout où un 
but désintéressé doit passionner tous les génies, il est du 
devoir de ceux qui sont arrivés d^applanir la route à ceux 
qui arrivent. Vous êtes sur le plateau, tant mieux, tendez 
la main â ceux qui gravissent. Disons-le à Fhonneur des 
lettres , en général , cela a toujours été aiçsi. Nous ne pou- 
vons croire à l'existence réelle de ces espèces d'araignées 
littéraires qui tendent leur toile, dit-on, k la porte des 
théâtres , par exemple , et qui se jettent sans pitié sur tout 
pauvre jeune homme qui passe là avec un manuscrit. Qu'on 
arrache ainsi les aîles à la mouche, la renoiumée, l'œuvre 
et jusqu'à l'argent au malheureux poète inconnu et impuis- 
sant , pour l'honneur de quiconque éîcrit nous voulons l'igno- 
rer, si cela est, et nous ne croyons pas que cela soit. QuanI; 
à celui qui écrit ces lignes, tout poète qui commence lui 
^est sacré. Si peu de place qu'il tienne personnellement en litr 
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tèrature, il se rangera toujours pour laisser passer le début 
d'un jeune homme. Qui sait si ce pauvre étudiant que vous 
coudoyez ne sera pas Schiller un jour ? Pour nous , tout 
écolier qui fait des ronds et des barres sur le mur , c'est peut- 
être Pascal ; tout enfant qui ébauche un profil sur le sable , 
c'est peut-être Giotto. 

» Et puis , dans notre opinion , les générations présentes 
sont appelées à de hautes destinées. Ce siècle a fait de 
grandes choses par l'épée , il fera de grandes choses par la 
plume. Il lui reste à nous donner un grand homme littéraire 
de la taille de son grand homme politique. Préparons donc 
les voies. Ouvrons les rangs. » 

L'homme qui a écrit cela est Victor Hugo (1). 

Au nom de notre pauvre jeunesse nous l'en remercions. 

Mais , le mal qu'il signale avec quelque ménagement et 
dont il semble douter , n'est que trop réel. C'est pourquoi 
nous croyons qu'il est temps d'y apporter remède ; et le 
remède n'est pas à Paris, il est en province. Paris, quand nous 
y arrivons , nous demande dédaigneusement : Quel est votre 
nom? Eh bien ! tâchons que ce nom nous y précède. Jeunes 
hommes , ne compromettez pas votre avenir par trop d'impa- 
tience ; sachez travailler et attendre. Travailler sous le toit 
paternel , au milieu des inspirations de la nature , entourés 
d'amis qui vous aident à vaincre les premiers obstacles. 
Attendre que les préventions défavorables tombent devant 
votre persévérance, que votre talent plus formé vous inspire la 
conscience de vos propres forces , qu'un caractère mûri , une 
conduite honorable vous attirent l'estime de vos concitoyens. 
Et vous , riches qui aimez les arts , votre mission est de 
les encourager , de les féconder. Au lieu d'exciter cette 
jeunesse ardente et inexpérimentée à aller s'entasser , s'engor- 

(1 ) Europe Littéraire, 1'* année , 1«r Décembre, p. 277. 
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jfer, s étouffer dane de» etdsde son , retenez-la en la protégeant ; 
tempérez le feu qui la dévore pour empêcher qu^il ne «'éteigne 
demain faute d^aliment. Elle a besoin de bons guides , de 
mattres habiles , atUre^en dans tos localités par quelques 
sacrifieea d^argenl , mais surtout par des égard^^ , par un 
traitement honorable. Les vrais artistes se contentent de peu, 
mais ils ont V&XBt fière, etpo«yr eux une marque d'estime a 
plus de valeur qu'une bourse d'or. 

Supposons que dans quelques villes populeuses , telle que 
la nôtre par exemple , les classes intelligentes , riches ou non, 
se voient, s'entendent, se connaissent ; que l'enfant qui, dans 
ses jeux, laisse deviner le germe d'un talent , l'étudiant qui 
se distingue parmi ses condisciples , rencontrent aussitôt 
des yeux attentifs qui les observent et suivent leurs progrès , 
pour arriver à leur aide quand il en sera temps; que le jeune 
artiste animé de ce transport fébrile, précurseur des grandes 
choses, trouve des cœurs qui le comprennent, des amis éclairés 
qui le conseillent, des a^iis puissans qui le fassent connaître ; 
car, pour ceux qui doivent vivre des arts , être connu c'est un 
établissement, une fortune, c'est mieux qu^une propriété fon- 
cière, puisque celle-ci, on ne peut l'emporter avec soi ; que , 
par une conséquence naturelle de ce système , les talens for- 
més soient entourés d'estime et de considération , qu'on les 
retienne en leur prouvant qu'on tient à eux ; qu'à la première 
discussion d'intérêt on ne leur naette pas brutalement le marchés 
à la main comme à des n^inceuvres ; qu'on leur assigne dans 
la société une place dont ils n'aient pas à rougir ; le résultat 
immanquable de cette sage conduite, sera de propager le 
goût des arts si utiles , si i^écessaires aux progrès de la civili- 
sation , et de désencombrer la capitale d'une foule de jeunes 
sujets qui n'ont d'autre alternative que d'y mourir de misère 
comme Imbert Galloix , ou de s'y corrompre comme tant 

d'autres. 

Si nos conseils étaient suivis, Paris ne serait plus la France ; 
mais ce serait encore la maîtresse ville de. F,rftoce. Qn irait 
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encore , non plus s^ fixer pour faire son chemin , mais voir 
ses musées , entendre ses opéras , visiter ses hommes de 
lettres ; et puis on reviendrait chez soi agrandi , et non blasé 
par ce spectacle imposant. On aurait vu d'admirables mo- 
dèles , assez pour sentir la différence quMI y a d'eux à nous , 
pas assez pour les copier servilement. On reviendrait méditer 
avec fruit sur les moyens de les approcher , de les égaler , de 
les surpasser ; et l'on y parviendrait d'autant plus sûrement 
(ju'en profitant des perfectionnemens d'exécution on reste- 
rait soi-même dans les idées. Que si l'on est tenté de traiter les 
nétres d'utopies , l'on n'a qu'à examiner seulement le nombre 
prodigieux d'élèves envoyés aux classes de composition du 
Conservatoire de musique et peser après cela les deux ou 
trois noms qui en sont sortis ; tandis que la seule ville de Lille 
qui n'a pas de classe de composition , possède trois compo- 
siteurs, MM. Baumann, Printemps et Ferdinand Lavainne , 
à qui il ne manque, comme dit Victor Hugo, que des porteg 
ouvertes , de l'air , du jour , du travail , de Pespace , de 
Vhorison , pour devenir des Âuber, des Hérold, des Boyeldieu. 
Oh! combien, en présence de pareils faits, il faut déplorer 
le long découragement des hommes de province qui n'ont paa 
eu assez d'énergie pour s'élever à leur propre niveau ; plon- 
geurs timides qui n ont pas su donner un coup de pied au 
fond pour remonter à la surface. 

Mais le temps est .venu , nous le croyons du moins , ou 
toutes ces faiblesses, ces timidités, ces défiances, ces aban- 
dons de soi-même , ces coupables résignations ^ ces suicides 
moraux, doivent céder la place à cet accord des volontés, à 
cette union des intelligences devant lesquels tomberont tous 
les obstacles. 

Artistes, hier, vous ressembliez aux débris épars d'une 
armée en déroute ; aujourd'hui , vous commencez à vous re- 
connaître et k serrer vos rangs ; demain vous retournerez à 
la charge avec une nouvelle ardeur. 

Mais , nous le répéterons jusqu'à satiété ^ point de pré- 
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cipitaiion , point d^mprudence. De même qu^un général 
habile ne s^ayance pas en pays ennemi sans s^assurer des 
positions , Tartiste de province ( et sous cette dénomination 
vague d'artiste nous comprenons aussi les littérateurs ) 
doit, s'il ne veut jeter sa destinée future au hasard des 
dés , travailler à se faire un nom dans le cercle où il se 
trouve placé ; son travail sera consciencieux , parceque vu 
de près , il ne pourra avoir recours au charlatanisme parisien. 
Sa réputation sera lente à se faire ; mais elle sera d'autant 
plus solide ; et quand une fois il Faura fondée sur des titres 
positifs , alors qu'il se montre , s'il le veut , sur un plus grand 
théâtre; il y paraîtra, non en écolier qui réclame l'indul- 
gence , mais en homme qui connaît la mesure de ses forces 
et qui sait en régler l'usage. 

Et , si l'on nous en croyait , la noble ambition qui porte 
naturellement les artistes de province à s'approcher des célé- 
brités de la capitale et à désirer de prendre rang parmi elles , 
n'irait pas jusqu'à sacrifier à ce désir les douces habitudes 
du lieu natal , les liaisons de l'enfance ^ les succès de famille. 
On trouvera peut-être nos idées mesquines ; mais tant d'im- 
puretés , tant d'intrigues , tant de basses manœuvres entou- 
rent les sommités intellectuelles de ce magnifique cloaque où 
tant de talens heureusement nés vont s'engloutir au profit 
de quelques noms , que nous appelons de tous nos vœux 
un ordre de choses où les provinces conserveraient leurs 
hommes de mérite en les honorant de leur vivant j et où Paris 
ne serait pour ces derniers qu'un pied-à-terre où ils iraient 
se mettre au courant des variations du goût , un grand bazar 
où ils trouveraient le placement de leurs productions. Paris , 
alors , comme nous le disions en commençant , ne serait plus 
la France, mais la capitale de la France. Ce n'est ni à Paris, 
ni dans aucun autre lieu semblable que Rembrandt , Rubens , 
Vandyck , les grands peintres de l'école Italienne , et de nos 
jours, Mozart, Haydn, Weber , Rossini , Meyerbeer, ont 
acquis des titres à l'immortalité ; mais Paris a adopté leurs 
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célébrités toutes faites et les a accfues de toute la force de 
son uni vef selle influence. 

Voilà précisément où nous voulons en venir. 

Aux provinces , leurs hommes , cloués au sol , conservant 
leur originalité native, leur physionomie bretonne, provençale 
ou flamande, la simplicité de leurs mœurs, la rudesse de 
leur génie ; 

A Paris , le privilège de les faille grands danâ le monde 
entier. 

A quoi tient^il quSl n^eA soit ainsi P k bien peu de chose. 

Que Ton fasse aux talens naissans une place tant soit peu 
commode ; que l'on s'aperçoive qu'ils existent , c'est déjà 
beaucoup pour les faire éclôre. 

Que de fiches particuliers, qui dépensent dix thilfe francs 
dans utie seule fête pour se faire critiquer et ridiculiser par 
leurs aimables convives, calculent qu'avec la moitié de 
cette somme ils pourraient se procurer le même plaisir, 
et qu avec l'autte moitié ils achèteraient un tableau , ils 
souscriraient pour les cent premiers exemplaires d'une par- 
tition , ils feraient imprimer un livre utile , et mettraient au 
jour le premier ouvrage d'un jeune poète , dont le talent , 
faute d'être connu , doit s'emprisonner dans le cerole mo- 
notone dune correction journalière des thèmes et des versions 
de quelques bambins qui estropient la langue d'Horace et 
de Virgile. 

Qu'il y ait dans une ville comme Lille six tnaisons qui 
puissent calculer ainsi ( et nous n'exagérons pas ) , ce sera , 
année commune , six peintres , six compositeurs de musique , 
six prosateurs et six poètes qui pourront y vivre, s'y per- 
fectionner dans leur art, s'y faire un nom , y acquérir une 
gloire qui, en définitive, retombera sur la ville même et sur 
les généreux citoyens qui auront adopté ce moyen de la 
servir , car les artistes sont bien rarement ingrats ; les noms 
de leurs bienfaiteurs trouvent presque toujours place dans 

Tome ii. i6 
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leurs ourri^et , et ceux-ci ne vont pt^s à la potiénlé sAnt 
entraîner les autres avec eux. 

Se peut-il que la jouissance de donner ainsi une seconde 
¥ie au talent et de se faire bénir soi-même, dans, les siècles 
les plus reculés, soit comptée pour moins que celle de faire 
étouffer dans de riches saloqa resplendissans de bougies, 
cinq ou six cents personnes dont on connaît k peine la moitié, 
de les bourrer de friandises , de les. abreuver de liqueurs 
enivrantes , de les exposer à se faire dépouiller de leur ar*^ 
gent à récarté oa à gagner des pleurésies à la auite d'un^ 
galop ! 

«— C^est l'usage , c'est une nécessité pour les gens d'ui^ 
certain monde. — 

Ah ! pour leur honneur, nous. voulons, croire qu'ils igno- 
rent le bien qu'ils pourraient faire en ne suivant cet usage 
qu'à moitié. 

Puissent nos parples arriver jusqu'à leur cœur. 

Brun-La viiMjvB, 



HANâE DE riAIVDilE. 



Accord entre les tilles (tYpres et de Lille* 



SA^ÉeNf tout chîl qui ches piresentefs lettres véfront <m 
éftottt , comme enti^e les bourgois des dis 6t ^pt villes tant 
die Flaire conlme de Brabant de Ghampaingne et de aulrèisi 
fre(}ue<itanif les foires acostumees du royaume de Ff ancfae ^ 
ait de grant atichiiennele et de tel temps quil nest meiâtxre 
du contraire un acord uze et maintenu que on appelle le 
hansse , liquelz acors et ordenanche est et doit ieatre teul^ 
que se aucuns boutgois dé& villes qui sont dele dite hausse 
clamoit ou faîiioit arresteir enle ville dont il fust bourgois te 
corps ou le» biens de un des bourgois de aucune des ville» 
qu^i fuissent de le hausse et li bour^is dont li corps ou 11 
bien fussent claiHe ou arreste si comme dit est se reclamoit 
de iestre bburgois de aucune des villes de le hansse , et it 
ftist requis des Eschevins dou liu dont il se reclamast par 
deviers les Eschevins de le ville doiit li damans estoit , en: 
tesiàongaant aëtAis que il fust leurs bourgoi» , et en prometant 
à foire au bourgois qui clame aroit droit brief et hastiv dé 
leur bourgois que It Eschevins de le ville dont li bourgois 
estoit qui le claim ou arreest avoit fait en renvoioient lé 
cognissance as Eschevins de le ville dont ciex: estoit sour quf 
corps ou biens li clàin^ ou arries avoit este fais ; et commer 
les villes dypre et de lile soient et aient este de anchiienete^ 
de ledite hatiase , el' il aveniât de temps passe que uns bourgoiir 
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de ledite Tille dypre qui adont estoit adyœiz en la dite ville 
dypre dezist pour se volente et sans commandement ne adveu 
des Eschevins ne du consel de le dite ville djrpre a un 
message de le dite ville de lile qui pour cause de le franchise 
de le dite hausse y estoit envoiies que il ni avoit point de 
hausse ne point nen y savoit , lesqueles parolles signefioient 
sanlant de le dite hausse anuller ; et ja soit che que li dis 
advŒz de se volente renonchast aledite hausse sans auctoritene 
adveu dés Eschevins et du consél de ledite ville dypre si comme 
dit est , nient mains nous li advœz Eschevin et cousais dele 
ville dypre de une part et nous li RevVars Eschevin et consauls 
de le ville de lille dautre part, de notre commun acord volons 
gréons et acordons en renouvelltmt le uzage et acord df^ le 
dite hausse pour bien commun pour unité et amour garder 
et maintenir en cestuî cas entre les bourgois et marchans de 
nos dites deux villes que li acors deledite hausse tiengne 
entre nous et nos bourgois si comme elle a este uzee et 
maintenue et comme elle fut anchiienuement acostumee enle 
fourme et manière comme il est dessus déclare non contrestant 
empêchement aucun qui mis y ait este de temps passe par 
quelconques personne quil ait este fait ; et tout ensi nous 
Advoez Eschevin et consaulz de ledite ville dyppre pour nous 
pour nos successeurs et pour tous nos bourgois d'une part 
et nous le Rewart Eschevin et consaulz de ledite ville de lile 
pour nous pour nos successeurs et pour tous nos bourgois 
d'autre part , ledit acord avons promis et encouvent a tenir 
et garder et faire tenir et garder en le fourme et manière que 
dessus est devise à tous jours sans enfraindre loyaument et en 
boine foy. En tesmoingnage desquels choses et afin de per- 
pétuel mémoire nous li adv<^z Eschevin et consaulz de le dite 
ville dyppre avons a ohes ^esentes lettres mis et pendu le sel as 
causes de nostre dite ville dyppre et nous li Rewars, Eschevin 
et consaulz de le dite ville de lille , Entesmoingnage de vérité 
et en approuvant lez choses deseure dites et devisees avons 
ches présentes lettres scellées du scel as causes de nostre dite 
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yîiXe de liHe« Cfae fu fait en lan de grac^ isil trois c^n^ 
garante et trois el mois de march. 

Ce titre est biien conservé. I^ scçl aux causes de la ville 
dTpres , qui y est attaché; présente unç croix à deux branches 
transversales au pied de laqi|ell(s jspnt deux lions en regard. 
Au dessus de Fun est le soleil y au dessus de Tautre un 
croissant. La légende ordinaire «$. seabinorum et communitatis 
Yprensis ad causas est en partie détruite. JLie revers ou contre- 
scel ne présente que le lion des armes de Flandre avec 
la légende: Clavië S. Yprensis. Le scel aux causas de U ville de 
Lille porte d^un câté une grande fleur de lys surmontée de deux 
lions. La légende presqu'entiérement brisé^ ^st illisible. Elle 
devait porter les mots: S. scabinornmetcomm^nUatis,insuknlm 
ad causas tautum. Au revers on lit autour d'i|ne petite fleur 
de lys : contrasigiUum scabinorum insulensiujai fid causas. 

A cette pièce sont annexées deux lettres des magistrats; 
dTpres à ceux de Lille , la première du l^ndi dep^fU Sqin^ 
Pierecen ayant pour objet de réclamer comipe appartenant à 
la hanse un bourgeois de Waméton , qu^un bourgegi^ 4ft. 
Lille avait fait semonre ( assigner ) à Lille , bien quMl ne (1^| 
être jugé que dans sa propre ville. La seconde , datée 4(4 
tierch jour de Julie et commençant ainsi : Tresehier singeup^. 
et boin ami nous receumes huy dos amiables lettres etc. , donpe 
quelques explications plus détaillées sur les privilèges de la 
hanse et rappelle , ientr 'autres choses , comment un bourgeois 
de Lille nommé le Borenge , ayant été arrêté à Ypres et mis 
à la torture où il confessa de gratis orribles faitz , il fut 
reconnu ^ensuite comme bourgeois de Lille , et dès-lors les 
magistrats dTpres ne voulurent plus permejtire qu^il fut 
donné suite à la procédure , et par chou , disent-ils , il escapa 
de ce que confessé avoii , et teijiz causes et pluseurs autres 
appartiennent a le cause de le anse. Et jamais nous ne 
soufferrions que uns vos bourgois fust mis a nous a gfihine ( à la 
.question )Ja nous le puissions savoir de quel fait que che fust^ 
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j0 ne fisse par poirê requesée , etc. Ces deux lellres suv 
parchemin sont sans signature ; mais il reste quelques traces 
du cachet qui les fermait. 

B. L. 
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FUAGMENT JDJST UB18T0IRE DES DUSkS , 

Par M' FovosEOiTx di CAKPiGiritJU<M. 



CxT oÙTragè , .4éjà annoncé dans on de nos précédais naméros , s'imprime éù ik- 
moment à Doaai , ,ei dpit paraître jtrès-prochainement. L'extrait que l'auteur nous 
il permis d'en donner ici ppUrriiy mieux i^ue nos éloges, &ire tbn'nàîtrè Fintêrlt 
qu'il a su faire naître d'un sujet (^ttsii grav^ <|tti , jusqu'à ce jouk^, n'aTâit point éCi 
4^%Hé d'une manière générafe. 



CHAPITRE XIV, 

Ce serait une grande entreprise quç d'essayer d^expliquéi^ 
ce qu'on entend par le point d'honneur, Montesquieu appelle 
la vertu y Famour de la patrie et Pabnégation de soj^i^éine. Il 
n'a pas précisément défini ce que c'est que Vhonnewihi pai$. 
il a dit que sa nature est de demander des préférences- çfi. dé§; 
distinctions. Il ne s'agit là que de l'honneur politique. 

On peut se faire une idée de la portée de ce mot en ma--, 
raie ; mais en matière de duel il est plus facile d'en indiqueir 
la valeur que le véritable âenâ. L'honneur, dans l'acception 
la plus vulgaire, c'est la botine renomméç, c'eist l'estimé 
d'autrui. Il consiste bien moins dahs ce qu« nous sommes, 



052 AEVUE DU rCOED. 

que dans ce que les autres pensent de nous. Je trouve entre 
Fhonneur et la vertu cette différence capitale quMl y a plus 
d^apparence que de réalité dans le premier , et de réalité que 
d^apparence dans le second. Aristide quî aimait mieux être 
Juste que de le paraître , était un homme vertueux. On Ta 
surnommé le Juste ; on ne le trouva pas honorable apparem- 
ment, puisqu'on lui fit subir Tostracisme. On sait que Monp 
tesquieu a fait de Fhonneur Fattribut des monarchies , et a 
laissé la vertu pour apanage aux républiques. Le même auteur 
ajoute que le principe de la monarchie se corrompt quand 
V honneur est mis en contradiction avec les honneurs , et qu'on 
peut être tout à-la-fois couvert d'infamie et de dignité. 

Le substantif honneur et son adjectif honorable sont au- 
jourd'hui fort à la mode. Le nu)t est partout, la chose est 
peut être beaucoup plus rare. La qualification d'ho^çrable 
ne trouve diMn^s toutes les bouches et on l'adresse il, tout 
venant. On dit : Mon honorable collègue , mon honorable amij 
et tout cel^ sans conséq^uence. C'est une variante clu sieur 
ou monsieur , et l'on honore tout le moa.de , comme on 
est de tout le m^onde le très-obéissant serviteur. C'est une 
locution qui n'a plus de valeur. 

Le mot honneur , excepté dans le langage politique , dans 
l'argot du journalisme , est en revanche un mot très-signifi- 
catif. C'est ce mot magique qui a mis et met encore si 
couvent l'épie k la main , qui a (Jivisé tant d'amis , qui a 
produit J^nt de catastrophes , qui a fait couler tant de sang 
et tant de larmes. Ce mot me parait susceptible (le deux si- 
gnifications qui sont Ipiu de pe ressembler, J'envisage d'abord 
la première. 

Ce qu'on appelle hpnneur, eq langage de duel , n'est le 
plu^ 9.QUvent que du respept humain pu dp lamour-propre. 
Le respect humain , c'est cette mauvaise honte qui empêche 
d^ braver un préjugé vulgaire. Qu'en dira-t-on?.... Cela sufiit 
pour faire en un instant tourner la jtête la plus solide , pour 
allumer le s^ng le plus frpid. Ami, conciloyen, père de 
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famille , tout cela est oublié , tout s^ évanouit devant le mot 
honneur ; et ce Inaot n'est luirinéme qu'un énorme contre- 
sens. 

Uamour^ropre consiste principalement dans cette jactance 
du mépris de la vie , autre contre-sens non moins bisarre. 
L'instinct de la conservation est le premier des sentimens na- 
turels. Il n'a donc rien en lui-même dont on doive rougir. 
Mais conmie la bravoure ou valeur guerrière se fait un devoir 
d'a&onter la mort, ce qui est une vertu quand l'intérêt de 
la patrie l'exige , on a, par esprit d'imitation, transporté ce 
sentiment dans la vie civile. Cependant le motif n^est plus 
le même, et le sacrifice reçte sans compensation. Celui pour 
qui la vie n'est d'aucun pjrjx prouve qu'il n'en s^it pas user. 
Chacun du reste estime sa vie ce qu'elle vaut, Si la valeur 
sait braver la mort, le courage plus g]rand brave Ijamort et 
la vie. La valeur oi^tragée ^e venge ^vec éqlat et le courage 
pardonne en silence, 

Envisagé dans la seconde acœptipn , le point d'honneur 
pourrait avoir quelque chose de plus plausible. Le combat 
judiciaire fut long-temps le mode à peu-près unique d'obtenir 
justice. Plus tard la loi en indiqua d'autres et accorda pour 
les injures certaines réparations ; mai^ elle n'a pu prévoii^ 
toutes les offenses, et dans la nomenclature qu'elle en a 
donnée, elle en a omis, voloi^tairement ou non, jun asse:i^ gran4 
nombre. 11 en est d'autres pour lesquelles elle n'a accordé 
qu'une réparation insuffisante ou illusoire ; soit que le légis- 
lateur ait mal calculé l'effet de ses dispositions, soit qu'il ait 
refusé de se soumettre aii préjugé qui attribuait à certaines 
offenses un degré de gravité qu'il n'apercevait pas lui-même, 
Le caractère français , ftiria francese , eft trop bouillant ^ 
trop impressionnable pour s'armer d'une patiçnce inactive 
devant ces sortes d'injures. Â défaut de loi , il ^ cherché ui^ 
autre mode de réparation. Il était tout trouvé dans le due^ 
qui fut conservé pour des cas de ce genre. On sp fit donc 
un point d'honneur de suppléer à celte lacune de la loi. Son 
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BÎIenoe n^en imfMKsa pas ; la lon^ifanmiHé ibt déda<^t» 
faibieBse , et la patience une Mdieté. 

On alla bien plus loin encore , il y eut des cas pour lesqil€fh 
ce fat presque une honte d^mYoqaer Pappiri des lows. L^inter- 
vention du magistret fut repoussèe ; on lui préféra ceUe du 
glaire. <] 'était pluB expéditif. Malbeuneusement cette façon 
d^agir peut trouver une sorte d'excuse dans la iemteur et la 
hizarrerie de nos fevmes judiciaires , j'crjoofterai même dans 
la jurisprudence de nos tribunaux en matièfe d'injures pn^ 
vèes. il est d^aitleurs , il faut en convenir , certains giriefb 
qui n'ont rien de judiciaire, L^onnecn* dans ces matiét^ 
est quelque chose de si subtil , de si délié qu'il échappe h 
toute définition légale. Ce sentiment exquis et délicat aurèil 
d'ailleurs tout à perdre dans des controverses publiques f^ 
dans ies luttes du barreau. De pareils griefs ne paraissant du 
ressort d'^aucun tribunal , il n'est resté d'autre juge que soi- 
même. Il est à craindre qu'il n'en soit encore ainsi de long- 
temps. Je reviendrai sur cet important sujet à la fin de cet 
ouvrage. 

Il en est du point d'honneur en général comme de beau- 
coup d'usages et de préjugés dont l'origine et l'étymologie , 
quand on peut les découvrir, frappent par leur étrangeté et 
leur bizarrerie. Si l'on donnait à lire à un duelliste de profes- 
sion le chapitre de V Esprit des Lois , qui a pour titre : 
Origine du point d'honneur ,^ sa surprise serait grande peut-être, 
et il serait sans doute tenté de traiter Montesquieu de rêveur 
et de songe-creux. Quel moyen en efiFet de se déterminer à 
croire que des préjugés auxquels on attache une importance 
assez grande pour leur sacrifier à chaque instant sa vie , ont 
leur source dans des institutions dont la raison humaine a 
fait depuis long-tempsjustice? Un amateur de duels pourrait-il 
aujourd^'bui de sang froid s'entendre comparer pour les senli- 
mens et la façon d'agir, à un aigrefin du 14* siècle ^ Il en est 
pourtant ainsi : s'il y a quelque différence , c'est seulement 
dans la forme et les époques ; et nos bretteurs actuels ne 
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•ont bien réellement que les successeurs des ehampùms du 
moyen-âge. 

L'origine du point d'honneur n^èst pas chose contrôler- 
sable , sur laquelle pourraient diversement s'exercer les dis* 
sertations des érudits. II ne faut pas un grand effort de science 
pour la découvrir , et Montesquieu en l'indiquant sommai- 
rement , n'a dit que tout ce que le monde savait ou était censé 
savoir. Mais aussi peut-être personne n'y songeait auparavant. 
Aujourd'hui même réfléchit-on sérieusement sur de pareils 
sujets ? N'est-il pas vrai que la préoccupation , cette maladie 
du siècle , nous absorbe à tel point qu'elle équivaut presque 
à de l'ignorance ? 

Il n'y a donc rien de plus clair et de moins contestable 
que l'affinité qui existe entre le combat juridique et le duel 
de nos temps modernes. Celui-ci survivant à son aine n'en 
a pas répudié l'héritage. 11 l'a même accepté sans bénéfice 
d'inventaire, et la plus grande partie de ce qui avait appar- 
tenu au défunt a été conservée avec un soin religieux. De 
toutes les gothiques maximes , qui mettaient les armes aui^ 
mains des preux du moyen -âge , fut faite une collection 
qu'on convint d'appeler le point d'hpnneur. 

Ainsi un coup de bâton ne déshonorait personne , au temps 
d'Alcibiade et de Lycurgue. Ictus fu^Hum infamiam non 
importât , dit la loi romaine. Eh biei^ ! un coup de 
bâton prit chez nous le caractère du dernier outrage, non 
pas physique , mais moral ; ce qui suppose le coup le plus 
léger. Pourquoi cela ?... Parce que les ^entils-l^ommeç ayant 
seuls le privilège de se battre à cheval avec leurs armes , 
tandis que les mlains combattaient k pied avec le bâton, il 
s'en suivit que frapper un homme du bâton c'était le 
traiter comme un vilain. Observons la même chose pour un 
démenti. C'était par un démenti qu'on engageait le combat 
avec sa partie adverse , qu'on l'engageait avec ses témoins , 
qu'on l'engageait avec les juges quand on faussait leurs ju- 
gemens, c'est-à-dire qu'on en appelait. Eh bien ! le démenti 
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est encore un cas de duel irrémissible. Sublatd causé tolliiur 
effectus^ dit le proverbe latin. Chez nous c^est le contraire ; 
la cause disparaît, mais Teffet reste. Que d^exemples pn eii 
pourrait citer ! 

L^homme-Dieu tratné devant Gaïphe, par ceux qui Taccu/- 
saient d^exciter le peuple à la révolte , souffrit patiemment 
un soufflet , et sa sublime morale recommande , lorsqu^on 
en a reçu un sur une joue , de tendre Tautre : Si quis te 
perçussent in dexteram maanllam tuam , prœbe illi et 
alteram. Mais depuis il s^est trouvé que dans un pays 
qu^on appelle France, les vilains combattaient à visage dé^ 
couvert, à la différence des gentils-hommes qui avaient le 
privilège de le cacher. Or, comme il n'y avait qu'un vilain 
qui pût recevoir des coups sur la face , un soufflet devint 
une injure qui devait être lavée daps le sang , parce que 
celui qui Tavait reçu, avait été traité comme un vilain. De 
Ih le proverbe : Jeu de mains , jeu de vilains. 

Long-temps la grandeur des excès fit la grandeiir des ou-r 
trages, dit Montesquieu ; ce qui parait assez logique. Il n'en 
est plus de même aujourd'hui dans notre siècle si rationnel^ 
C'est tout le contraire qui existe. Plus est in opiniptie quàm 
in veritate. Ainsi prenez un bâton du plus fort échantillon , 
une massue , un assommoir ; frappez de toujte la force d,e 
votre bras, l'injure sera légère. Mais elle augmenter^ en pro- 
portion inverse de la grosseur du bâton : si ce n'est qu'une 
canne , une vergette , une cravache , vous êtes arrivé ^u 
maximum de l'outrage. 

Le coup de bâton est éminemment contondant en style 
médico-légal , c'est-à-dire qu'il fait des meurtrissures plus 
ou mpins graves ; mais il est bien moins injurieux que le 
coup de mains, qui ne peut guère produire qu'une légère 
rougeur, tout au plus une échymose. Voulez-vous frapper 
de la main ? gardez -vous de l'ouvrir; car alors, c'est un 
soufflet que vous donnez. Si vous la fermez, vous ferez plus 
de mal ; mais vous n'aurez donné qu'un coup de poing. Or, 
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là différence est énorme : un coup de poing fera peu de 
bruit ; peut-être même se contentera-t-on de vous en rendre 
un autre .^ Mais la riposte d^un soufflet ne peut être qu'un 
èoup d'é()êè. C'est même uti cas de duel à mort ou au 
dernier 'satig. 

Une injure qui est encore un sujet de duel fréquent dans 
nos mœurs ; c'est l'épithète de sot et surtout celle de fat : 
c^omme si la seule réfutation logique d'une telle expression 
n'était pas de nommer celui qui l'emploie ; comme si le pu- 
blic n'était pas le seul juge naturel enite un sot et un homme 
d'esprit. J'ai cherché quelle était l'origine de ce préjugé , et 
j'ai cru l'avoir trouvée dans ce passage célèbre du premier 
des livres : 

« Audistis quià dictum est antiquis : non occides ; qui 
autem occident , reus erit judicio. Ego autem dico vobis 
quià omnis qui irascitur fratri suo , reus erit judicio ; qui 
autem dixerit fratri suo : raca reus erit concilio : qui autem 
dixerit : fattie , reus erit gehennsé ignis. w 

Cette gradation est remarquable : là peine de la colère est 
la même que celle du meurtre : reus judicio, La cause la 
plus ordinaire et l'effet sont ainsi sur la même ligne. L'injure 
simple , raca , c'est-à-dire homme nul , est de la compétence 
du Sanhédrin : feus concilio. L'injure du dernier degré , 
vous êtes un fat , est digne du feu : Reus gehennœ ignis. 
Cette injure était donc déjà d une bien haute gravité chez 
les Hébreux !..^ Quant à nous, si nous avons pris l'exemple, 
nous ne paraissons guères tenir compte du précepte. 

On peut juger par ces diverses citations , si la morale 
du christianisme est compatible avec le préjugé du point 
d'honneur. Aimez votre prochain comme vous-même ; par-- 
donnez et Von vous pardonnera ; que le soleil ne se couche 
point sur totre colète ; celui qui se servira de Vëpée , périra 
par Vëpée. Telles sont les maximes qu'on rencontre à chaque 
pas dans TEvangile. Quelle fut donc l'aberration des siècles 
où le duel fut appelé Jugetneni de Dieu , de ce Dieu qui a 
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dit dans rancienne et la nouYelIe loi : Tu ne tenteras pas U 
Seigneur ! 

Ce que nous diyinisons aujouid^hui sous le nom de point 
d^honneur a été également proscrit par la philosophie y 
comipe indigne de l'homme. Hobbes seul a eu le courage de 
Tapprouver. C'est une conséquence de sa morale qui n'admet 
d^aatre principe que la force, 

« C'est un terme inhumain que celui de vengeance , a dit 
Sénè<|ue. Une àme grande et généreuse méprise les injures. 
La Tengeance la phis blessanle pour celui qui nous offense, 
c'est de le juger indigne de nous venger de lui »» 

Horace hii-même , dont hi morale n'est pas toujours bonne 
à citer, appelle la colère une courte démence, La colère est 
en effet l'ivresse de Tesprit. ce Quatrd cette passion n'obéit 
pas, dit-il, elle règne en tyran. Aussi ne doit-on épargner 
ni mors, ni ehafnes pour s'en rendre toujours mattre ». 

Montaigne a parfaitement développé cette pensée d'Horace 
dans ce passage des Essais, ce Aristote dit que la colère peut 
servir d'arme à l'honneur et à la vaillance. Oui, mais cest 
une arme de nouvel usage. Nous remuons les autres, celle-ci 
nous remue ; notre main ne la guide pas , c'est elle qui guide 
notre main ; elle nous tient, nous ne la tenons pas. » Liv. II ^ 
Chap, XXXI , 

La colère, la vengeance > ce sont bien là les deux passion» 
lea plua Salale» de toutes dans l'offdre moral et politique. Ne 
sont-elles pas en effet la source commune du duel et de 
Kémeote ? Elles ne laissent à l'homme qu'elles déminent ni 
fèAexioii , ni jugement , ni 13:>evtè. Aveuglé par elles , il 
accepte «n remède pnne que le mal ; et pour éviter une 
ornière , il se jette dans un préeipiee. Comme toutes les 
passions k veogeanTcc et la colère rougissent d'dles-mémes ; 
elles dktmnt Vinmgniia ; et le nom qu'elles adoptent, c^est le 
point d^ honneur. Avec quelle énergie ua tlluslre phiIose|>he , 
que n'a* pourtant pas- éelairé le ftambeaa de la ndorale étaa^ 



gèlique, n^a-î-Ûpâftâéiri d^avànce ceprégug^ dansoerpaMagot 
admirable.^, et qiiloii croirait écrit de nos jours. : 

a Uo hoiB<ue àlhonneur ^ dit Cicéron , ne trempe jamaia 
ses mains dans le sang d'un concitoyen. C'est un s^atjment 
bien.plus. doux pour lui,d'ayoir respecté une vie dont il pou- 
vait disposer, que de l'avoir sacrifiée quand il pouvait l'épar- 
gner. C'est ainsi qu'en use un honnête homme envers ses plus 
cruels ennemis ; et il le fait autant par point d'honneur que 
par humanité ». 

Parmi les moralistes modernes l'illustre Puffendorf a éner- 
giquement attaqué le préjugé du point d'honneur dans plu- 
sieurs chapitres du Droit de la nature et des gens. Il ne voit 
« aucun déshonneur à mépriser des injures et à s'abstenir d'en 
chercher la réparation dans un combat doublement périlleux 
par l'incertitude de ses chances et par la sévérité des lois. » 

Grotius a été beaucoup phi» loin encore. Il affirme que 
c( l'honneur n'étant autre chose que l'opinion qu'on a des 
cpMiKtés distinguées de quelqu'un, celui qui sou&e patiemment 
une injure, s'élève au-dessus du vulgaire , et signale ainsi son 
honneur au lieu de le compromettre » . 

c( Si les peuples les plus éclairés , les plus braves , les plus 
vertueux de la terre n'ont pas connu le duel, a dit Rousseau, 
je dis qu'il n'est pas une institution de l'honneur^ mais une 
mode affreuse et barbare digne de sa féroce origine. » Tout 
le monde connaît les pages éloquentes par lesquelles ce 
célèbre philosophe a flétri le préjugé qu'il définit ainsi. Je ne 
puis qu'y renvoyer le lecteur. 

Je pourrais multiplier ces citations par de nombreux em- 
prunts à la philosophie moderne ; mais j'ai promis de faire 
une histoire et non pas un traité de morale. Quant aux anciens 
faut-il s'étonner qu'ils n aient pas connu le préjugé du point 
d'honneur , lorsque leurs philosophes s'exprimaient comme 
l'ont fait Senèque et Cicéron ? Chez eux pourtant toutes les 
divinités , les vices mêmes avaient leur culte ; et pour plus 
de certitude de n'oublier personne ils consacrèrent un temple 



^4o RtTûC tnj Nonft. 

au Dieu inconnu ^ ignoto Deo, Ghex nous le Dieu inconnu 
c'est rhonneur : non-seulement nous lui élevons des autels , 
mais nous les arrosons de notre sang, prêtres et victimes 
à-la-fois. 

FotGEROÛX DE CamPIGNEULLES. 



DES SYSTEMES PEXITEXTIAIRES. 



Sous le tftre de , Examen critique des diverses théories pénitentiaires rame" 
nées à t unité d!un système applicable h la France , M. Marqaet - Vasselot f 
directeur de la maison centrale de détention de Loos , a recueilli dans un traité 
complet des prisons , les résultats de ^vingt-cinq années d'expérience et d'études sur 
la matière vivante, s'il est permis de s'exprimer ainsi. Son manuserit, qu'il a bien 
Tonlu nous communiquer , n'étant pas encore livré à l'impression , nous croyons être 
agréables à nos lecteurs en en tirant quelques extraits. Us y trouveront sans dout« 
comme nous des aperçus neufs , des observations pleines de vérité , et les vues d'un 
bomme de bien , exprimées avec ce talent de conviction qui éclaire et persuade tout 
à-la-fois. 

Extrait du chapitre F , intitulé : de la Sûreté par rapport 
aux diverses classifications des Prisons. 

En un mot^ soit en prison, soit dans le monde, le crime 
ne peut être considéré comme une absorption générale de 
tout ce qui n'est pas lui , car il n'est crime que par exception 
à Tordre moral établi ; ou sans cela, il cesserait d'être crime, 
ce qui ne se concevrait pas. Ainsi , où il 7 a puissance de 
crime par impulsion, il y a puissance de vertu par réaction. 
C'est la condition forcée de l'état social ; et rien au monde 
ne saurait obtenir qu'il en fût autrement. 

Maintenant, que par des circonstances particulières, telle 
par exemple, que laccumulation d'un plus grand nombre de 

TOME II. 17 



24^ REVUE DU NORD. 

criminels réunis dans un cercle donné , il en résulte plus de 
puissance dans Pinvasion du crime , cela n'est pas douteux : 
mais comme cette puissance ne saurait agir contre rien , et 
que ce quelque chose contre lequel elle agit est son contraire ; 
il faut donc que ce contraire existe ^ c'est la vertu, 

La vertu n'est donc pas et ne peut jamais être totalement 
expulsée d'une société composée de criminels , et n'y existât- 
elle même que comme puissance occulte, même que comme 
simple idée , elle n'en serait pas moins , dans les mains 
d'un ou de plusieurs hommes qui sauraient s'en servir, la 
seule arme à l'aide de laquelle ils pussent combattre et vaincre 
ses adversaires, quelqu'en soit le nombre et la perversité. 

Mais ce combat, pour le livrer et triompher, que d mnom« 
brables difficultés se présentent ! les inégalités du cœur hu- 
main, la Tange dont il est environné, les passions qui lui servent 
d'auxiliaires et , tout à la fois lui commandent et l'asservissent , 
en rendent le siège difficile, et font, de la stratégie morale, 
une science bien autrement difficile et chanceuse que celle qui 
consiste à tracer des circonvallations, ou creuser des mines 
souterraines sous les remparts ennemis ! et voilà pourquoij'ai 
dit , et je répète avec une trop douleureuse conviction ^ que 
pour régénérer le moral des prisonniers dans l'état présent de 
nos mœurs, c'est qua^i tenter l'impossible ; ce dont, au sur* 
plus, on pourra juger par la suite de cet ouvriige* 

Hé ! quoi ! faut-il donc y renoncer pour cela ? loin de nous 
une pareille pensée. N'avons nous pas cet immense avan- 
tage de l'indeslructibilité de la vertu? disons plus : nous avons 
un moyen de victoire , et nous le développerons à quelques 
pages de là. Mais pour qu'on sente davantage la nécessité de 
seconder nos efforts et de nous prêter appui , c'est un besoiti 
pour nous d'exposer combien d'obstacles 3 nous faudhra 
vaincre, et, par quelle gradation singulière, les détenus par- 
viennent aux dernières limites de la plus épouvantable dépra- 
vation ! 

D'abord , dès Tinstant oh les jurés ont déclaré la culpabilité 
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cKùn aficuaé deœf^^ catégorie ^ ( L) il subit cofifuaèment et- 
âponlasiément de la honte et de rimpudeur , de Taudace et 
du saisisflemait , de Findifi^eoce eltdu remords , de la doii- 
Ieui% et da plaisir, de la haine pour les hommes et dure^et 
de les quitter : son àsae saisie et douloureusement comprimée 
par. ht foule d'idéesi qui jaillisaentde ces impressions^ rapide», 
se celôte sun son. visage dont ellesr mobilise^ le» traits., les 
contractent eti les colorent; ou>lb8 pâlissent suiiFanl! que* telle ou 
telle sensation agit en ce ntomentisur lui avec plua. ou. moins; 
d&puissamte ou. de contraînte^v de faiblesse ou. d^intensité; 

U suffit d^ayoir afi»sté à quelquias^une^ des auciienees d!unf) 
cour d^assises, pour s'être convaiopu de la>réalité«de cea.obr 
serrationsi BoureuÎP^on*. 

Ce* nîestj guèresc qu'aw n>omeiit où le convict est rentn&dans. 
lai solitiider dd' son cachot, que ses idées se réunissant et' rc^ 
p»«9nent \m ooutiS régulier. Alors ua abattemeotplasf ou moins 
long^, mais toujpurs en rapport avec le degré d'émotîpns pré- 
cédemment subies > succède aux^ angoissesx déchirantes q^'il; 
vi«»9ti d^épcoux^er ,, et ne lai^jse bientj^t plus son âmP: affectée 
qij^. d!u{vseul santimentH l indifférence, U souffre, nmisd'un^ 
^ouiffrancepi^squis nulle : on lui parle; à peine s?il> répond» On 
le menace ; il n'y a plus dans son rjeg^rd que du déds^ip et di* 
mépris ppui? vau». On>le frappe; Tœ^i-moi, dit-il, vous en 
éifiSr hicia les maitrest; puis il se tait, et quelquefois sourit! 
iltaly a plus» paur Uarrajcber à cet état de prostration mqrale. 
qu'uM; seule: péripétie , c!est. le moment du déps^rjt pqur \^, 
p^soo: danp laqfielte il doit ^tr^ écr^oué pQMr y. subir sa.p^ine. 

L'a8pe«tdu,geolier àoxA la voix^rauque luiiditidç^ç'appr^ter ; 
dje9.^nd#rm6s.quiluimetjtent>Ies menottes ou 1! attachent par 
lQS^430»ides aivee cetta iod^neni>6 at cette impassibilité mornf^s, 
qwi< tîeanienJ^ à» l!habitudjs du métier.;, la vue àf^ cQtte cbétiv^e 
chafjreite découi«estiet, où<surrqu^lques briqs de ma^yaise paille 
qui vonlh lui servir de? coussins de voyagP , il va s'a^eoir côte 
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h câte avec les bandits de tout sexe et de tout Age qui déjli Vf 
attendent , et dont le regard sauvagement hébété semblent lui 
dire : bon te voilà des nôtres. Enfin , jusqu'à Tapparence 
cadavéreuse du squelette de cheval qui le traîne comme k la 
voirie, tout fait explosion dans cette Ame naguère engourdie et, 
par la publicité de Topprobre qui l'environne, la réveille spon- 
tanément non pour le repentir, mais pour le crime dont elle 
a soif maintenant, et dont elle se promet désormais de 
s'enivrer largement k la première occasion ! 

De là ce dévergondage effirayant, ces rires d'enfer et ces joies 
de désespoir qu'on remarque sur les traits et dans le langage 
des condamnés qu'on conduit en prison de brigade en brigade, 
en plein jour et par le grand chemin ; seconde espèce de con- 
damnation, dont l'effet sur les convicts, sert d'intermédiaire 
entre le délit qui provoqua Tarrét et la perversité qui doit le 
suivre. On leur a dit, tous êtes souillés , je vous méprise ; et 
ils vous ont audacieusement répondu : ccye le sais bien et je 
vous hais. Gare au crime , laissez-nous passer. » 

Et en effet, le monde a cessé d'être pour eux ce qu'il est 
pour nous : apprenez donc maintenant comment ils vont en- 
trer dans cette rouie d'une vie nouvelle qui commence au 
crime, et se termine à la perversité ! 

Cette première dégradation morale qui s'empare du con- 
damné dans les momens que je viens de décrire, a, comme 
tout ce qui agit violemment sur l'Ame, peu de durée. Mais 
quelque soit le degré d'abattement qui lui succède , il ne sau- 
rait plus détruire l'impression reçue ; et l'Ame , l'esprit ou 
la volonté , restent empreints à toujours de cette pensée dé- 
isormais fixe pour le coupable , qu'il est deshonoré , maudit , 
perdu! c'est cette même pensée dont la perpétuité oppose, 
sans aucun doute , le plus d'obstacles à l'amendement sincère 
et vrai de ce malheureux ! Faites qu'il reconquière l'estime 
de lui-même, et vous l'aurez plus qu'à moitié régénéré. 

Le voilà donc arrivé à la porte de cette vaste prison, où 
déjà le bruit qu'il entend le rassure ; il doit^ se dit-il , y avoir 
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1% du désordre^ des criminels plus immoraux que moi, j^ 
«erai plus à l'aise , plus heureux , car j'y serai dispensé de 
rougir. Et le charretier qui l'aide à descendre , le gendarme 
qui lui Ôte ses fers, le geôlier qui l'écroue seraient tous étonnés 
de le voir sourire au guichet qui «'entr'ouvre , si, sans en pér- 
nétrer le pourquoi, ils li'a^aient pas remarqué la même chose 
dans presque tous les malheureux qu'ils ont charroyés, désen- 
chaînés, écroués. 

Il est bien entendu que je le suppose amené dans une de nos 
maisons centrales de détention , où les chances de dépravatioa 
totale sont infiniment moindres que dans les autres prisons. 

Il entre, on le visite, on le baigne, on le revêt des habits 
de l'établissement , on lui donne quelques alimens , on le 
classe, suivant ce qu'il apparait, dans tel ou tel dortoir, dans 
tel ou tel atelier ; et cela fait , il devient citoyen de cette cité 
close de murs, armée de chaînes à l'intérieur, défendue par 
des gardes au dehors, et peuplée de bandits, de faussaires, de 
libertins déboutés et d'assassins commués. 

il ne sera pas là le camarade de tout le monde ; mais il su- 
bira forcément l'influence des mauvaises passions de tous. 
Voici de quelle manière il prend place et se maintient dans 
l'une des catégories plus ou moins pestiférées de la population. 

Je parle d'un condamné débutant dans la carrière des pri- 
sons ; ailleurs je parlerai du condamné par récidive. 

A peine apparait-il dans les cours au moment de la ré- 
création, que suivant, ainsi que je Taî dit^ qu'il est jeune ou 
vieux, faible ou fort, de bonne ou mauvaise mine, les pri- 
sonniers qui, dans tout cela, sympathisent le plus avec lui 
l'ont environné , scruté , deviné , et se le sont approprié 
jusqu'à ce qu'un plus long séjour ait déterminé cette sorte de 
préférence instinctive qui fait que dans une prison, quelque 
populeuse qu'efle çoit, il y a toujours cette camaraderie qui 
ne va guère au-delà 4e cinq à six individus et d'ordinaire 
beaucoup moins. On dirait d'une maison centrale , qu'elle 
ofire une foule de petits partis confédérés , réunis par le 



crime, mais s^solaot par des mléréis denvoeurs, d^tktfbitudea, 
'de travail, de fainéanlise, d^ftptitude ou d'incapacilé I Aucun 
11^ préside absolument ; et cependant tous s^^alendent et se 
rcomprennent , se soutiennent et se défendent avec une incon- 
«evable unité de principe et de oonyiction. Les toIs y soiil 
•peu fréquents ; très-rarement isolés , et plus raceiaent encore 
dénoncés. 

Qu^une pièce de cinq francs tous soit enlevée ? die ne reste 
j>aB dix secondes entre les mains du voleur, et c^est par parcelles 
xl^un ou de deux sols qu'dle arrive au cantinier de mains en 
mains , et après aToir été loyalement partagée entre la bande 
h laquelle appartient le sociétaire escamoteur. Vous n^en sau- 
rez pas davantage ; ou s^il vous est fait quelque révélation 
confidentielle à cet égard, il y a cent contre un à parier que 
le révélateur est de la bande du coijy)able , si ce n^est lui- 
même ; et que si tous punissez celui qu^il vous dénoncée , vous 
n^aurez fait autre chose que de servir d^instrument à quelque 
petite vengeance personnelle du révélateur obligeant. Mais en 
ceci, Tienne ressemble plus à notre monde que le vâtre, où 
le délateur audacieux trouve toujours une puissance disposée 
à seconder sa haine au détriment de l'innocence qu^il a vouée 
k la persécution ! 

Admettons que le nouveau prisonniem^ait pas encore d'idées 
bien arrêtées sur ce • qu'il devra devenir au milieu de tous 
ces gens là. Son indécision sera de peu de durée ; et quelques 
jours auront suffi pour Pinitier à tous les moyens d'améliorer 
sa position , soit en trompant la stupidité confiante des simples, 
soit en se nivelant à lastuce effirontée des habiles , soit en 
apprenant par quelle espèce d'hypocrisie on peut compro- 
mettre ou détourner la surveillance de ses gardiens , readi*e 
suspecte la probité de l'administration ou la bonne foi de 
l 'entreprise générale des vivres et du travail : soit enfin en 
expérimentant par quelle voie détournée on peut récuser les 
saintes lois de la nature , et trouver dans d'ififâmes dèbau- 
xhes , un terme d^outant à la brutalité de ses sens ! 
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Et il n'est pas difficile de comprendre commetit, respirant 
nuit et jour au sein d^une atmosphère aussi incendiaire , le 
moins apte à son influence doîl en subir XM ou tard les iné^ 
vitables effets. Gela se concevra d'autant plus surtout, quand 
on saura quMl n^y a pas encore, dans le mouvement habituel 
d'une pareille population , un seul instant où le crime et 
la débauche ne puissent effectuer leur ignoble immoralité, 

Conséquemment elle s^avance et grandit h chaque pas^ 
qui conduit le prisonnier au terme de son ban ; et voilà 
comment on a eu raison de dire , qu^en France nos prisons. 
punissent sans corriger. Il eut fallu ajouter seulement , cette 
autre vérité devenue banale , que les détenus sortent en 
général de nos prisons cent fois plus pervertis qu'il n'y 
étaient entrés. 

Nous démontrerons plus loin comment sont incomplets 
et peut-être même nuisibles, tous les plans de police inté^ 

rieure « d'administration . d'instruction et d'amendement 

♦ 

sur lesquels repose encore aujourd'hui le systénie adopté 
pour remédier à tant de funestes résultats ! 

Je ne sais quelle sorte d'impressions seront passées dans 
l'esprit du lecteur au récit vrai que je viens de lui faire 
de l'intérieur d une maison centrale de détention ; mais il 
en aura conclu, sans doute, qu'il importe au repos de la: 
société que l'espèce d'êtres dépravés qui la peuplent soient 
sévèrement emprisonnés , et qu'aucune mesure de figil^ni^- 
ne doit être omise ni même négligée h cet effet. 

C'est sans doute à ce sentiment bien eoocevable dç ter'^. 
reur et d'effroi , qu'on doit attribuer le peu d'ébi^Qnemi^ill 
que produisent en général sur les personnes adoiis^s h vwtGf» 
nos prisons, l'aspect de nos murs épais, de nos lue£M^]^e.<i 
munies de barreaux de fer, et de nos cachots voûtés e| 
sombres. Il leur semble que tout ce qu'on leur a dit de 
la profonde et dangereuse corruption des détenus , de la 
multiplicité de leurs complots et de leur ténacité dans le 
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crime , légitime et au delà tous les moyens de répression 
dont on les rend géné^ralement l'objet. 

Cependant c^est une erreur , et je leur dirai : 

Pour cette catégorie de prisonniers, comme pour celle 
/des condamnés politiques , et de cieux pour dattes ou délits 
jnilit aires , il ne faut d'autre mesttre de sûreté qu'une pri- 
son isolée , circonscrite par de doubles murs de ronde , 
et surveillée par plus ou moins de sentinelles. Tout le reste 
n'est qu'un excès de précautions , sans contredit totalement 
inutile à la garantie de l'exécution des juge^lens. C'est du 
luxe inquisitorial , et rien de plus; qous n'en yjouIous pas. 

Mais, me répondra-t-on , réussirez-vous mieux par des 
moyens contraires p oui, peut-être., cela dépend, attendons 
et nous verrons. Ce que j'ai voulu constater, c'est l'ina- 
préciable difficulté de l'entrçprise. On vient de voir à 
quelle nature d%ommes nous avons à faire ; qu'on nous dise , 
maintenant, qui des utopistes ou de nous, ont approché le 
plus près de la» vérité; plus tard l'avenir en décidera. 

Voici du reste ce que rapporte 51. Julius de l'opinion 
d'un directeur qui, pendant de longues années, s'était voué 
^ l'amélioratioja morale des condamnés commis à sa phi- 
lanthropie et à son humanité, ce II est, dit-il, touchant 
» de lire tous les détails des mesures qu'il a employées 
» pour réveiller d^ns ces hommes abrutis des sentimens 
» de religion , de probité , d'honixeur et de ponfiance ; 
» mais il est triste de le voir conclure qu^il est revenu de 
» ce qu'il appelle une illusion ; et que, suivant son opinion 
» actuelle , rÉtat ne doit jamais se propeser l'amélioration 
» des prisonniers comme principe supérieur de l'administra- 
» tion des prisons. Le système auquel son expérience l'a fait 
» arriver est celui de MM. D'Arnim et de Weveld. Travail , 
» classification , eulte religieux , instruction élémentaire , 
9) il admet toutes ces institutions et en recommande vive- 
D ment l'emploi ; mais l'Etat ne doit s'en servir que pour 
I» fournir aux criminels une occasion de s'améliorer, sans 
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yi s'^inquiéter de l'effet qu'elles produiront sur le moral du 
» prisonnier : en un mot, il dpit faire ce qui est en son 
)) pouvoir, advienne que pourra (1). 

Advienne que pourra , soit : mais il n'adviendra rien de 
bon je VOUS l'assure ; et selon nous , avant , comme on 
dit , de jeter le manche après la coignée , il faut redoubler 
d'efforts et de courage dans cette chanceuse mais honorable 
entreprise. En toute chose le découragement est une faute: 
pourquoi donc s'y livrer? ce qu'un autre n'a pu faire, un 
second ^ un troisième peut y réussir , et l'impossible ne se 
prouve pas. 

Le monde est certes bien mauvais, bien délabré, bien 
corrompu? est-ce qu'il en faille conclure que jamais il ne 
s'améliorera? non pas que je sache. Eh bien? pour arriver 
un jour à la possibilité de régénérer le moral des détenus , 
peut-être n'est-il besoin que de n'en pas désespérer. 

L'orgueil, l'ambition, l'impiété, le despotisme des sens, 
l'ignorance , la misère et Végoîsme à-la-fois effet et cause , sont 
les principaux élémens constitutifs de tous les désordres hu- 
mains. Et ces diverses passions de l'âme , il faut bien le dire , 
n'y sont que trop corroborées par l'incohérence et la partialité 
des institutions et des lois , des coutumes jet des mœurs , 
des préjugés et des religions : toutes choses composant ce 
qu'on appelle le lien social , et tellement inhérentes les unes 
aux autres par la rouille des siècles passés , qu'on n'oserait 
s'essayer de les désunir tant on craint d'en voir l'antique 
faisceau se briser en lambeaux , et de tout replonger subite; 
ment dans les incalculables périls d'une nouvelle réorgani*- 
sation générale. 

Ce cahos , qu'on a qualifié si vaniteusement du nom de 
civilisation, n'est probablement pas le critérium de la perfec- 
tibilité humaine : on tend incessamment à un ordre de 
choses plus harmonique à la véritable destination de l'homme 
ici bas ; car , il n'est pas heureux , et c'est pour le bonheur 



(1) Jalius ,.Tol. 2|p. 366. 
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qu^il a été créé par Dieu ; non pas eseceptionnellefiunt , 
comme il arrive aujourd'hui , mais géniralemetU comme 
Dieu Ta voulu , et ne Ta pu vouloir autrement. Le mal- 
heur est donc une erreur humaine , un vice de nos institu- 
tions , et plus encore que tout cela, c^est un blasphème! 
or, de ce qu^on le sait, de ce qu^on le sent, de ce qu'on 
réprouve, il natt cette conséquence incontestable que nos 
efforts doivent tendre â un état social meilleur ; ce mieux , 
on le retrouvera nécessairement ou plus tôt ou plus tard , 
car il existe dés Porigine de la création , on en a Tidée 
instinctive , il n'est et ne peut être qu'égaré , et je crois 
à ces paroles sacramentelles quœrite , et infoenietis : (1) 
cherchez, vous trouverez , et s'il est vrai que les extrêmes 
se touchent , oh ! le nouvel Eden est bien près de tous ; 
car , n'en déplaise aux panégiristes bruyans de la diffusion 
des lumières , ce que j'y vois de plus clair , moi , c'est 
que, dans nos mœurs actuelles, le libertinage et l'impiété 
sont la régie ; la sagesse et la foi, l'exception. 

£h bien ! ce monde à part que limitent des murs de ronde 
et que régissent des lois et des réglemens spéciaux , a plus 
de ressemblance qu'on n'ose se l'avouer , avec le monde 
d'où il vient et dans lequel il devra retourner un jour. 
La progression presque géométrique par où , dans le premier, 
on arrive du crime à Tinfamie, n'a rien que de parfaite- 
ment identique avec celle qui, dans le second, conduit de 
l'innocence à la culpabilité. 

Pour s'en convaincre , ce qu'il ne faut pas oublier , c'est 
l'espèce d'individus qui peuple presque généralement les pri- 
sons et les bagnes. Tous appartiennent à cette classe de 
la société qui végète dans les langes pourris de la misère , 
de rignorance et de l'irréligion. 

Cependant elle n'arrive pas au monde différemment or- 
ganisée que les autres hommes ; car , religieusement par- 



(1) Math., VII, 7. 
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laal j ce n^est pas f>oiir être prinees ott «ujets que Dieu a 
créé tels ou tels individus , il les a tous également faits k son 
iftiage, et son image est nécessairement une (1). 

H ne les a pas non plus formés tous égaux en force ni 
en intelligence, car il a «voulu que l'homme f&t un être so- 
cial ; et r^at social n^est «que le résultat indispensable des 
besoins réciproques des faA^les et des forts , lien sans le- 
quel la société <dc se concerrait pas. De cette nécessité pre- 
mière et fondamentale dcTatent nattre , et toujours dans 
rîntention de la providence , cette hiéFarcbie de pouvoirs 
multipliés, et cependant convergeant au même centre, dont 
Tunivers nous offre Tétemel modèle dans son harmonie 
adorable et sans fin. Mais du moment ou loin de protéger 
le fajbh , le paissant se constittia son despote et son 
maitre, le mal envahit la ierf>e et il y eut k des desTèls 
divers, puissance et fortune pour les uns, dégradation et 
misère pour le plus grand nosnbre. Conséquemment, édu- 
catâoB et mœurs dans la &mille du riche ; ignorance et 
dépravation dans la famille du pauvre. C'est absolument 
ainsi que le monde est aigourd'hui fait et qu'il marche au 
rehours de la volonté du ciel. C'est aussi de ce désordre 
que jaillissent à des degrés différens les bonnes ou mau- 
vaises passions qui dévorent nos âmes suivant que l'enve- 
loppe qui nous recouvre est de pourpre ou de soie, ou de 
bure ou de lin. 

L'-égalité considérée sous le pœnt de vue de l'unité des 
ilrcÂts de tous , est une •chimère que n'ont pu défendre que 
des méchans ou des sots : c^est de ftdhéisme politique. Mais 
l'inégalité résultant de l'envahissement au bénéfice de quel- 
ques uns, de toutes les jouissances relatives auxquelles 
chacun peut arriver dans sa sphère particulière., est uue 

■ I ■ I I ■ ■ I I I 'Il II Mi Ijll. Il I ^ 

(1) Aussi, lien d^absurde compie cette odieiJM iotei|)r^tatioa qu^on a donnée 
au droit divia* Mais c^est là le langage d^esprit de parti : or ^ Fesprit 
de parti est ce qu*il y a de plus inconséquent au monde , il ne raisonne pas , 
il ment. 
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monstruosité que rien ne saurait excuser , c'est du vampi- 
risme social. 

De là , sans aucun doute , l^abjecte démoralisation dans 
laquelle sont tombées ces classes populeMses qui servent 
d^aliment à nos cours d^assises et k nos échafauds. 

De là encore cette conclusion dont je développerai par la 
suite les causes principales , que , pour arriver avec le sioins 
d^entraves possible h Tamendement des coupables en prison , 
il faut commencer par améliorer les mœurs publiques des 
hommes libres. Loin de là tout ne sera qu^utopies , rêves ejL 
déceptions. 

Peut-être quelques critiques trouveront-ils que dans les ré- 
flexions précédentes , je me suis un peu trop philosophique- 
ment écarté de la question de simple sûreté que je devais me 
borner à traiter dans ce chapitre. 

Je leur répondrai que ce qui constitue le mode de sûreté 
mécanique à employer pour garantir Texécution pure et 
simple de la durée du ban des condamnés, est moins une ques- 
tion d'architecture que peutt-étre ils se Fimaginent , et qu'avant 
de s'arrêter , à cet égard , sur les plans de construction qu'il 
convient d'adopter, l'essentiel est de bien connaître quelles 
espèces de convicts doivent être emprisonnés. Et comme le 
but, {secondaire si l'on veut) ^ qui doit suivjre la détention est 
l'amendement du détenu ^ ce n'est pas sans motif que je 
suis entré dans quelques développemens , puisque toute l'unité 
du système que je veux proposer jaillira pour moi de la mo- 
ralité des faits que je viens d'exposer à la sagacité du lecteur. 

En un mot , ni l'épaisseur des murs , ni leur élévation , ni 
les grilles de fer , ni le nombre des gardiens et des sentinelles, 
ne sont à mes yeux de véritables obstacles à ^opposer aux ten- 
tatives d'évasion des détenus ; de même que je crois ferme- 
ment que les interminables discussions auxquelles on s'est 
livré sur le mode le plus convenable à donner aux bâtimens 
d'une prison, ne sont rien moins qu'un bavardage inutile, 
en ce sens qu'on y veuille attacher le sine qua non de la 
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régénération des prisonniers ! nous nous en expliquerons 
plus spécialement en temps et lieux. 

Quand à présent , nous ne considérerons les moyens de 
sûreté proprement dite , que comme un objet très-simple de 
convenance et de légalité. Cherchant, en ce qui nous con- 
cerne , à produire pour la création de notre système des pri- 
sons, toute autre chose que des profils d^entablement, des tours 
àpanoptique, des plans étoiles, à éventail ou rayonnes. (1) 

Non pas , cependant , que nous regardions comme tout-à- 
fait indifférente la science architecturale d'une prison , et que 
nous ne sachions tout le gré possible aux philantropes qui 
s'en sont fait une étude spéciale ; mais il nous semble qu'ils 
y ont attaché une importance hors de mesure, et qu'ils nous 
ont détournés de l'objet principal vers lequel nous tendons 
tous avec un égal dévouement. 

Marquet-Vasselot. 



(1) JoHus , vol. 2 I page 5. 
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Age heureux où Ton aime!... 

Si doux plaisir d'amour ! 

Félicité suprême, 

Qui ne durez qu'un jour , 
Rallumez dans mon sein cette flamme brûlante 
Qui passait y de mes yeux , au cœur de mon amante ; 
Prêtez à mes accens mille charmes divers, 
C'est pour vous que mon luth va moduler <to airs. 
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pouvoir enchanteur du prîatenps de la yie! 
Tu donnes à nos sen» la force et Téoergie ; 

C'est par tvi aeiil que Fhon»iiie esl achevtt ; 
Sa dignité se peisA sur son front ^evé ; 
Une grâce céleste anjme son visage y 
Et de son cœur enfin ii devine Fusage, 
L'univers est pour lui le temple du bonbaur ; 
De prestige en prestige îl s'av^m^e, i| s'oublie 
Et , riche d'existence , il prodigue sa vie : 

Tous les désirs abondent dans son cœur 

Ah , ralentis tes vœux et ton ardeur extrême, 
L'attente du plaisir, vaut le plaisir lui-même , 

Jeune homme^ arrête !.• ou tes fougueux transports 
Te conduiront bientôt à d'éternels remords ! 




Sans doute il &11I remplir l« vœu de k notuire , 
C'est pour aimer qu'elle te fit un cœur. 

Choisis une compagne intéressante et pure ; 

Epie en soupirant son sourire enchanteur ! 

Fixe-là près de toi par des chaînes de roses ; 

Enivre tous tes sens des sons pleins de douceur 

Qu'elle laisse échapper à ses lèvres mi-closes ; 

Attends^ sans les presser, ses titoldes aveux 

Et si de vos aîmabfes \enx 
Tu dois un jour exiler l'iaiioeence , 

Du moins prête au plaisir les |pail& de k «kbence. 
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Ce ti*est point l'amour qu'il làut fuir. 
C'est le faux attrait du plaisir ; 
C'est la voluptë qu'il faut craindre , 
Dans les excès tous nos sens vont s'éteindre. 
Mais nous devons nos vertus à Tamour , 
C'est lui , c'est sa divine flamme 
Qui ravit Promethée au céleste séjour ; 
C'est lui y qui des talens, met le germe en notre âme. 



jMÊL 



Cœurs froids , cœurs endurcis 
Pour qui ces vérités sont peut-être un blasphème ^ 
Est-ce vous qui , des arts inventâtes jadis 

Le prestige suprême ? 
Non , non ! ce (îit un amant malheureut 
Qui devina l'attrait de l'harmonie. 
Et du roseau sonore empruntant la magie , 
Fit partager son trouble à l'objet de ses vœux. 




Le premier des trésors est une âme seiisi|>le , 
Elle attire les cœurs par un charme invisible. 

Combien je suis h^reux , 
Lorsque je vob l'aurore 
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Déployer gaiment à mes jeaî | 

Et la pourpre qui la colore ^ 

Et Tor brillant de ses cbeveux! 
Que j'aime hes parfums que l'humble violette 

Epanche au loin de sa fraîche retraite ; 
Et quel charme secret pénétre tous mes sens 

Lorsque j'entends l'onde amoureuse 

Qui y dans sa course harmonieuse , 

Rafraîchit les rosiers naissans ! 
Quand le zéphyr m'a{^orte son haleine f 
Quand je vois le souris d'une jeune beauté , 
Xiorsque le rossignol fait retentir la plaine 
Des soupirs éloquens de son cœur agité | 
Enfin y quand d'un ami la main presse la mienne y 
Je paierais cet instant pour une éternité. 




Sur une pelouse verdâtre^ 
Est-il un spectale plus doux 
De voir un tendre essaim de jeunesse folâtre 
Qui , loin des surveillans et des regards jalout^ 
Foule y en riant | les fleurs avec un pied d'albâtre f 




Fuye2 du faux plaisir la trompeuse douceuf ^ 

Jeunes beautés dont la présence 
Communique à mes vers U trouble de mon cœaf ^ 

ToMS u. i8 
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, A l'ëtude, au talent y^4owiex la fréSéteDct; 

Et n'oubliez jamais 
Que les mœurs sont encore le premier des attraits* 




Pour être heureux il but suiyrs tes tracés^ 

touchante moitié du triste genre humain ! 

Tn subjugues nos* cœurs | tu régnes sur les grâk:es ; 

Mais des grâces Fempire est luï-méme incertain ' 
Sans l'esprit qui 1^ Tivlfie^ 
Sans le poutoir du sentiment ' 

Et le charme heureux du talent 

Qui les prolonge au terme de la vie. 

De MiLSAir, 
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Est une second^ nature f 
Et rhomme beaucoup moiiM maudU 
La condition la plus dure , 
Dans laquelle il se trouve né; 
Qu'il ne supporte avec courage 
Du destin le plus iàible outrage , 
Après qu'il s'est tu fortuné. 
Qui pourrait en être étonné? 
L'on ressent une perte faite , 
Mais comment youlotr qu'on regrette 
Ce qu'on ne peut apprécier ?••• 

Dès sa naissance prisonnier y 
Yojant le monde en sa volière , 
Certain Tarin à sa manière 
Donnait l'essor à son gosier. 
Sur un ton aigu sa voix grêle 
Du matin au soit redisait 
Sa roulade de chanterelle : 
C'est vous dire qu'il se plaisait , 
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Tifant sans regret ^ dans la cage 

Où tous les jours manger nouveau 

Etait le prix de son ramage. 

On plaça dans son voisinage 

Uh Rossignol pris au gluau ; 

A l'instant celui-ci sautille^ 

S'élance contre la . cloison 

Et mord avec fureur la grille 

Fermant son étroite prison. 

iTou jours de plus en plus sauvage , 

il rejette manger , breuvage; 

Et la nuit même fait uù train 

A troubler tout le voisinage, 

Pour témoigner son vif chagrin. 

» Comment donc , » lui dit le Tarin 

Que cette conduite importune ^ 

]^ Au lieu de bénir la fortune , 

9 Je te vois repousser la main 

» Qui veut satisfaire ta ù\m ! 

» Quel est ton esprit de rancune ? » 

L'autre d'un ton de dignité : 

t> fiénis , je le veux lûen , ta chaîne f 

9 Mais pour juger quelle est ma peine , 

% A s^tu connu la liberté ? 



O.t. Duhamel. 
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h ne bâtim point sur le sable du monde. 

Rugissez aquilons , mugis 6 mer profonde , 

Tu n'entraîneras point sur tes flots orageui 

Mes dësif s incertains , mes songes et mes Tœux ^ 

Mais si le ciel encore ajoutant à ma vie 

Abandonne à mon choix quelque rive chérie 

Où puisse s'épancher le ruisseau de mes jours , 

Oh ! qui m'arrêtera dans V09 riants détours 

Berceaux de Galaad , inunenses pâturages 

Quie baigne up Qot sacré , que coqvrent millc^ pmbrages! 

Quand pourrai^je du front de l'antique jCarmel 

T'embrasser d'un regard , terrp d'Emmanuel i 

qui me coi^vrira de vos palmes fécondes 

Forêts ! et toi Liban sous tes voûtes profondes 

Qui fixera mes pas , et de tes noirs rameaux 

Versera sur mon front la nuit et le repos 1* 

U je pourrai peut-être avant l'heure fatale ^ 
Eveillant d'Ephrata(i) la harpe pastorale ^ 
Interroger ces bords où i^e saurait tarir 

■ ■ ■ « 
(1) EphraU oo BttUétm, patrie dcDarid, qui STaît été bcr|«r ^iia«on enfanca. 
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Du Dieu que je chéris riinmortel souvenir. 
Ces champs l'ont vu ; ces monts , ces arides rivages 
Se souviennent des jours où leurs seûtiers sauyag^ 
Le virent^ épuisé , dans ses bras attendris 
Serrer , tendre pasteur, l'infidèle brebis : 
De ces déserts souvent U foula les bruyères : 
Bergers, il a béni , consolé vos chaumières. 
Et moi puissé-jcy errant sur ses pas aujourd'hui y 
T trouver des accens doux et purs comme lui. 
O vous qui f descendus des célestes montagnes>, . 
peuplez encore ces bois , ces vallons , ces campagnes , 
£n&ns des cieux, ô tous , dont jadis sur ces bords 
La nuit avec ivresse entendit ks accords f - 
Vous, qui désaltérez le ^azDû de ces plaines. 
Qui dounez le murmure aux flots de ces fontaine» 
Et qui souvent enoore aux voix de ces torrens 
Unissez de vos luths les soupirs enivrans ; 
O ! si d'Adonaï vos soins gardant la trace , 
Empêchent que des temps le souffle ne Teffacei 
Anges , receve2&*moi dans vos aimables chœurs 
Et prêtez-moi pour lui vos parfums et vos fleurs ! 
Puis-je aussi te nommer, à toi dont le génie, 
Ramenant l'âge d'or aux champs de PAosonie , 
Sur le berceau d'un Dieu qu^ignoraiènt ieé concerts 
Jettait des lys sans tâche et dei fcfuifkges verts^ ; 
Puis-je aussi te nommer ? Mais si ta vois touchante 
Salua la lumière au monde reuaissanfe , 
Si tu pus réfléchir sur un sol criminel 
Quelques rayons lointains de l'astre dlsraël , 
Oui renais !à ma voix , sors enfin de ta cendre 
Renais pur et touchant , renais sublime et tendre* 
De tes chants immortels y pasteur mélodieux. 



1 
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Allume dësoimais la flaihme dans les deux. 

£t sois Virgile encor... viens, sdas ees dômes sombres 

Nous plongerons ensemble ; et déployant ses ombres , 

L'abyme des forêts , loin du bruit et du jour , 

Protégera nos fronts , nos chants et notre amour. 

Heureux qui , du seigneur cultivant la loi sainte , 

De ses nobles sentiers approfondit l'empreinte. 

Et plaçant sa parole au centre de son cœur 

En fit sa seule étude , en fit tout son bonheur ! 

Comme Thumble ruisseau sous un ciel sans nuages , 

Son cœur des passions ignore les orages ; 

S'il les connaît, du moins, son flot coule loin d'eux ; 

Il réfléchit du ciel et Tazur et les feux. 

Enfin vers l'océan par un penchant docile , 

Ramenant de ses jours l'onde fieureuse et tranquille j 

A l'âme de l'agneau dpnt il suivit les pas 

Il vient mêler son âjpie et s'endort dans ses bras. 

Oh , plus grand qu^ lescienx , plus beau que la nature. 

Que ce cœur de mon pieu , que cie tte âmeéfait pure! 

Venez , ô disait-il, si Je poidç 4^$ .dpuleurs , 

Si des soins déchirans opt fait pop^er fo$ pleurs , 

« 

En&ns , venez à moi je tarirai yo$ lafryn^^ 

Mon cœur est humble et doux, mpn jpug q^t plejy) 4e pharmei 

Venez tous , ah ! venez vous eachef dgnsmpn çqeuf ^ 

Voix auguste, voix sainte , ineffable doiipeu^' ! 

Heureux et mille fois si , ravissante flamm^j^ 

Tu pouvais à jamais reposer dans mon âme , 

Revivre dans mes chants ! heureux si de mon seii\ 

Tu pouvais t'exhaler comme un parfum divin ! 

Heureux si loin du monde, ô le Dieu de ma vie. 

Je pouvais quelque jour d'une main attendrie 

T'offrir avec Tencens de mes simples concerts 
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Des flears comme idoq âme amaDtes des dëserU ; 

£t , si sensible alors aux vœux de ma faiblesse. 

Tu laissais un instant saisir k ma tendresse 

Ces traits du Dieu que j'aime!... tu viendrais encor 

Embellir d'un regard les sentiers du Thabor : 

Et je pourrais te voir , et cette voix si tendre 

Que jamais mon oreille, h(9as! ne put entendre , 

Comme l'onde des cieux s'épanche sur la fleur ^ 

Cette voix descendrait profonde dans mon cœur ! 

quel serait alors le charme de ma lyre ! 

Quel cœur pourrait , Seigneur , fuir encor ton empire ? 

Et moi y trop faible enfin , de mes rapides jours 

Dans ton sein bien aimé précipitant le cours , 

Bientôt je volerais à ces heureux rivages 

Où vers des flots sacrés, sous d'immortels ombrages,. 

Tu guides tes agneaux qui n'ont plus désormais 

jH trembler, comme nous de te perdre jamais ! 

L. Hallee. 
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VICTOR HUGO. 



Il ne s'agit point ici de ces poésies si justement appelées 
fugtttDeSj et que le vent emporte comme la dépouille des 
bois ; il n'y a dans le recueil de M. Victor Hugo ni billets 
il Chloris, ni fadaises galamment ennuyeuses. C'est de la 
poésie brillante d'iinages , forte d'idées , riche de style ; de 
cette poésie qui fait vibrer toutes les fibres du cœur humain. 
Les Pindares de collège vont se scandaliser de ne trouver 
au milieu de tout cela , ni Jupiter avec son aigle , ni Junon 
avec son paon , in Mars avec son coq , ni Minçrve av^ 
son hibou , ni Vénus avec ses colombes , ni tant d'autres 
Dieux avec tant d'autres bétes. C'est que la mythologie 
n'est plus dans nos mœurs ; assez de grands poètes l'ont 
exploitée ; on préfère aujourd'hui les tableaux de la nature 
à la fantasmagorie des payens. 

Par leurs noms appelons les choses , 
Les choses n^en plairont qne mienx , 

a dit Béranger. Plus de ces périphrases de trois vers, pou? 
éviter un mot qui n'est pas poétique; plus d'énigmes rimées 
en forme de poèmes, plus de diyinités-momies. L'Hélicon 
est pour nous au niveau du sol , 1,'Hippocrène a tari , les 
Muses sont devenues duègnes , le blond Phébus porte per-* 
ruque , et Pégase n'est plus qu'une rosse. 
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Il faut aujourd'hui qu'un astre de poésie soit bien éclatant 
pour percer les brouillards de notre politique ; mais tant de 
brillants souvenirs se rattachent au nom de Victor Hugo y 
que ce nom, placé sur un ouvrage^ fixe l'attention pu- 
blique. ((L'ouvrage est-il élastique ou romantique? yy Qu'im- 
porte ? Est-il bon ou mauvais ? voilà ce qu'il s'agit d'exami- 
ner. Parlons d'abord du caractère de Victor Huga comme 
poète lyrique ; il se plie aux genres même les plus opposés. 
Les émotions secrètes de l'âme , les scènes de la vie inté- 
rieure, le majestueux spectacle de l'univers, les boulever- 
semens politiques, les fastes de nb^re gloire militaire, tout 
est de son ressort. Qui croirait , par exemple , que les 
Fantômes et le Sommeil de la Grand-Mère aient été conçus 
par le même génie , qui enfanta lès deux Odes à la Colànne 
et l'hymne entrainant adressé à la jeune France 9 C'est 
surtout en méditant cette dernière pièce qu'on peut se figu- 
rer l'imagination créatrice de Victor Hugo, et son talent k 
personnifier , à revêtir de couleurs étincelantes des idées 
qui , sous une plume vulgaire , ne seraient que de froides 
abstractions. 

L'auteur n'est pas moins ingénieux à varier ses rithmes. 
Veut - il , comme dans la pièce intitulée le Feu du Ciel , 
pemdre les' nuages s'avançaht sur Sôdome et Gomorrhe , 
et la foudre éclatant tout-à-coûpP h une marche lente et 
grave, il fait succéder une cadence vive et pressée. Veut-il 
peindre' un vaisseau qui dérive et qui va s'engloutir , oi| 
un serpent mutilé qui cherche à réunir ses tronçons? Chaque 
«trophe et chaque vers se trainent en clopinant. Veut -il 
peindre l'essaim des Djinns , venant de l'horizon , passant 
«ur la villfe cofnme une trombe vivante , puis se perdant 
.dans l'espace? D'abord ses mesures sont courtes et sacca- 
dées ; puis elles s'allongent , elles grondent , elles lourbil- 
lonnefit ; puis décroissent , languissent et meurent par 
degrés i Soit que Victor Hugo couronné des rayons de sa 
gloire poétique la tombe de son père, vieux général de 
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là vieille armée ; soit que , prenant pour trône la ctme 
d^une montagne , il embrasse d^un coup d'^œil l'immensité 
qui Fenvironne ; soit que les chants de Lamartine trouvent 
en lui: anii écho, non moins > harmotaieut qCte èés chsLtits 
mêmes p «iitJiqu'^il ise roule arec B^roti diitisies abymés 
du désespoir; soit qu'il évoque*, pânr ses aceeiis magi<)ués, 
l'ombre colossale de Napoléon ;> soii'qu41 dtipplié'lel^ riches 
de semer "dans te sein des jMïtfvres pour i*eicufeîlKr dati^'le 
Ciel; ou qu'embrassant', dat^' son amour,' Thlimâïiité tdUt 
entière, il épanche sur elle,' et sMs mestrfe, sefs bénédici- 
tions et ses larmes ; partout on relson^ditTemp^ein te' d'une 
âme profondément sensible , patfiofiq'ué et religieuse. Ses 
soleiis'iaêuchants TB.jonnent''de poè^e] son ode k Iftividj le 
statueUr^q est undhef^'cfiiivte ; é'èst'le*'^fendi<)s'e du genre; 
Victor Iiugô> â'3^ dresse 'de 'tttuté s1â"hau1feuK Aujourd'hui 
que Içs'lois* inutiles ou Videuseï* sent i^egardées avec raisoh 
comme ridicules ou^ t\irannique6 , la Httétttturë aUssi à dû 
s'aifrancbiv des règles arbitraires' qu'on lui âVail împo'sées , 
et quoique ses vieille^ '*nt<-tiveà fussent TOuiHées, elle rie lés 
a pas brisées san^ efloH.'Cia'pèésié^ après' s'être long-teihps 
débattue dans le febyrinthe des 'méthodes et des rhétoriques, 
a pris enfixi son essoir, et- peut étendre ses àites daiis uù 
air libre; elle a défehiré sa rébe d'enfanée , tro^ étroite 
pour ses formes dév^lopj^éès , et càlpable de voler par elle- 
même , elle a ftejeté l'es lisières k l'alide^ desquelles on pré^ 
tendait Ja traîner ^encore daris le sentier de là roiilihe. 

Jadis l'écrivain qui tenait la carrière dramatique , ' devait 
nécessairement tonfber 'dans le doïftaîne des Grecs et des 
Romaiiisi 'Mais on s'aperçut que l'histoire moderne et celle 
de notre France , n'étaient pas moins fécondes en traits 
d'héroïsme , et qu'en nous mettant soiis les yeux les grands 
exemples des Français qui nous avaient précédés , on nous 
inspirerait la noble émulation de laisser des modèles k ceux 
qui viendraient après noUs. Enfin des pièces de pure inven- 
tion et' couronnées du plui' brillant succès , sont Venues 
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réfuter l^excuse banale des littérateurs , qui répètent qu^oa 
a tout dit et tout fait , oubliant que ce ne sont point les 
matériaux qui manquent aux artistes , mais les artistes qui 
manquent aux matériaux , et qu'après tout , il n'existe ni 
heureux , ni malheureux sujets de poésie , mais des sujets 
heureusement ou malheureusement traités par les poètes. 

Ainsi Tart dramatique, après iivoir été emprisonné dans 
le cercle des trois unités , comme dans un triple mur d'ai- 
rain, est parvenu à élargir son domaine, aujourd'hui rigou- 
reusement borné à l'unité d'action. Des tableaux prié dans 
la nature et dans la vérité, et qu'une critique superstitieuse 
avait relégués à l'arrière-scène , ont été reproduits au grand 
jour ; on a compris que les rois et les grands , pour être 
grands et rois , n'en sont pas moins hommes , et ne doivent 
pas toujours se retrancher dans la rigide étiquette des cours ; 
enfin l'amour, cette passion froide et morte dans la tra- 
gédie , quand elle n'y est pas brûlante et animée , l'amour 
cessa d'être un ingrédient nécessaire dans la mixtion dra- 
matique , et des héros ou des conspirateurs purent converser 
sans débiter des madrigaux par intervalles. La réforme était 
surtout urgente pour le style du drame ; trop souvent les 
poètes oublient qu'en plaçant un personnage en scène, ils 
doivent disparaître derrière lui, et le faire parler conformé- 
ment k son caractère et à sa situation, et non comme ils 
parleraient eux-mêmes. Racine, notre divin Racine, payait 
en cela son tribut aux exigences de son siècle , quand il 
mettait dans la bouche d'Arcas, honnête valet d'Agamem- 
non, des vers d'une poésie tout homérique, ou lorsqu'Atha- 
lie , poursuivie par un songe qu'elle brûle de se faire 
expliquer , emploie une admirable périphrase de trois vers 
pour dire que sa mère lui est apparue fardée; et pourtant, 
dans Britannicus , le précepteur de Néron répond à Agrippine : 

avec la libertt 

D^an soldat qui sait md\/arderU renié* 

Mais c'est le cas de dire encore que les grands génies 
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brillent dans leurs défauts mêmes ^ et cela ne diminue en 
rien la profonde vénération que méritent les maitres dé 
notre littérature. 

C'est sur les larges bases de la nouvelle école que Victor 
Hugo assied ses œuvres théâtrales. On a lu et relu l'éner- 
gique préface que sa plume de bronze a burinée en tête 
du drame de Cromwell ; ce drame lui - même est l'histoire 
fidèle, poétique et vivante d'une des plus grandes époques 
modernes ; Hernani , Marion de Lorme , Le roi s amuse , 
Lucrèce Borgia^ Marie Tudor ^ couronnent cette série d'ou- 
vrages qui illustreraient la plus longue carrière, et Victor 
Hugo n'a que trente ans ! 

Parti de l'ode pour arriver jusqu'au drame, il a passé par 
le roman ; et là encore, se révèle sa puissante originalité. 
Voyez Bug-Jargal et Han d'Islande ; ce ne sont point des 
cadavres fardés auxquels on administre des commotions 
galvaniques, et qui singent tout au plus les tressaillemens 
de l'agonie. Non, Victor Hugo les a ressuscites ou créés; 
le foyer de la vie les échauffe et les anime ; le sang circule 
dans leurs veines , colore leurs visages et se répand jusqu'à 
leurs extrémités. Le dernier jour d^un Condamné^ est une 
production des plus neuves et des plus vigoureuses. S'il 
était possible de mettre à découvert la cervelle d'un homme 
qu'attend la guillotine , et de juger de ses émotions d'après 
les tiraillemens de ses fibres, on croirait que Victor Hugo 
a recouru à ce moyen , tant son analyse intellectuelle est 
effrayante de vérité. Dslus Notre-Dame de Paris y la brillante 
invention du roman embellit la réalité de l'histoire. Avec 
quelle adresse l'auteur exhume les nouveautés ensevelies 
dans nos vieilles annales ! comme il fait agir et parler les 
hommes morts depuis des siècles ! Débarquez dans l'ou- 
vrage , si je puis m'exprimer ainsi , et comme ces héros de 
la féerie qui abordaient à une ile enchantée , vous sere« 
ravi par l'illusion. Vous verrez le Paris du quinzième siècle 
rebiti dans le dix-neuvième. Pour embrasser un plus vaste 
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petit toulier rose qu^elle a retrouvé dans son lit ; redetnàfl'^ 
dant son Agnès à tous les passans ! Cette Agnès devient la 
belle Esméralda. Frollo la surprend dans un rendez-vous , 
auprès de Phœbus, son rival préféré, qu'il frappe d'un coup 
de poignard; et la pauvre Esméralda, faussement accusée, 
livrée à la tortiu'e, et près de marcher au supplice, est 
enlevée par Quasimodb, qui l'idolâtre aussi, et la transporte 
dans le clocher de Notre-Dame , asile inviolable. La peu- 
plade des Truands, qui vénère Esméralda comme sa pa- 
tronne , se réunit sous les murs de Notre - Dame , pour 
délivrer la captive. Quasimodb trompé sur les intentions 
des assiégeans ,' fait pleuvoir les poutres , les piertes et le 
plomb fondu. Enfin , par l'ordre du roi Louis Onze , 
Esméralda est abandonnée aux bourreaux. Pour lui rendre 
la vie encore plus chère , au moment où elle va la 
quitter , le hazard lui fait reconnaître sa mère dans la 
malheureuse Gudule, qui la suit jusqu'au lieu du supplice, 
et meurt quand on la lui arrache des bras. Frollo , qui 
contemplait l'exécution du haut de l'église de Notre-Dame , 
en est précipité par Quasimodb ; dans sa chute , il se cram- 
ponne à la gouttière , et reste suspendu sur le précipice , 
comme sa victime sous le gibet; enfin il tombé sur un toit, 
et du toit sur le pavé , d'où il ne se relève pas , comme 
bien on pense. 

Ce croquis ne peut donner qu'une idée imparfaite des 
tableaux de l'auteur, qui se montre tour-^i-tour l'émule 
de Gallot et de l'Albane. Le dénouement de l'ouvrage fait 
frissonner ; on en veut presque k Victor Hugo ; on lui de-^ 
mande grâce pour cette Esméralda, si belle et si bonne, et 
livrée k une mort si hideuse et si cruelle. 

La carrière du roman n'est que trop semée de plantes 
étiolées , qui végètent et se desséchent ; mais on y rencontre 
aussi de ces productions d'un ordre supérieur, qu'enfante un 
vaste et profond génie ; telle est la Notre-Dame de Victor Hugo. 

L.-T. Sej^et- 
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ANN£ DUC DE JOVEUSE< 



Le 20 Octobre 1587, deux «frmées étaient en présence dans 
la plaine de Goutra^ , vers le donfluent de l'Isle et de la 
Dronne ; l'une , comiûandée par Anne de Joyeuse , amiral de 
France, naguère favori d'Henri III, était étincelante de do- 
rures et de broderies ; l'autre , sous les ordres du Béan^ais ^ 
accompagné de deux Gondés , n'of&ait à l'œil que des armures 
de fer et des vétemens grossiers. Des deul côtés, c'étaientdes 

Français ! A huit heures du matin , le canon gronde , 

les trois pièces du roi de Navarre, placées avantageusement, 
éclaircissent les rangs de l'armée catholique. Son jeune chef 
s'indigne de voir ainsi de braves gens succomber sans com- 
battre ; il ordonne la charge. Il faut les voir alors ces gentils- 
hommes musqués, adolescens, arrachés pour un moment aux 
galantes occupations d'une cour dissolue , se précipiter avec 
une ardeur irrésistible sur Tavant-garde ennemie, y jeter le 
désordre et la repousser sur son corps de bataille ; mais 
Bourbon voit le danger , il accourt au-devant de Joyeuse en 
criant à ses compagnons : ce Ne m'offusquez donc pas , je yeux 
paraître. » A sa voix, l'avant-garde des protestans se rallie; 
les deux partis se mêlent avec fureur ; un des frères de 
Joyeuse tombe à ses côtés ; lui-même , blessé et séparé des 
siens , voit la victoire s'échapper de ses mains. « Qu'est-il à 
propos de faire? » lui demande un de ses officiers* — ce De 
mourir ! )> répond le jeune et malheureux guerrier. 

Quelques heures après son cadavre nu était exposé aux in- 
sultes des soldats vainqueurs. G'était là tout ce qui restait 
de ce beau favori que l'amitié du roi avait élevé à la plus 
haute fortune , de celui que les grâces de la jeunesse , son 
habileté dans les exercices du corps, la douceur et la. géné- 
rosité de son caractère avaient fait pour un moment l'idole de 
la cour. 

Le roi de Navarre , fit relever honorablement le corps de 

Tome ii. 19 
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Joyeuse et celui de son frère , et les envoya à Henri III dont 
Taffection se réveilla à cette vue. Des funérailles magnifiques 
furent faites à Tancieu favori , dans Téglise des Augustins de 
Paris , et une médaille fut frappée pour perpétuer la mémoire 
de son dévouement* 

G^est cette médaille dont nous offrons à nos abonnés Fem- 
preinte gravée par le procédé de M. Achille Collas (1), dont 
BOUS avons parlé dans la Revue du Nord en annonçant le 
9uperbe ouvrage intitulé : Trésor de Numismatique et de 
Glyptique , qui se publie par souscription , chez M. Lâche- 
vardiere, rue du Colombier, 80, à Paris. Nous n'avons pas 
trouvé de meilleur moyen de faire connaître ce procédé , qui 
rend tous les reliefs avec la plus grande fidélité , que d'en 
mettre une épreuve sous les yeux des lecteurs. 

La belle médaille ainsi reproduite nous a été obligeamment 
confiée par M. Gentil et fait partie de l'intéressante collec- 
tion de cet amateur. Nous la croyons inédite et d'une grande 
rareté* 

ARCHIVES HISTORIQUES Eï tlTTÉRi^RES DU NORD DE LA FRANCE ET 

DU MIDI DE LA BELGIQUE i toMc 3 , Cinquième livraison, 
p^alenciennes , au bureau des Archives, Juillet 1834. in-^f. 

Cet intéressant journal remplit avec zèle et persévérance 
la tâche qu'il s'est imposée : Tirer de la poussière des 
archives et des bibliothèques les documens qui peuvent 
servir à faire connaitre les mœurs , les institutions , la litté- 
rature de notre pays h toutes les époques du temps passé , 
sans négliger le présent ; instruire et amuser tout à-la-fois , 
entreprise mal-aisée \ mais que les éditeurs des archives con- 
duisent à bonne fin, toutefois. La livraison de Juillet contient 
plusieurs morceaux remarquables. Entr'autres une fête fla- 
mande sous Charles - Quint , par M. Arthur Dinaux, qui offre 
la peinture vraie et originale des plaisirs de nos pères, de 
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(1) La société d^encoaragement vient de déccroer à M. Collas une médaillç 
d^argent pour son ingénieux procédé. 
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lélir'goût '^diUr le Fiixe el fa tiiagniftcence. 'On 'y ymx de 
sîttiples boùi'g'eois de ValéhrtîéhiVes , de Tou^ttAi, ileMle, 
de 'Condé , de ^BôuchéSh , 'rivalisfer 'pour la Hclïësse tfes ôos- 
tuihes atec'Ies libbles seigneiirs tjlii ^fijrmaièttlla ôôur des 
princes de ce temps ; ètTon'-a^eîne 4 " cottcé Vttir cotîimenl 
îls^pddvaiétil Sûffife à c^^s^iié^erfàês ëxéésMtés. A dette 'fête 
donné'Èr ^f le prikce He^Piaismàe'^^aletici^Ari^ts^'on TÎt 
arriver une nombreuse compagnie lilloise , fonùée de '18 
sayetteurs, habillés de rouge avec chapeaux bleus, de 88 
porteurs au sac , couverts uniformément d^habits écartâtes, de 
21 bouchers à cheval, aussi vêtus de rouge, de 17 chevaliers 
de rétrillç, bien montés, habillés en satin et damas orange, 
avec chausses blanches ; enfin du prince d^amour entouré de 
ses gens , au nombre de 48 , tous jeunes honmaes vêtus en 
bleu de ciel, auxquels s^étaient joints plusieurs seigneurs des 
meilleures familles de Lille. Le prince d'amour , jeune et 
beau garçon , se distinguait par un costume de velours 
vert et par sa bannière flottante avec ces mots : 

Nous ajouterons , pour Tintelligence de cette devise , que 
le mot bosquet fait sans doute allusion au nom propre de ce 
prince d'amour qui s'appelait j4llard du Bosquiel. Il avait 
été élevé à cette dignité , suivant notre historien Tiroux , 
l'année précédente, c'est-à-dire, en 1547. 



POESIES, par M. H. A, Gouttière* 

Nous avons annoncé dans un de nos précédens numéros 
la prochaine publication des poésies de M. H. A. Gouttière. 
Elles formeront un volume in-8* du prix de 3 francs. On 
souscrit au Bureau de la Revue du Nord. Nous espérons que 
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les amateurs d^une versification élégante et correete , ceux 
qui, fidèles aux anciennes doctrines , n'ont pu encore accou- 
tumer leur esprit aux écarts d'une poésie sans règle et sans 
frein , regarderont comme un devoir de faciliter les voies à 
un littérateur nourri dans leurs principes, et saisiront cette 
occasion de prouver qu'en dépit des succès obtenus par 
leurs adversaires, ils ne regardent pas leur cause comme 
désespérée « 



HELANGES. 



Le 28 Juillet s'est faite à Lille Fouverture des Salons d'ex- 
position, en présence d'un grand nombre de fonctionnaires , 
membres des administrations et autres personnes invitées. 
M. Bigo, adjoint faisant fonctions de Maire, a ouvert là 
séance par un discours dans lequel, après avoir exposé les vues 
de l'administration municipale et les mesures prises pour pro- 
curer aux beaux - arts les encouragemens dont ils ont besoin^ 
€t les récompenses qu'ils méritent, il a vivement recommandé 
comme moyen assuré d'obtenir ces résultats , la société des 
amis des arts, fondée pour acheter le plus grand nombre pos- 
sible de bons ouvrages parmi ceux exposés. Puis , faisant remar- 
quer l'empressement avec lequel s'étaient déjà inscrites comme 
actionnaires de cette société un grand nombre de personnes. 
« Ainsi , Messieurs , a-t-il ajouté , vous le voyez , de toutes 
» parts un noble sentiment se manifeste , de toutes parts un 
» besoin d'union se fait sentir ; on cherche à détourner ses 
» regards du champ clos où se combattent les passions poli- 
» tiques. On veut reposer sa pensée sur quelque chose qui 
» ne soit d'aucun parti , et ce quelque chose , c'est le 
» fruit du talent, ce sont les émanations du génie. Ceci 
» nous appartient à nouis tous qui savons en jouir , et cette 
M jouissance commune., cette espèce de propriété indivise est 
» un premier pas vers la réconciliation générale que nous 
» appelons de tous nos vœux. Les -arts nous auront servi de 
» lien, ce sera pour nous un moitf de les chérir davantage , 
» de nous intéresser à leurs progrès , 4';iider à les faire appro- 
» cher le plus près possible de la perfection à laquelle ils 
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» aspirent. Ce sera du moins ie but constant de notre solli- 
)> citude et nous ne négligerons rien pour que cette exposition , 
» qui s'ouvre sous de si heureux auspices , ne soit pas encore 
» une fois un effort isolé c^e suit un funeste découragement, 
» une lumière éclatante, mais éphémàre^ à laquelle succède 
» bientôt une longue obscurité. Le présent n^est rien s'il ne 
» prépare point Favenir. C'est- donc k fonder quelque chose 
» de durable que nous devons nous appliquer. 

» L'acbc^îpMiilratioi^ , autant qi^'i) est en eUe, est disposée 
?) à y coACOurJr , elle l'a prouvé ep pr.ej;iiai;it l'initiative ; c est 
» aux ^txm^ aux pro^ctçur^ dps arts à £aire le re^te et nous 
» compWn^ pleinement sur leur utile coopération. » 

Après c« cUscours les autorités ont parcouru les différentes 
^lle£( d'exposition , où bientôt le public s'est précipité avec 
JUQ eiopre^emm^ san^i exemple* Il est aisé de yoir combien 
ces sortes de solennités sont populaires , coqpibien elles plaisent 
h toutes les classes de la société sans exception. Nous devQ];i$ 
dk>nc féliciter l'administratipii d'i^voir adopté une mesure qui 
réunit toutes les sympathies , et nous unirons nos vœux aux 
«iens pour que cette exposition ne soit pas un effort isolé sans 
utilité pour l'avenir. Les villes de Douai, Cambrai, Arras, 
Yalenciennes , ont des sociétés pertnflr^eniee formées dans Iç 
but de favoriser les expositions bisannuelles par des achats 
de t^Ieau^. Houen , vient de suivre cet exemple. Espérons 
que les amateurs de notre ville ne reculei*ont pas devant dçs 
djfiicuUés qui ont été si aisément vaincues ailleurs et qu'ils 
profiteront d^ ki bonne volonté de l'administration municipale 
pour asseoir |ur des b^ef sqli^e^ une yistitution si utile aux 
artistes. 

Quaixd à nous , les circonstances npu^ in^pqsent un devoir 
que nous remplirons avec plaisir : celui de rendre compte 
des ouvrages exposés au salon et d^ tepvr nos abpnnés au 
courant des opinions émises à leur sujet par gens à ce 
contiaissans ^ comme dit le code. Mais notre n^ode de publi- 
. cation ne se prêtant pas à une Q^esurp qui , poi/r ét^e 



«igrëable , doit consister en articles successifs , tandis que 
flous ne pourrions les offirîr que tous à -la -fois, lorsque 
^exposition serait presqu'à son terme; nous avons résolu, 
pour cette fois , dé donner dans le mois d^AoAt plusieurs 
supplémens à notre journal , lesquels sMntercalleront entre 
la lO"' et la 11"**' livraison. Ces supplémens, exclusivement 
réservés à la peinture , contiendront nos propres articles 
sur Pexposition et Fexamen critique de ceux des autres jour- 
naux de notre ville ; de sorte que l'on y trouvera le recueil 
complet de tout ce que la presse aura publié «ur ce sujet. 
Nous espérons que nos abonnés nous sauront gré de cette 
augmentation de matières qui ne donnera lieu à aucune 
addition au prix de l'abonnement , et qu'ils y verront une nou- 
velle preuve du désir que nous avons de mériter leurs suffrages. 



CHEMINS DE FER. 



La question des chemins de fer ne se rattache pas moins 
aux intérêts des sciences et des arts qu'à ceux du commerce 
et de l'industrie. C^est toute une nouvelle civilisation qui 
semble appelée h. sortir de ce mode étonnant de communi- 
cation dont la rapidité égale presque celle de la pensée. 

Nous ne nous éca;*tons donc pas de nos limites ordinaires 
en publiant la lettre suivante qui vient de nous être adressée. 
Nous croyons , conmie son auteur , que des entreprisés 
partielles ne pourraient obtenir que des résultats fort au- 
dessous de la dépense présumée^ mais que son projet, au 
contraire , tout gigantesque «li'il psMrais«e , offrit les moyens 
les plus sûrs pour parvenir h. faire jouir la France d'une 
amélioration généralement désirée. 

^ M, le Directeur de la Repii^ du JVord. 

Dans le journal, fEcho du Nord N* 177, j'ai lu un article 
sur les chemins de fer avec d'^ixtant plus d'inCérêt que 
depuis plusieurs années je cherche k prouver par des calculé , 
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queje crois exacts, la possibilité de cette immense améliora- 
tioo pour la Fraoce. 

Le perfectionnement , dont parle ce journal , de faire voya- 
ger Toitures et transports sur un rail , me paraîtrait d'une 
exécution difficile pour maintenir Péquilibre , et ne produirait 
qu'une économie peu importante dans une aussi grande 
opération. 

L'essentiel est plutôt de démontrer que les chemins de 
fer ne peuvent être susceptibles d'un rapport avantageux 
qu'établis sur un système de communication générale entre 
le nordf le midi, l'est et l'ouest de la France. Le chemin 
de fer du Havre à Paris , rapporterait 2/5'"*' au plus de ce 
qu'il rapporterait s'il avait des comipunications avec Mar- 
seille et l'Allemagne. 

Dans l'espoir de faire goûter mes idées, je vous envoie, 
Monsieur , un résumé du projet que j'ai présenté au journal 
de l'industrie. Je verrai avec plaisir, discuter la possibilité 
d'une aussi grande entreprise. 

On prend en Belgique l'initiative sur nous pou^ les che- 
mins de fer , et la France si industrielle , si riche en est 
encore & des projets. Dans un voyage à Paris, causant avec 
quelqu'un, des machines et nouvelles découvertes, je citai 
avec éloge notre ville de Lille. M. Brame ayant découvert 
un nouveau procédé dans les raffinerie^», ppur augmenter 
les produits au moyen de l'insufflalipn de l'air chaud ; 
M. Scrive , déjà recommandable p^r jsa fabrique de cardes , 
enlevant à l'Angleterre ses procédés pour filer lins et étoupes , 
.,ce qui est d'un . grand avantage pour le nord; on passa 
aux chemins de fer. La personne marquante avec qui j'en 
parlais, me dit que cette entreprise était bien discutée et 
jusqu'à présent sans succès en France, qu'il y avait de 
grandes difficultés à vaincre et peu de moyens ; et tput en 
. convenant de l'immense avantage qu'au;:ait pour la France 
une communication générale de cbeuiins de fer, de la quan- 
tité d'existences que ces communications allaient créer ; des 
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\aleurs qu^elles allaient procurer ; cette personne insistait 
toujours sur les difficultés. J^eus la hardiesse de lui dire 
que là où elle trouvait les difficultés , moi, de conviction, je 
ne voyais que facilités et qu'il suffisait de vouloir. J'ajoutai 
que j'avais fait des recherches sur les travaux terminés en 
Amérique et en Angleterre ; et que je promettais de rendre 
publics les calculs approximatifs que j avais faits, et dont 
voici le résumé. 

Je crois que l'établissement des chemins de fer en France 
ne peut réussir qu'entrepris par le gouvernement, ou une 
société d'actionnaires , sous les ordres et inspection du 
gouvernement , et embrassant de grandes lignes sur les 
points principaux de la France j Paris centre, 

L'Espagne pajr Toulouse. 

Bordeaux par Nantes. 

Strasbourg par Basle ou Mulhausen^ 

Marseille par Lyon. 

Le Havre par Rouen. 

Calais par Lille. 

Ces six routes feraiept , avec quelques communications 
nécessaires et en suivant les vallées et cours des rivières, 
dans le cas de grands obstacles , 950 lieues. 

Que toute entreprise particulière , dirigée sur un seul point , 
ne peut avoir de succès et nuirait à l'entreprise générale. 

Je crois que la somme suffisante h une entreprise aussi 
colossale, ne peut se trouver que dan3 l'espérance d'up 
rapport de 9 à 10 popr 100, pour les actions. 

J'évalue au plus , y compris docks , tonnels , voiture^ , 
900,000 francs par lieue, tjotal 800 à 900 millions; por- 
tons , pour la facilité du calcul , un milliard à employer ep 
cinq ans. Le rapport ne peyt être calculé que par l'établis- 
sement entier des communications ; un million d'actions de 
1000 francs suffiraient, et nul doute que le rapport de cette 
vaste entreprise ne fut de plus de cent millions par année ; le3 
postes par la rapidité des communications, augmenteraient 
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leurs recettes d^un cinquième au moins , les changemens de 
garnison , les transports de tabacs , les voyages plus que 
doublés sur toute Tétendue de la France, la valeur des 
propriétés tiercée à Paris. Les achats de même à Marseille, 
Bordeaux, Strasbourg en proportion. Un troupeau de cent 
moulons, de Lille, arrivant h Paris pour se faire manger, 
ferait une économie de 170 francs en voyageant en poste, et 
non sur lf*urs pieds , etc. Ces avantages seraient incalculables : 
Paris prendrait pour cent millions d^actions payable en cinq 
ans, le gouvernement autant , et ne pourrait vendre ces actions 
qu^au bénéfice de 30 pour 100 au profit de PHôtel-Dieu et 
des Invalides ; avec la certitude que ces actions ne peuvent 

• 

que gagner, beaucoup de monde s'inscrirait de suite, et ces 
actions doubleraient dans dix ans. Si de Liverpool à Man- 
chester , elles n'ont que tiercé , c'est qu'il existe un canal 
de communication entre ces deux villes^ et que les onze 
lieues ont coûté, par les difficultés du terrain, environ vingt- 
deux millions. 

Une société d'actionnaires Français ou Étrangers obtien- 
drait, il faudrait l'espérer, l'entrée de 80 millions de fonte 
anglaise sans droit, à la condition d'introduire en Angleterre 
pour même somme de vins, bronzes, soieries, etc., ce 
qui donnerait une économie h l'entreprise, de deux tiers 
ou 4/5* sur les fers employés. Il est bien aisé de faire un 
tableau approximatif de ce qui se dépense en charrois , 
transports , voyages, et on aura bientôt trouvé, en calculant, 
ce qu'il y a de réduction sur les nouveaux transports, le 
bénéfice approximatif d'une pareille entreprise. On peut, 
sans se tromper, doubler les môuvemens de voyages? 

Je vous prie, Monsieur, de faire part d'un pareil projet, 
que, de conviction , je crois exécutable. On y répondra 
sans doute, et de la discussion naissent les lumières. 

Le G*^' Albert de Rouvroy. 
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CONGRÈS PROVINCIAL DE DOUAI. 

Ainsi que nous l'avions annoncé dans notre livraison de Juin , le 
congrès provincial, s'est réuni à Douai le 8 Juillpt dans la salle des 
séances dé la Société royale et centrale d'agriculture y sciences et 
arts du département du Nord. Les invitations ayant été envovées 
fort tard et au moment où les élections remplissaient les esprits de 
préoccupations politiques , l'assemblée n'a pas été aussi nombreuse 
que Ton avait droit de l'espérer ; mais elle n'^n a pas moins posé 
les bases de l'établissement des congrès provinciaux et adopté des 
résolutions qui ne seront pas sans intérêt pour la science. Le bureau, 
élu au commencement de la pren^ière séance , était composé de MM. 
]Ç<eglay , bibliothécaire de la ville de Cambrai , président ; Quenson , 
conseiller à la cour royale de Douai , vice-président ; De Givencby , 
secrétaire de la Société royale des antiquaires de la Morinie , 
secrétaire-général; Bruneau , avocat à la cour royale de Douai , 
secrétaire-adjoint et archiviste. 

Aussitôt après que le congrès a été contitué. M, De Çivenchy a 
demandé la parole et indiqué le but de la réunion , en rappelant 
la marche suivie par le congrès général de ^rance, assemblée à 
Gaen en i855. 

a Nos provinces septentrionales» a-t-il ajouté , averties trop tard 
du congrès de i855, éloignées d'ailleurs de Caen^ n'ont pu s'y faire 
représenter ; cependant , eljes possèdent des sociétés agricoles et 
archéologiques qui certes sont loin d'être sans mérite ^ et ne sont 
point restées en arrière du mouvement imprimé à toutes les pro- 
vinces. Des amis des sciences et de leur pays ont pensé qu'il n'en 
devait point être ainsi en i854 ; que ces sociétés devaient apporter 
|eur contingent dans les travaux utiles du congrès de Poitiers ; ils 
ont pensé qu'une réunion préparatoire composée des députés des 
diftérentes sociétés savantes des départemens du nord du royaume , 
auxquels s'associeraient librement tous les amateurs des sciences et 
des arts répandus dans cette circonscription , devenait nécessaire 
pour se cSncerter sur les communications à faire au congrès de 
Poitiers, soit en lui faisant part des recherches et des découvertes 
déjà faites par nous, soit pour lui soumettre nos idées et nos obser- 
vations sur les actes du congres de Caen ou pour lui en présenter de 
nouvelles, 
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Le congrès , quoique trente-trois membres y aient paru , s'est 
trouvé trop peu nombreux pour adopter la division eQ trois bureaux , 
proposée par M. de Givenchy. Sou attention a été principalement 
fixée sur l'archéologie et Phistoire du pays , la plupart des pe^sonpes 
présentes ayant dirigé leurs études de ce côt^. 

Voici la série des résolutions adoptées. 

I. Archives et bibliothèques, — - D'après la proposition de H. 
Leglay ^ !e congrès porte son attention sur la nécessité de mettre^ en 
ordre et tirer de l'oubli les nombreux documens historiques ren- 
fermés dans les dépôts publics des deux départemens du î^ord et du 
Pas-de-Calab, et les manuscrits que possèdent les bibliothèques. Un 
travail bien conçu , dirigé avec ense;nble et activité , mettrait 
bientôt à la disposition du monde savant , une multitude de pchesses 
historiques et littéraires. 

Ce genre de travail demande des hommes spéciaux convenablement 
rétribués pour qu'ils s'y attachent et y dévouent leur temps. 

Les archives départementales du Nord , réunies dans le bâtiment 
dit du Lombard j renferment le chartrier des comtes de Flandre, les 
papiers de la chambre des comptes , les chartriers d'une multitude 
d'abbayes , la plupart fort anciennes. 

Les archives départementales du pas-de-Calais renferpient le 
chartrier des comtes d'Artois^ les papiers relatif à l'administration 
de l'ancienne province d'Artois, les chartriers de beaucoup d'abbayes, 
la plupart aussi fort anciennes. 

Il serait nécessaire que chacun de ces dépôts eût un archiviste 
particulier, chargé d^en poursuivre le dépouillen^ent , et d'en dresser 
le catalogue raisonné. L'archiviste du Nord , au moins , aurait 
besoin d'un adjoint. 

Les conseils-généraux des deux départemens seront invités de la 
manière la plus pressante à vouloir bien faire les fonds pour leur 
traitement et leur établissement fixe. (^) 

Lesdits archivistes seront sous la surveillance de MM. les préfets , 
mais rétribués sur le budjet départemental ; leur service serait 
distinct de celui de l'employé chargé de la délivrance des expéditions 
courantes pour le service de l'administration , lequel employé est à 
la charge de l'abonnement de la préfecture. 

{*) Le conseil ge'néral du département du Nord vient de prendre une décision 
entièrement conforme à ce vœu du congrès. 
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Le congrès réclame rintervention de MM. les préfets auprès des 
conseils municipaux, pour que dans chacune des villes ayant un 
dépôt d'archives considérable , il soit , comme à l'Hôtel-de-YiUe de 
Lille j établi un archiviste municipal , suffisamment instruit en 
diplomatique , et auquel serait imposée l'obligation de dépouiller et 
cataloguer son dépôt. Son traitement serait supporté par le budget 
municipal. 

Lesdits archivistes , on le repète , seraient des hommes spéciaux , 
trouvieraient dans leur traitement fixe une position qui leur permet- 
trait de se vouer à ce genre d'études souvent ingrat dans les détaib , 
et demeureraient responsables des documens confiés à leur garde et 
exploration. Us devraient d'ailleurs, à certains jours et heures fixés, 
les tenir à la disposition du public j et les communiquer sans dépla^ 
cément* 

Quant aux dépots qui ne sont pas assez considérables pour qu'un ar- 
chivbte permanent y soit attaché , MM. les préfets sont priés de les 
faire successivement explorer par un inspecteur duement commission- 
né, qui devrait aussi en faire le dépouillement et le catalogue raison- 
né , et accomplir sa mission dans un temps donné. Cet inspecteur 
serait rétribué » soit sur les fonds du département , soit sur les fonds 
mis par les chambres à la disposition du ministre deTinstruction publi- 
que. On pourrait d'ailleurs leur assurer une indemnité sur le budget 
municipal de chaque commune où ils travailleraient temporairement. 
Comme mesure de sûreté et de conservation , le congrès émet le 
vœu que tous les titres et documens reposant dans les archives^ soient 
timbrés d'une griffe particulière. 

Le congrès pense que l'on pourrait demander par la suite aux ar- 
chivistes départementaux de faire un cours de diplomatique ; mais en 
attendant , et comme cette science est très peu répandue et menace 
de s'éteindre , le congrès , s'appnyant sur le vœu émis par le congrès 
général de Caen , art. XXVII, demande qu'il soit envoyé à Fécole des 
chartes de Paris , un élève aux frais de chacun des deux départemens , 
ou dtt. moins un seul aux firais des deux départemens. 

Le congrès émet le vœu qu'il soit imposé à chaque bibliothécaire 
de ville , l'obligation de publier un catalogue raisonné des manus- 
crits confiés à sa garde. Il indique pour modèle le travail de H. Le- 
glay sur les manuscrits de Cambrai. 

II. Monumens,'^ Les sociétés savantes du Nord de la France se- 
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ront îovltées a communiquer au piocli^iiu congres un catalogue de- 
taillé et raisonné des monuméns historiques de tout genre iqui existent 
dans leur arrondissement, en indiquait ceux de ces nionumens dans 
rintérêt desquels il deyra être pris des mesures de conservation et de 
réparation. 

III. Elles seront invitées à encourager lés' propriétaires des monu- 
méns historiques à leur bonne conservation par des primes , mé- 
dailles y mentions honorables , etc. 

rV. Histoire du pays, '^ Elles seront encore invitées à proposer 
au concours un' prix pour la meilleure Histoire de Plandre et d'Ar- 
tois , propre h être mise entre les mains des jeunes gens , ^pendant la 
dernière année des humanités. 

Y. A s'occuper activemeut d'une hisïbîre Àionéiaire et numisma- 
tique des mêmes provinces , en ne s'arrêtant pas seulement à la' re- 
cherche matérielle des médailles , monnaies^ sceaux ,' jetons^ plombs , 
mais suppléant encore à celles qui ne Se ' retrouvent * point ^ par 
l'examen des chartes et docuinens constatant leur existence. 

YI. Géologie, — Lesdites sociétés Savantes seront âùSsi invitées à 
diriger des recherches géologiques dàiîs leurs environs , et à' en com- 
muniquer le résultat au futur congrès provincial. 

YII. MM. les' préfets seront priés de réclamer des sociétés houil- 
lîèreS} qu'elles communiquent le résultat de leurs sondages quant au 
gisement des terres et autres ^héndmëhes geol6g}qùes.' La condition 
pourrait leur en être imposée admînisti'atlvêment. 

YIII. Histoire naturelle, — Oii' provoquera" par tous lès taèjéns 
possibles , la formation d'une société Lïtméenne' Aans chaqùéMéparte- 
ment 9 à ^'instar âeciéllesdëj à établies à Paris et dans le Calvados. 

IX. Agriculture. — Les sociétés d'âgricuHureserbnf invitées â pro- 
poser un' prix pour le meilleur inahùel éfémentaire ^^agriculture 
approprié aux écolei primaires. 

X. tJne école d'agrïcnlture transcendante /placée dans tiiie feirine- 
modèlé, est un établissement très-dési fable pour chacun des'deiix 
départemens du Nord et du Pas-de-C'afàis. 

XI. Congrès futurs. — îl j âufa'à l'aVenlr , 'chaque année tin con- 
grès provincial , composé' pi4ndipalemént des' depûtâtions îès'plus 
nombreuses possible de toutes les sociétés savantes' du nord 9e^ la 
France. Il se tiendra successivem'eiit^ains les villes/ dû (existent des 
sociétés savantes. 
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Xît. Le congrès de l8^5 est indique à Douai , d^tns la première 
quinzaine de juin. Le jour d'ouverture sera annoncé au moins deux 
mois d'avance. On y désignera la ville qui recevra le congrès de 1 856. 
On s'y occupera de toutes les branches des connaissances , ainsi que 
Fa fait le congrès général de Caen en i853. 

XIIL Une commission permanente demeure chargée de l'exécution 
des délibérations du congrès actuel , et de préparer le congrès pro- 
chain. Sont désignés pour çn faire partie : les membres du bureau y 
MM. Leglay, Quenson , de Givenchy , Bruneau ; et , en outre, MM. 
Germeau , sousrprefet de Douai ^ Béquet de Mégille , président de la 
Société royale et centrale ^ Taillart etBignant. conseillers; Duthil- 
lœul 9 juge de paix et bibliothécaire; Leroy de Béthuue, avocat ; 
Avignon, professeur de physique et mathématiques , Maugin , docteur- 
médecin ; Wallez ,. professeur de dessin. Elle s'occupera avec un soiu 
particulier des relations à établir entre le congrès et les sociétés 
savantes» 

ENGOUAÀGEMENS A ^'INDUSTRIE. 

Dans la séance publique de la Société royale des' Sciences de 
PAgriculture et des Arts de la ville de Lille , tenue le a8 juillet , en 
présence des autorités , M. le Préfet a remis à ceux des industriels 
de notre département qui ont obtenu des récompenses à l'exposition 
de Paris , et n'avaient pu les aller recevoir de la main du Roi . les 
médailles qui leur étaient décernées. Cette cérémonie rappelle natu- 
rellement à notre attention le rapport présenté en mai dernier par 
M. Kuhlmann , au nom du Jury départemental du iSford, sur les 
produits admis au concours de V exposition publique de 1 834. Le 
savant rapporteur , jugeant que sa tâche ne serait pas remplie s'il 
se bornait à faire connaître le résultat de Fexamen des objets, admis 
à cette exposition , ce qui ne donnerait qu'une idée bien incomplète 
de rimportance de notre industrie , passe en revue dans une esquisse 
rapide , mais pleine de faits , tous les établissemens industriels du 
département du Nord. Il les divise en quatre classes ou sections : 
Arts agricoles ; exploitation des Mines et travaux métalurgiques ; Arts 
mécaniques ; Arts chimiques: Après avoir énuméré ainsi toutes nos 
richesses en ces divers genres , il termine en expliquant ainsi pour- 
quoi , au milieu d'un élan si général , un si petit nombre d'exposaos 
se sont présentés. 
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« On s'occupe peu dans ce département de la fabrication d'ol)|€ts 
de luxe , de produits d'un mérite apparent dans Ci ne galerie d'exposi- 
tion. La fabrication porte presqu'exclusivement sur des produits d'une 
Tente courante et d'un emploi général ; et bien que ces produits , 
aux yeux d'un appréciateur judicieux , puissent , par leur bonne 
confection et leur bas prix, concourir avec autant de chances de suc- 
cès que tout autre aux expositions publiques , les fabricans n'en ju- 
gent pas toujours ainsi. D'un autre côté , le caractère sé?ère du 
manufacturier du Nord le porte à éviter tout ce qui pourrait paraître 
de l'ostentation^ et malheureusement, nous devons l'avouer^ beau- 
coup de nos industriels comprennent mal le but des expositions ; 
pour la plupart , ils n'ont pas assisté au spectacle de ce concours où 
les produits de l'industrie de tout le royaume sont en présence , où la 
rivalité s'éclaire j où chaque manufacturier , abandonnant des idées 
de supériorité qu'entretient l'isolement , peut puiser d'utiles leçons 
dans la comparaison des produits entr'eux ; ce concours d'industrie 
où s'éveille Tamour-propre national et cette noble émulation qui 
enÊinte des prodiges. Disons toutefois aussi que la plupart de nos ma- 
nufocturiers, pressés par les commandes, ont été, pendant quelque 
temps , trop préoccupés de leurs travaux pour songer à l'exposition , 
se trouvant du reste trop loin de Paris pour se ressentir de l'influence 
électrisante qui s'étend sur les localités les plus rapprochées de Ja 
capitale* 

Le Jury départemental a cherché à suppléer autant qu'il était en 
lui au défaut du nombre de produits dont il était appelé à prononcer 
l'admission , en accompagnant ces produits de cette courte notice , 
dans laquelle il a rassemblé les faits principaux qui ont signalé nos 
progrès en industrie depuis l'exposition de 1827. 

Ces notes , tout incomplètes qu'elles sont , permettent de se créer 
une idée des conquêtes qu'à faites le département pendant les sept 
années qui viennent de s'écouler, i» 



Brun-Lavâinne , 
Propriétaire-Gérant* 



DIGUES ET POLDERS 



DE LA PROVINCE D'ANVERS. 



(Suite du Cours de F Escaut) ( 1 ). 



LimmoPHE de la Zélande , la province d'Anvers est en 
partie formée , comme ce pays , de polders , ou terres d'aï- 
luvion qui , conquises sur les eaux , restent constamment 
au-dessous du niveau de la haute mer. Elles seraient bientôt 
submergées , si elles n'étaient pas garanties par une ou plu- 
sieurs chaînes de digues , entretenues avec une surveillance 
continuelle pour opposer une barrière à la violence des flots. 

Nous ne parlerons pas des digues que les premiers habitans 
d'Anvers ont été obligés de construire, soit pour mettre le 
bourg, Castrum^ li l'abri des inondations de l'Escaut, soit 
pour se pratiquer un passage dans les marais, ou terres basses 
souvent couvertes d'eau dont il était entouré ; nous ne nous 
occuperons que des digues construites dans le moyen âge. 

(1) VoTfz tome 1, p«ge 361. 

TOME II. 510 
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Plusieurs digues eontigues , parallèles à l'Escaut , se dirigent 
depuis la porte de Slyck , à Anvers , jusqu'à l'extrémité sep- 
tentrionale de la province , sur une longueur de 25 mille 
mètres ; elles prennent successivement le nom des lieux devant 
lesquels elles ont été élevées , d' Austruweel , d'Oorderen, de 
Lillo , de Santvli«t , de Poorendiccht. 

Quoiqu'il paraisse difficile d'indiquer l'époque précise de 
la construction de ces digues et de plusieurs autres , ainsi 
que celle du dessèchement dea maraii , voisins de la ville 
d'Anvers , on connait cependant un acte du duc de Brabant, 
Henri, sous la date de 1210, qui accordait à l'abbé de St. 
Michel , le droit de pèche dans les eaux d'Austruweel , 
d'Oorderen, de Wilmarsdonck , de Beerendrecht. (1) Ces 
marais n'étaient donc pas desséchés à cette époque. Les digues 
qui portent cas uoma n^étaienl doue pas eiatcore construites. 

Un décret du duc Jean , de l'an 1290 , ordonne que les 
chanoines d'Anvers seront tenus de contribuera l'entretien 
des digues qui entourent les territoires sur lesquels ils prélè- 
vent la dime. Ce n'est donc que vers cette époque que queU 
ques-unet de ces digues furent élevées. 

Une Convention faite entre les babitana de Lilto et oeiix de 
Stabrocck, en 1850, et qui est relative aux reparutions de 
l'écluse du port de Lillo , prouve que les digues et les teiuiOt 
existaient déjà , puisque l'on s'occupait de leurs répariltions. 

Il fut élevé plus tard une digue k Touest nord d'Anvers , qui 
est connue sous le nom de Couveaiein : elle est célèbre pnf U 
bataille qui fut livrée dans son v<»isi0age le 7 nai^i 1 385 , entre 
les troupes espagnoles conmiandéa» par le duc da Parais , et 
celles de la confédération. (2) L'ev^retien de cette digue a tou- 
jours été l'objet de l'attention partieuJièpe dea Sûjuverai^f , à 
raison de son in^ortance. Les archiduci Albert et Isabelle 
ordonnèrent le 90 octobre 1600, en î&terprétatiQD deii^4écr^ 
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(1) Cette concesMOii a etë renouTellëe en 1353. 

(S) Strada y «uerres des Pays-Bas , Ht. XVI , pa((e 86 à 9A. 



Aeêil Jnâlet 1578, 31 janvier 1587 et 81 mqi 1502, que les 
cx^mmuaeg de Mercxem, Eeckeren , Ettenhoven, et Dam- 
brugge, qui entouraient de ce côté le territoire de la ville 
d'Anvers , seraient tenues de contribuer aux réparations de la 
digue de Couvestein. 

Cet siotea prouvent que tous les polders , actuellement 
connus, existaient avant les gu^res civiles qui désolèrent les 
Pays-Bas dans le XYI* siècle, sous le règne de Phil^pe II. A 
œtte époque toutes lesi digues furent rompues , et tous les 
polders furent submergés. Dés le mois d^Août 1585 , après la 
prise de la ville d^ Anvers , on s'occupa de réparer les maux 
de la guerre, cm ordonna, par un édit du 81 Janvier 1587, 
de rétablir toutes les digues, et le souverain nonmia des 
Dyek^gfatetf y directeurs des digues, et en outre un intendant^ 
général qui était chargé de la surveillance générale des digues. 
Gregorio del Planto fut le premier intendant. 

Outre les digues qui bordent TEscaut , on en trouve d^ abord 
use qui se dirige et se prolonge entre Oorderen et Eeckeren. 

Une autre en fer k cheval dont le câté occidental s'appuie 
aur celle dont nous allons parler ; elle se nomine Oorderen- 
Dyck du nOm du village voisin ; Tautre câté qu^on appelle 
Bunder-Dyck, se termine à Hoevenen ; lune et l'autre pro- 
tègent le polder d'Ettenhoven. 

Plus loin cm remarqua une digue qui, du Fort-Lacroix , se 
dirige au N.*E. et est liée à celle d'Oorderen. 

Une autre digue commence au Fort-Lillo , passe à Stabrocck 
et se prolonge dans la même direction que la précédente jus- 
qu'à la route d'Anvers à Berg-op-Zoom* 

Une cinquième digue prend naissance à l'emplacement du 
Fori-BIeu , passe à Santvliet, et entoure le polder de ce nom. 

La digue Ferdinand , coi>struite en 1638, se dirige au levant 
vers Mercxem ; elle s'appuie sur celle d'Austruweel , avec 
laquelle elle fait un angle droit , parallèlement avec celle de 
Borgerhout. Elle sépare le territoire d'Anvers de celui d'Aus- 
truweel. Les alliés y avaient établi, en 1814, une batterie 
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qui foudroyait les remparts , et lançait des bombes dans les 
bassins; mais Carnot, k son arrivée à Anvers, les délogea 
de cette position , par une manœuvre hardie. 

La petite rivière de Schyn est aussi contenue dans son lit 
par des digues. 

Au-delà d'Anvers, et en remontant l'Escaut ^ on remarque 
les digues du Kiel , d'Hoboken et plusieurs autres, parallèles 
k ce fleuTe qui sont souvent interrompues par des villages. 
Aussi long-temps que le territoire du Kiel a appartenu aux 
Chartreux et à l'abbaye de St. -Michel , la digue a été entre- 
tenue avec soin , et il n'a jamais été nécessaire de nommer 
un agent chargé de la surveiller , mais leurs biens ayant été 
Tendus à diverses personnes ^ l'entretien de la digue a été né- 
gligé au point qu'elle n'a pu résister à la tempête du 15 Jan- 
vier 1808 , qui a causé de très-grands dégâts dans le polder 
du Kiel. La digue d'Hoboken a été également percée. 

Depuis l'embouchure du Ruppel jusqu'à l'extrémité de la 
province , on voit encore une autre digue parallèle à l'Escaut, 
qui s'étend sur une longueur de 12,600 mètres. 

Enfin le Ruppel et la Nèthe jusqu'à Lierre , coulent dans 
(îertaines portions de leur cours , entre des digues qui protè- 
gent les terrains bas (1). 

Le tableau de la distribution des terres de la province 
d'Anvers donne aux digues 665 hectares de surface (2). 

Tous ces ouvrages ont pour objet de défendre les propriétés 
particulières ; mais comme en économie , le bien général se 
compose de la somme des biens particuliers , la conservation 
du territoire dépend du soin avec lequel chacun défend ce qui 
lui appartient immédiatement. C'est autant par cette consi- 
dération, que par un esprit de justice distributive, que le gou- 
vernement autrichien avait établi lé mode d'administration 
des digues qui s'est maintenu jusqu'à l'occupation du pays 
par les Français. Le voici : 

(1 ) Mémoires de racadémie de BroxeOes , tome 1 , page U8. 
(S) Voir l^ancien état de TEscaut , page 369 du tome l*'. 
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Touâ les propriétaires d^un polder se réunissaient en per- 
sonne ou par procureur , après avoir obtenu la permission de 
l'autorité supérieure ; ils entendaient les comptes qui leur 
étaient rendus , parle receveur du polder (Peening-Meester) 
et par les surveillans immédiats des digues, [Dyck^Grave). 
Non-seulement le compte de Tannée précédente était apuré 
dans cette assemblée , mais encore on déterminait , sur le 
rapport du Peening-Meester , et du Dyck-Grave , quels étaient 
les travaux qu'il fallait faire dans Tannée. La somme néces- 
«aire était calculée d'après un devis et répartie ensuite entre 
tou« les propriétaires intéressés , au marc le franc de leurs 
propriétés individuelles. Ces frais d'entretien des digues étaient 
fixés à raison du bonnier , mesure locale de superficie qui 
répond à un hectare, 31 perches, 61 mètres. Us n'étaientpas les 
mêmes pour tous les propriétaires , mais étaient proportionnés 
au plus ou moins de risques auxquels les propriétés étaient 
exposées, à environ 15 francs par bonnier, et descendant par 
gradation, jusqu'à 1 fr. 50 cent, pour celles qui étaient les plus 
éloignées du fleuve. Le Peening-Meester en faisait le recou- 
vrement, et tous les travaux étant payés au comptant, il n'y 
avait ni lenteur, ni retard dans leur exécution. Les officiers 
des digues étaient aussi autorisés h faire faire les travaux im- 
prévus , que des accidens , que des tempêtes rendaient néces^ 
saires, ou qui ne permettaient aucun retard. Il faut les voir^ 
dans ces circonstances , déployer la plus grande activité , se 
donner tous les soins possibles pour boucher , avec de» ga« 
aM)ns , avec de la paille et de la terre glaise , toutes les fissures, 
les moindres trous ; et lorsque ces moyens sont insuffisans ^ 
étendre de longues et fortes toiles que la lame colle contre 
la diguç, et qui empêchent la filtration. Rien n'est négligé^ 
par ces agens , pour la conservation de la digue qui leur est 
confiée. 

DiSérens actes, sous les dates des 20 Février 1649, 10 Mai^ 
l^ Juillet 1650 et U Juillet 1651 , ont établi ou prorogé le& 
administrateurs ou directeurs de ces digues, créés d'abord. 
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pour six années , et ensuite maintenus indéfiniment. Ces 
Administrâtioùs étaient considérées d'une si grande impoi^ 
lance pour la sûreté, la garantie du territoire et des habitans, 
que les membres qui les coioiposaient, ne pouvaient faire en 
même-temps partie d'aucune autre administration ^ afin que 
rjen ne put les détourner de la surveillance constante qu'ils 
devaient eicercer , suivant les termes exprès de Tordonnance 
du 13 Octobre 1016. Cet ordre de choses est commun à la 
Belgique ^ ii la Hollande, parce que les premiers régkmens 
ont été faits k Tépoque k laquelle ces pays étaient «ous la 
domination espagnole ; il n'a été interrompu , en partie , que 
pendant loccupation f^ançaiae. Un décret du 16 Décembre 
1811 , relatif à la police des polden ; la création d'un com- 
missaire des polders à Anvers , et d'autres mesures adminis- 
tratives, avaient changé le mode de régie et dmtretien des 
digues ; il en est résulté que , par l'ignorance ou la négligence 
dee nouveaux agens, elles ont été mal entretenues en beau- 
coup d'endroits , et que plusieurs ayant été rompues , des 
terrains trè»<^endus ont été de nouveau envahis par les eaux 
de l'Escaut, 

Les différentes digues qui ont été élevées dans le voisinage 
de la ville d'Anvers, n'ont pas été seulatient construites pour 
contenir les eaux de l'Escaut, qui k chaque marée tend à se 
déborder, elles ont aussi pour objet d'empêcher l'invasion 
de celtes de k mer , et la digue de Couvestdn dont nous 
avons déjÀ parlé, a princit>alemeiit cette destination. 

Quelque solide que soit la constKiction des digues, il faut 
encore les garantir des attaques des glaces. Pour y parvenir , 
on plante dans les digues des ari:)res dont on coupe les 
branches dans l'intervalle de quelques années. On exécute 
iâu^âî des travaux en charpente, en maçonnerie^ afin de 
détourner le cours des eaux. Ces moyens de défense sont 
lâtie exception k la règïe généralement siiiivie , car on a le 
plus grand soin , dans la oonshtiction des digues , d^abaisser 
4^^ne manière presque insensible, le tates du côté du fleuve , 
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afin que leé eaui ne f f ouvaiit pas de rériétaneé , puîMent s^y 
développer , s^y étendre sans obstacle. 

Les terrains que les digues dêfendetit se nomment polderi 
(I)ên langue flamande. Ce mut des allutions oa des atler* 
rissemens , abandonnés peu à peu par lea eaux de TEsoattf 
ou de la met. 

y^îci comment se forment ceui du fleute. 

Deux fois le jour, le flux de la mer fait temonfer lea eauf 
de TEacaut jusqu'au pied des dignes qui les arrétem. C'est 
\k que, suspendues, et en quelque sorte immobiles pendant 
quelque temps, entre le flux et le reflui, elles déposeiit leur 
limon (2) , et comme lorsqu'elles eommencent k descendre y 
leur mouvement n'acquiert de la vitesse et de Paétion que loin 
du point du départ , le limon déposé reste , du moins dans 
une certaine étendue, à portée de la digue, et y forme des 
atterrissemens. Ces alluvions, nommées en flamand sehoore ; 
entourées de digues t deviennent des polders. Chaque digue 
nouvelle donne lien à de nouveau! atterrissemena : de là sont 
provemis tant de polders formés successivement depuis deUT 
siècles et demi , et qui ont déjà rendu à la propriété et à l'agri- 
culture plus des deux ii^n des leires suboiei^èes dans le 
seizième siècle. 

Un aftenrissenient on alli^vion «e peut être entouré de 
digues et devenir polder . que Icrsqtl'i) » é#é inconnu et 
constaté par de nombreuses sondes^q^*^ pepepi s'améliorer 
par de nouveaux dépôts de vases, que les fascines oti fagotf 
nécessaires à la construction et qu^e^ig^ la aolidité 4c la 
digue , ne peuvent nuire à la navigation , pli «i; tx^^ 49 
Teau. (Résolution du 22 Novembre 16é4), 
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(1) Le moi po/der sitni àt celui hollandais, Po/ssen, Den grouni polssen ^ 
sonder le terrain , parce qu^kTanl de former un poMer , on doit ^^ef i&iâert e so| 
de eette inMière » pottr 9 aviurer 9^\\ ttH dtM Ti^it u^\§ ^IfefiMt èfrcaCMi^ 
de digoei. 

(S) Il est trè»>akoodam davs TËscaot qui , ainsi cpe wu Boiubreiix afiataa « 
IraTersent des pays fertiles. 
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Avant que ces alluvions puissent être entourées de digues ^ 
elles fournissent beaucoup d^herbes et de joncs dont les gens 
pauvres, mais actifs, profitent. 

Les propriétaires des parties des polders , convertis en 
prairies , ne peuvent les faucher qu^une fois en cinq ou six 
ans ; ils doivent faire consommer Fherbe sur pied , par les 
bestiaux , afin que par leur piétinement et leur propre poids, 
ils puissent consolider le sol qui, en général, n'est, à peu 
de profondeur, qu'une tourbe peu solide dans sa masse. 

On engraisse annuellement cinq mille bœufs dans les 
polders d'Anvers. On les tire , au moins la plus grande 
partie, de la mairie de Bois*-le-Duc : chaque bœuf est évalué 
70 florins ; il en résulte une dépense de 35,000 florins , et 
cela sur le territoire d'une seule ville. Quelle épargne on 
ferait si l'on pouvait éviter d'aller chercher ce bétail à 
l'étranger ! 

Outre la digue de front destinée k opposer la plus grande 
résistance aux effort^ des eaux, chaque polder a ses digues 
de côté qui sont mitoyennes avec les polders voisins , et 
dont l'entretien est supporté en commun, tandis que celui 
de la digue de front est k la .charge des seuls propriétaires^ 
du polder qu'elle garantit et protège. Gomme les eaux plu- 
viales seraient arrêtées par ces digues , et ne trouveraient pas 
d'écoulement , il a été formé , à travers ces terrains , de 
llirges fossés dans lesquels se rendent les eaux pluviales qui 
a'écoulent dans l'Escaut , à marée basse , par le moyen 
d'écluses construites à cet efiet dans les digues elles-mêmes ; 
mais la hauteur et la violence de certaines marées retenant 
souvent ces eaux pluviales qi^i, trop abondantes, ne peuvent 
s'écouler assez rapidement et refluent sur les terrains qui 
avoisinent ces fossés, il a fallu, pour les préserver de ce 
grave inconvénient , construire des digues secondaires le long 
de ces polders çt ^e oe^ grands fossés ; elles n'on,t, à la vérité, 
ni la hauteur ni la largeur des grandes digues , ni un entre- 
^lien aussi dispendieux, mais tous les frais sont à la chargç 
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des propriétaires. Cette complication a exigé , pour chaque 
polder, un administrateur (Dyck^Graye) et un receveur de 
la taxe, (Peening-Meester). 

Les fossés ou canaux intérieurs , que le parfait dessèche- 
ment exige , doiv^t être calculés pour la largeur et pour la 
profondeur , de manière à rejeter , à marée basse , la plus 
grande quantité d'eau possible , par une écluse construite k 

cet effet. 

On nomme polder-stock , des perches longues de 10 à 12 
pieds dont les chasseurs, les ouvriers, les fraudeurs, etc., 
se servent pour franchir les fossés creusés dans les polders ; 
Fextrémité est garnie d'une planchette, afin qu'elle ne puisse 
pas s'enfoncer dans la vase et qu'elle offire un point de résis- 
tance à celui qui est obligé de s'appuyer dessus de toutes 
ses forces pour prendre squ élan. On trouve toujours ces 
perches de chaque côté des fossés. 

En Hollande, il y a des polders très-anciens qui, par l'effet 
de l'élévation successive du lit des rivières, (et tous les polders 
seront, dans la suite des temps, dans ce cas) se trouvent dé 
15 à 20 pieds au-dessous de leur niveau , même à marée 
basse. Il a fallu élever les digues et leur donner une hauteur 
proportionnée ; et, comme les eaux pluviales et celles qui 
filtrent à travers les terres, ne pouvant plus s'écouler, ces 
terrains seraient perdus pour la culture , si, par des machines 
hydrauliques, on n'était parvenu à les dessécher annuelle- 
ment, on emploie alors des moulins construits exprès sur 
des bateaux et que le vent met en mouvement jour et nuit. 
Au devant de ce moulin, qui est adossé à l'écluse, on consacre 
une partie de terrain dont l'étendue est proportionnée à celle 
du polder : on l'élève de quelques pieds au-dessus de la 
hauteur des basses marées, et on l'entouy»e de digues. Ce 
terrain sert de réservoir aux eaux que le moulin a pompées , 
et elles s'écoulent par l'écluse dans les grands fossés ou 
canaux , ou dans la rivière au moment où la marée basse le 
permet. 



* Ces traTaux sont très^dispendieux ; leur construction ou 
établissement ne coûte |>as moins que 30,000 florins de 
Hollande, (66,000 francs) et les frais anniiels d'entretien 
s'élèvent à enviroâ 800 florins (1760 francs) ; mais arec un 
tel moulin on parvient k dessécher 500 bainders ou 426 
arpens métriques. 

Lille, le 10 Juillet 1834. 

LePoittev m - Delacroix . 



\* P«r an oobli , qne noos ne pooToni cipliquer , noat avons émis de parler de 
Tournai dans Faniele ^m a pour titre Coan ée VÉicéui , à la page 366 , figsa 4, 
éa tone 1*^ Moas profitona de roccaiion qaî ai prëatlitc de rerapltr cette Ucnse^ 

L^Escaut après avoir quitté Antoîng » Joigne de denx lieues S.-E. de Tournai » 
entre dans cette ville , auprès de la porte de Valenciennes : uû de ses bras divise la 
ville en deux parties presqaVgales ; Tautrê coule dans lea fosses et passe par dés 
écluses auprès des portes Marvies, Morel et da Château ; tia se rétanisseat à aoe 
pelhi distance de la vîllc« Ce fleuve y reçoit trois ruisaeaua « us prè» de la porte de 
ValêDcieones , un antre vers la porte Marvies , et le troisième au-dessous du pomt 
de jonction des deux bras Celui qui traverse la ville servait de limite aux e'véche's de 
Tournai et de Cambrai. Tournai e&t le berceau de ta monarchie française et eu a iU 
\k capitale. Quondém Regalis ettitit QfHas , dit SaInHOum dans la vie de Sainl- 
Ekoi. CMIdéric l*' y a ëttf enterré. Son toanbean fat découvert eH 163^ , dans Pallie 
de Saint-Brice. Ou y trouva un coutelas , une hache d^armes , des afprafea , des 
boucles , et les ornemens d^un baudrier , le tout d^or , avec quantité de rubis 
enchâssés , enfin le squelette d^un cheval. 

La citadelle , bâtie ou agrandie par Louis XIV , est rni ouvrage remarquable. La 
cathédrale qui reaferiat divers tombeam , mérite auisi Tatteotion du vojasear. 
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Pourquoi revient-elle triste et rêveuse le long de ce chemin 
solitaire , cette jeune fille aux longs cils noirs , à la démarche 
timide et incertaine P pourquoi, en entendant les joyeux ac- 
cens de la musique qui s^échappent de derrière ces arbres , 
se laisse-t-elle tomber sur le bord du chemin en versant des 
larmes amères ? Voye* : cette petite fleur qui se cache dans le 
gazon la distrait tout-à-coup ; elle la cueille avec précaution , 
la baise doucement et la serre dans son sein.... Pourquoi? 
Ah ! c'est qu'elle vient de visiter une famille de pauvres gens , 
plongée dans la plus profonde misère , qu'elle a voulu leur 
porter l'aumâne et la consolation , et que le fruit de ses 
épargnes suffit à peine à les soulager un moment ; c'est que ^ 
derrière ces arbres que vous voyez là bas , est un riche châ- 
teau , aux meubles d'or et de soie , où l'on rit et où l'on danse ; 
car c'est aujourd'hui la fête du village , et la pauvre orphe- 
line , accueillie autrefois au château, s'y trouve maintenant 
brusquée et maltraitée ; tout le jour elle est renfermée dans 
une petite chambre , où elle doit réparer le linge de la mai- 
son , et où elle reçoit à peine une nourriture suffisante ; et 
tout cela , parce qu'elle a dix-huit ans et qu'elle est belle , 
et que la fille du riche seigneur est belle et jeune. C'est que, 
dans cette petite fleur, elle vient de trouver une amie , comme 
elle suave et délicate, comme elle seule et abandonnée, comme 
elle frêle et chancelante. 

Aujourd'hui cependant, jour de fête et de plaisir, on a 
ouvert la cage à la pauvre petite colombe , et elle s'est envo- 
lée chercher des malheureux comme clle^ pleurer avec eux 
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et les secourir de tout son pouvoir. Mais le jour s^éteint , il 
faut mettre fin k ses plaisirs et regagner la prison , prison 
dorée ! Elle revient ; quel spectacle enchanteur ! une colline 
toute semée de fleurs , toute parfumée comme une corbeille ; 
au sommet , blanches murailles tapissées de vases et de 
statues , perron riche et élégant , colonettes sveltes et gra- 
cieuses; le château enfin, aux formes italiennes, s^élève avec 
aisance et domine Paris , qu'on aperçoit au loin ; au pied de 
la colline coule la Seine ^ et, sur les bords du fleuve, un 
village pittoresque et offrant les sites les plus heureux. Tout 
cela, n'est-ce pas, est divertissant? et Iç voyageur aime k 
trouver de ces aubaines sur sa route. Mais c'est au moment 
dont nous parlons qu'il fallait voir ce tableau : le soir^ 
quand l'ombre répand partout le mystère , les croisées du 
château flamboyaient de mille clartés , et laissaient voir les 
rideaux de pourpre étincelans de l'éclat des lustres d'or et 
de perles ; derrière , des accens mélodieux et des ombres 
s'agitant en cadence ; tous les bosquets , les jardins aux mille 
sentiers étaient illuminés ; k chaque branche d'arbre se ba- 
lançait une lanterne chinoise , revêtue d'un tissu transpa-- 
rent de couleur éclatante ; puis , dans de petites lies , au 
milieu de la Seine , des feux d'artifice se réfléchissant dans 
l'eau et se multipliant à l'infini , ofiraient un spectacle ma-- 
gique ; mais c'était au fond , dans le village, qu'était le vrai 
plaisir ; \k on ne marchait pas , on dansait ; on ne chucho^ 
tait pas à voix basse , on riait aux éclats ; on chantait et on 
buvait gatment ; enfin, c'est là qu'était la fête. Concevez* 
vous ce quç devait devenir la pauvre fille au milieu de tout 
cela? Elle errait, la timide enfant! et, toute effirayée, elle 
cherchait un asile silencieux, lorsqu'au pied du riche perron 
qui conduisait au château , elle rencontre un vieillard au front 
cicatrisé , k la moustache grise , au teint cuivré ; sur sa poi- 
trine brille une large croix d'honneur, une béquille remplace 
la jambe qui lui fut autrefois enlevée par un boulet de canon ; 
le vieillard-soldat a fait toutes les campagnes magiques de 
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tiolre république et de Tempire ; mainteïianf , retiré dans ce 
Village, il aime encore les fêtes qui lui rafppellent sa jeunesse; 
il s^est tratné jusqu'au château, et son cœur s'est ranimé au 
bruit de la gatté publique ; mais cet effort Ta affaibli , il cherche 
avec peine à regagner sa chaumière, et sa béquille ne suffi! 
plus pour le soutenir. La jeune fille Fa vu ; bonne et compa- 
tissante, elle court lui offrir son appui; le vieillard recon- 
naissant rinterroge , il s'apitoie sur son sort. Hélas ! le vieil 
invalide est seul ; ce cœur si frais et si naïf, cette bonté si 
consolante l'attendrit, il verse des larmes au récit des cha- 
grins de la jeune orpheline , et lui offre enfin de partager avec 
lui le prix du sang qu'il a versé sur le champ de bataille ; 
elle sera sa fille et n'aura plus à craindre d'être humiliée. La 
pauvre enfant est toute étourdie de son bonheur ! Reconnais- 
sante^ elle se jette aux pieds de l'invalide, et le remercie de 
sa bienveillante proposition; mais, dans ce moment, ude 
légère sylphide , toute de gaze et de perles , s'est élancée du 
perron dans sa voiture, les chevaux fougueux sont partis 
impatiens, le malheureux invalide renversé est écrasé sous les 
roues de la voiture, et la jeune orpheline tombe privée de 
sentiment. 

La fête alors était dans toute sa fureur ; partout, au châ- 
teau comme au village, on dansait, on chantait, on riait aux 
éclats , on buvait gaiment ; car , c'était la fête du Village ! 

E. Brun, 

Maûcien aa 8* CbaMCurt* 
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FRINCiPVS. 

(^Deuxième extrait) (•). 

Nous devona nous frayer une roule à tfavers une con- 
trée aride , sans eau et sans ombrage ; préparons k l^avance 
nos provisions de voyage, munissons-nous de la boussole 
qui nous montrera la direction normale que Tobscurité ou 
IMncertitude des principes pourrait nous faire perdre de vue 
dans rhistoire que nous allons entreprendre. 
Qu'est-ce çue la Les sages ont dit : définissez d'abord. Et nous avons 
'^hUùsophie? longuement parlé de la philosophie sans circonscrire le 

terrain qu^elle embrasse. 

Toutefois que cet oubli ne nous alarme point; si pour con- 
naître cette définition , nous consultons les écrits des philo- 
sophes , nous n^acquérons que la preuve de la diversité de 
leurs opinions. 

En effet, ainsi que le remarquait déjà Maxime de Tyr, 
rétude porte rhomme dans des directions contraires suivant les 
penchans qui Taniment. Pythagore entraine la philosophie vers 
la musique ; Thaïes vers l'astronomie ; Heraclite vers la solir 
tude ; Socrate vers les affections ; Caméade vers Tignorance ; 
Diogène vers le travail ; Epicure vers la volupté. 

Les philosophes modernes « tout en généralisant Fidée de la 
philosophie, Tont envisagée sous des rapports non moins dif- 
férens. Pour les uns, c'est la disposition d'un esprit ferme et 
élevé ; pour les autres, celle d'une âme pleine d'amertune et de 
misanthropie. Ceux-ci, y voient la raison généralisée ; ceux-là^ 

« Voir tomr II,pH«f37- 
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let prétentions exagérées d'un esprit qui s'abuse sur sa fai- 
blesse. Tantôt on nous la définit : ht sciêtwe du bien et du 
mal ; la connaissanee des choses ; tantôt ce n'est qu'une 
simple recherche du vrai. Ici c'est une combinaison, une 
comparaison , une méditation , une étude ; là c'est un art 
et une application ; en un lieu c'est le plan d'une vie simple , 
en un autre c'est la doctrine jle la mort. Chacun, en un 
mot , a sa philosophie , ou plutôt chacun a sur la philosophie 
une opinion qu'il déduit de sa manière d'être, par rapport 
à la vérité. 

N^allons donc pas consumer un temps précieux à débattre 
le nom qui convient à un pays immense que nous avons à 
parcourir. Prenons une moyenne entre ces définitions et di- 
sons seulement pour nous orienter : la philosophie est la 
recherche de la vérité. 

Une voix retentissante en disant : je suis celui qui suis , Qu'est-ce que la 
a défini la vérité. Ainsi, la vérité existe par elle-même ; ^" ^' 
avant la philosophie , en dehors de la philosophie ; et nous 
devons, dans nos recherches, non point la créer, mais la 
connaître, nous en assurer la possession. Remarque simple 
jusqu'à la puérilité, mais qui servira à renverser plus d^un 
système. 

D^un autre côté cette vérité qui est en dehors de l'homme Toute recherche 
çt qui est éternelle , est cependant arrivée jusqu'à nous , /f '^^^'j^^^fH^ 
avant que nous puissions juger une doctrine. La vérité ^%\, général, 
coxmue sous quelque rapport, à celui qui recherche la vérité 
en général \ sans une règle antérieure à tout raisonnement , 
et même qui exclut tout raisonnement ; comment formerait- 
on le premier? Toute doctrine qui enseigne la vérité, tout 
travail qui la recherche, suppose donc aux disciples des 
principes vrais d'après lesquels ils admettront l'enseigne- 
ment et pourront le comprendre ou le juger. Principes qui 
reposent sur une base autre que la vérité philosophique ou 
doctrinale qu'ils ne connaissent point encore. 11 y a donc 
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pour tous les hommed une voie d^enseignement qui est en 
dehors de toute doctrine spéciale. 

Elaminons Pétre humain, essayons de suivre le dévelop- 
pement de sa faculté intelligente. 
.,.^*'îfF'f'»f*' '^ La vie est le premier don de Dieu, celui qui est le nœud 

de tous les autres , après celui - la la faculté de connaître 
et d^aimer est notre plus précieux apanage , puisque c^est 
par là que Fhomme est le roi de la nature. Replions donc 
notre pensée sur elle-^méme et demandons lui qu^est-ce que 
la vie et Pintelligence ? bientôt notre raison se trouble , des 
lueurs insaisissables errent dans le lointain de Pâme et nous 
voyons avec surprise que , plongés dans une obscurité sans 
limite , nous marchons sans fin à la poursuite d^un vain 
simulacre de nous-mêmes ! 
Vhomme esta lui' Suivons , avec le scalpel du physiologiste, les fibres les 
me un ys ère. ^j^^ déliées de Inorganisation ', analysons , avec les métaphi- 

siciens , les opérations morales les plus positives , un même 
mot se trouve au terme de nos travaux : mystère. 

L^homme est à lui-même un mystère ; mystère désespérant, 
incompréhensible ; goufiîre sans fond , qui absorbe les inves- 
tigations les plus vastes. 

Prendrons-nous un parti désespéré, nierons-nous la vie 
et Fintelligence, parce que nous ne les comprenons pas? 
l'espace aussi déborde toutes les courses de la pensée ; 
devrons-nous nier l'espace? et mais, nous croyons à nous- 
mêmes , cette foi est plus forte que les sophismes ; il n'y a 
pas de sceptique, qui n'admette certains principes; si nous 
devions tout nier nous tournerions contre nous-même 
l'énergie de la pensée et nous commencerions par un sui- 
cide moral, l'étude de la philosophie qui devrait nous 
faire vivre. 
La Foi nous coH" Une foi immense et mystérieuse, nous ouvre donc seule 
f™^ ^" ^<>»»tfir- rentrée de la connaissance. L'homme dès sa naissance plongé 

dans les doctrines invisibles qui régissent silencieusement la 
société, s'en empreigne, pour ainsi parler ; le langage qu'il 



sanee. 
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feçxiit sans examen et sans possibilité d'ex&meQ , réalise set 
idées , leur do.pne une forme qaVlle ne pourrait plu» 
perdre désormais ; forme qui sera notre raison elle-même. 
Et qui pourra donc çtnalyser la raison ? qu^edt-ce que cette 
raison en sa propre nature ? Mystère ! 

Essayerons-nous de nous en leiikr ajux rap[Jorts fournis, igsumàffont so$a 
pai' les sens? mais la difficulté ne sera pas moindre? f^f\de$ objets de foi. 
est le vrai rapport entre une sensation et âOn objet? ptc^-** 
blémé insoluble pour .nous, mais. que npus n6 faisons tiulle 
difficulté d^admettre comme expliqué d^upe manière cer^ 
taine. D^ailleurs les idées fournies par le^ sens^ n^ont pas 
sur rhumanité tout Tempire qu^on est tenté de leur croire 
d^abord. Parcourons les annales des peuples , nous recon^ 
tiattrons partout des idées qui, bien que sous des noms diffé^ 
tens, sont pourtant les mêmes; des idées en dehors des sens) 
idées incompréhensil)les & Thomme qu^elles gouvernent depuis 
Porigine ; idées qui ont sur le genre humain une puissance 
plus, impétueuse que celles des sourenir^ de la matière i 
on les exprime dans notre langue par les motsf loi y ius- 
tice , fHùrale , devoir. Elles reposent sur d^ autres notions 
non moin^ immatérielles, Dieid , vérité , puissance , principe j 

Les homnîes unanimes sur ces principes ne différent q^e 
sur la manière de les réaliser en les appliquant à la société^ 
c'^est là cette question qui agite à jamais le mond^v 

L^humanité , dans ses lois morales , n^est donc pdà moin^ 
mystérieuse que Phomme lui-même ; o^est une imporlantâ 
vérité que nous( montre l'étude de notre propre cœur ! 

Refuserons-nôuâ aussi d'admettre ces mystères sociaux?../ 
Voyons, essayons de trouver dans l'étude des sciences 4 ^ teUtieés oni 

•^ , ... , . ^ dei mystères^ 

cette assurance et cette ngidité qui nous manquent jusqu'ici. 
Mais quoi ! dans la géométrie , le point se présente d'abord , 
contradictoire et incompréhensii)le ; les lignes , les surfaces, 
ne sont plus des réalités , mais des abstractions pures. L'idée 
de rinfini entre dans les hautes mathématiques et me rejette 
dans le vague auquel je voulais me soustraire ! mais le* 

Tome il ai 
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sciences qui ont la matière pour objet, s^appuient sur une 
molécule indéfinissable ! La nialière elle-ntéttie Ubiis refuse 
le principe de sa connaissance , et les sciences tiaturelfes s^'oc- 
cupent des phénomènes de la yie , de cette Vie inexplicable 
qui nous présente de nouveau les obscûriiès dont nous Y(dù- 
lions éviter la rencotftre ! 

Quelle réserve ne résulte pas d'une ïettè invesîîigation ! 
ah î c'est par elte qu'il faut conitiieiicer l'étude de là philo- 
sophie ; une folle et audacieuse présbiïiptiôn ne noua conduirait 
point au port ; une prudente et modeste activité nous en 
rappi^ochera sans cessé ; eu g^rde à-Ia-fôis côritre nbtre es'^ 
prit et notre cœuf , noua recdiihàttrons les^ ébùeiÙ oii d'autres 
ont échoué ! 
Errtmr ^s phih^ Le caractère de la vérité, c*est d'étiré étèïilèilè. IPèii- 
*^^^f' serions-nous que tant de grand* géttièâ , créiteiirâ des sys- 

tèmes , aient manqué des môyéiis qUe nbus possédons 
n^ùé-iiciémes pour reconnaître le vrai? gcli'dbhs-hdùs d'une 
si présomptueuse peiiâée. Il n'est présqtlè point de créateur 
dé système philosophique qui n'ait été Un homme supé- 
rieur ; mais voicî la cause de leur eireiiir : les grands 
gém'es, entraînés par des choâes pe^âbiihëlles, ou{>1ià]ent la 
vérité pour s'écouter éùi-mérlies ; trop occupés des choses 
du moment, ils perdaient de vue lé premier caractère de 
la vérité. Si nous eiamihohs en détail les divers systèmes , 
nous vetrbns qu'ils sont l'expression dès besoins dii moment. 

Qù'Uhe certaine dispositiôni d'esprit devienilé prèpoiidé- 
ièmcs.' rante datis quelque cité populeuse et policée ; que pa^i les 

partisans se trouve Un hîominé doué d'une âmé fbrïe , d^une 
éloquence entraînante, il prêtera aux principes qu'il pro- 
fesse, tout lé charme de son tàîénl, toute rélévalion de son 
génie , le voilA père cf ûriésbciëté nouvelle. Les premiers sages 
qui sortirent de la huit du pagàiiismë , exprimèrent ainsi la 
pjrotestatibti de la raison qui s'élèvàit contre ïés absurdités 
delà riiytholôgie. Socralë fiit amené eu scène à cause des so- 
phistes; il essaya dé relever la 'morale et la raison que les 
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autres détruisaient par leur dévergondage; le relâchement 
de l'école de Cyrène et d'Epicure, alluma rindignalion du 
philosophe de Citium ; il fonda le Portique , et la morale 
austère du Stoïcisme , fut comme une crise de la raison , qui 
luttait contre la mort qu'amène la corruption : Pyrrhon 
qui érigea le doute en système, s'éleva à côté du dogma- 
tisme erroné de tant de faux sages ; nous pourrions , dans le» 
*emps plus près de nous, trouver un résultatsemblable.On con- 
çoit que des causes analogues amènent des effets analogues ; 
mais bientôt les générations venant à passer , leurs vices à 
changer, les intérêts locaux à disparaître ce qui avait été 
l'effet d'un premier besoin devenait la cause d'un besoin du 
mém^ genre, et une nouvelle secte plus conforme aux néces- 
sités du moment se présentait en scène et passait sur les débris 
de celles qui avaient vieilli pour la génération nouvelle. 

Ces systèmes reposaient sur la vérité ^ puisqu'ils ont sut- ^^' '«^^^^ /V^^/ 
jjugué des esprits : ils n'étaient point en tout la vérité . nuid- "^^'"'"''j'pJ. ^ f""' 
qu ils sont tombés dans un oubli dont les préservent à peîde 
nos bibliothèques ; mais les besoins moraux auxquels ils vou- 
laient satisfaire étaient dans l'humanité, aussi ont-ils reparu à 
des époques diverses, cela nous explique la ressemblance des 
systèmes modernes avec les ancie^is ; ressemblance dans la- 
quelle l'imitation n'entre. pour rien. ÇondiUac a développé 
ïa méthode de Socrate ; Bacon a dçs traits de ressemblance 
avec le même philosophe ; Descartes a trouvé dans Leu- 
cippe les germes de son système des tourbillons; Protagoras 
revit dans Hume ; Archelaus dans Hobbes ; Épicure 
dans Gassendi et dans Volney , qui a adopté sa morale ; 
Xénophon et Ocellus reparaissaient dans Spinosa^ Thaïes 
dans les Neptuniens ; Anaximènes dans les Chimistes mo-r 
demes ; les Académiciens sceptiques dans Berkeley ; Clarke 
s'est rencontré avec Parménide dans sa démonstration d^ 
l'être nécessaire ; Kant avec Pyrrhon; les Stoïciens avec 
leur sympathie universelle et réciproque, n'ont -ils pas 
ouvert la voie à Pomponace de Florence, k Mesmer et k 
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d^autres philosophes allemands P II nous semble inutile de 
pousser plus loin celle comparaison. 

L'homme, entraîné par une force invincible , gravite donc 
sans cesse vers la vérité, et, pour la posséder , il sacri&etout 
le reste. Mais , parmi les vérités qui attirent les regards de 
rhomme , les vérités morales sont celles qui influent le plus 
directement sur son bonheur, ce sont celles-là qui fixeront 
notre attention. 
Disions en cinq Malgré cette spécialité, le cercle que nous traçons est encore 
iptfques. tellement vaste , que nous devrons n'en envisager qu'une par- 

lie à la fois , et nous n'avons pas cru pouvoir le partager en 
moins de cinq époques, que nous allons limiter. Inégales par 
leur étendue, elles offrent des traits de ressemblance frap- 
pante. Dans chacune d'elles , l'humanité va de la vérité à l'er- 
reur par des voies à peu près semblables. 

Prenant Thomme dès son premier séjour sur la terre, nous 
le verrons oublier sa nature , et , par une chute à jamais ter- 
rible, indiquer à ses descendans la punition réservée à la 
faute qu'ils commettraient à leur tour. 

En effet, cette histoire des premiers jours est celle de tous 
les temps. Voyons les hommes après le déluge : ils marchent 
sur un sol où ils trouvent la vengeance écrite de toute part , 
sur un sol à peine raffermi et sortant des abîmes ; ils ne 
lardent cependant pas à perdre de vue la roule de la vérité , 
et l'erreur , comme une nouvelle inondation , se répand 
plus terrible peut-être que la première. L'intelligence se perd 
et s'égare dans la nuit du paganisme. 

Cependant quelques rayons épars se réunissent , les gnomes 
apparaissent préludant à la naissance de la philosophie ; cette 
époque comprend les temps qui s'écoulent jusqu'à l'appari- 
tion des sophistes. 

La quatrième époque s'étend depuis Socrate jusqu'au siècle 
de Charlemagne. Ce long espace offre celui d'une décadence 
continuelle. C'est l'agonie d'un malade que la consomption 
dévore. 
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La cinquième enfin commence avec la renaissance de» 
lettres, et se termine avec le dix-huitième siècle. 

Au moment d'entrer dans la partie historique de notre Priadp^^ ^' 

ouvrage , proclamons un principe qui répondra à des objeç^ 
tions qui pourraient s'élever. 

De toutes les vérités morales , la première , la plus impor- 
tante, c'est la connaissance de Dieu : et , voilà que nous sup^ 
posons cette idée suffisamment admise ! nous inscrivons eu 
tête d'un ouvrage philosophique ce nom que des savans 
trouvent encore problématique ! N'est-ce point manquer 
.d'impartialité et de prudence que de supposer résolue la plus 
importante de toutes les questions ? 

Entendons d'abord ce qu'il faut entendre par impartialité. 
Adi9^tr£ un principe comme vrai , et refuser de s'en servir 
pour juger , c'est une inconséquence si palpable qu'il ne faut 
pas sY arrêter. Aucun acte intellectuel ne peut avoir lieu sans 
que la faculté intelligente compare , unisse , sépare les notions 
qu'elle adopte, ou qu'elle rejette. Dés qu'une vérité est ad- 
mise, t'ixxipartialité absolue disparait en ce sens. La partialité 
s'élève à mesure que le^ vérités connues sont plus nom*« 
breuses. L'imparljfïjité ne peut donc être que cette disposi<« 
tion d'équité ^ui admet à l'examen toute proposition , quelle 
que soit d'ailleurs sa conformité ou son opposition atec^nos 
propres principes ; ce sentii^ent de justice qui nous tient eu 
garde contre nos préjugés , .clos faiblesses et nos passions. Tel 
critii^ue qui cherche à rabaisser un grand homme , est poussé 
bien mpins par l'amour de la vérité /que par le dépit secret que 
la conscience de son infériorité a imprimé à son amour-propre. 
Nous le pen9pns aussi : la passiou et les personnalités ne doi- 
vent figurer nulle jpart , encore inoins danjs un ouvrage du 
genre de celui-ci ; nous regardons .cçmme ii^digne de la 
vraie sagesse ce genre d'argumentation ^qui^ vpp.ur infirmer 
les systèmes , cherche à en avilir les auteurs. Une fois 
entré dans cette carrière, où nous arrêterionsrnpus ? que 
prouvent les injures? Loin de nous cette polémique! Que 
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Socrate, le plus verlucux des Grecs, selon Toracle, se 
soit livré à des penchans honteux et contre nature ; que Zenon , 
peu stoîque en cette circonstance , ait attenté h ses jours ; 
qu^Aristote lui-même , ait vécu d'une manière honteuse , que 
son amour pour une courtisanne Fait porté à la diviniser ; 
que Rousseau ait été misantrope vaniteux ; Voltaire, un cœur 
aveuglé par l'orgueil et la luxure ; nous jetterons un voile sur 
ce triste côté du tableau , non pas que nous attachions peu 
d'importance à la pureté des mœurs, mais nous examinons 
des opinions, et nous ne voulons pas faire dégénérer l'histoire 
en pamphlet ou en satyre ; nous ne voulons pas mettre la 
main dans la boue pour construire l'édifice que nous voulons 
élever k la vérité. 

Telle est , selon nous , la véritable impartialité , aussi en- 
nemie de la violence qui impose les opinions , que de la pusil- 
lanimité qui fait flotter incertain entre les doctrines. 

Or, si l'on doit supposer quelque chose de commun k tous 
les hommes qui s'occupent de recherches morales , c'est l'idée 
de Dieu. Abstraction faite de ce principe , qu'est-ce que la 
raison que nous prenons pour juge des .débats qui vont s'ou- 
vrir ? Quel homme, un peu exercé aux décisions philosophi- 
ques, établirait dVbord la raison comme un principe néces- 
saire ? 

Ne devons-nous pas supposer h la cause , la vérité et les 
perfections que nous attribuons à l'effet P 11 faut laisser aux 
écoliers la prétention de prouver Dieu par la raison ; dans 
une telle prétention se trouvent renfii^rmées les plus énormes 
contradictions que l'esprit humain puisse réunir. Supposer un 
fait pour le démontrer ; déduire le principe de la conséquence 
qui en découle. Admettre la raison comme vraie, c'est 
la supposer l'ouvrage d'une cause vraie et bonne, nous ne 
pouvons donc croire à nous-mêmes , sans croire d'abord à 
J)ieu. 

Nous avons donc pu inscrire son nom en tête d'un ouvrage 
finr la philosophie. 



EXTAAXT DE l'hISTOIRE 1E LA PHILOSOPHIE. 5ll 

Cette raison à laqudle nous nous adressons s^est livrée 
b bien des écarts , et l'histoire qui va suivre paraîtra peut-^tre 
par fois un manifeste contre elle ; il ne faut s'en prendre ni 
à la raison elle méipe , i^i k r^stoûre. Portrait fidèle , elle 
retrace des faits ; ne l'accusons pas , si elle nous portait au 
dégoût ou au découragçimeilt. Si elle nous montre où est 
l'erreur, elle nous indique aussi où est la vérité. 

On se tromperait donc si Ton pensait qu'en racontant les 
écails de la raison nous voulions renier ce présent céleste et 
dire à la jeunesse : Laissez se traîner dans la fange , laissez 
ramper sur le sol, sans culture et sans lumière, cette plante 
qui porta tant de fruits amers lorsqu'elle fut mal cultivée ; 
arrêtez Télan de ces flammes ardentes qui s'échappent 
comme le feu de la fournaise , et cachez sous des cendres 
froides et humides ce foyer toujours prêt à s'allumer. Nous 
dirons au contraii^ : ouvrez toutes les issues par lesqiielleç la 
vérité peut entrer ; que ViOtre âme s'élève vers sa source ; 
faites vibrer cette lyre harmonieuse qi^e Dieu a mise en votre 
cœur ; mais qu'une main expérimentée en modère oonvena* 
blement les cordes divines ; et qu'un souffle pur et saint , 
vienne seul les effleurer pour en tirer d'ineffables accords. 

V*' DsaopB. 
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... Je me rappelle une fêle de campagne : une rameria , 
comme ils disent , un concours de grands et de petits , de 
fiches hdbitans des villes et de pauvres agriculteurs qui, un 
jour dans Tannée, se trouvent côte-à-côte, se poussent, se 
froissent, se pivellent, pour ainsi parler, parce que chacun 
ne veut que du plaisir ; parce qu'il n'y a point d'étiquette , 
point de rivalité dans la joiç. 

La campagne était en fleurs : l'air était dpux et le solçil 
brillait de ses rayons d'automne : le souffle de la mer agi- 
tait par intervalle le feuillage des marroniers ; on dansait 
au milieu des bois^ la danse aux chansons, aux castagnettes. 

Il fallait voir ces groupes de villageois, avec leurs cos- 
tumes bigarrés, ^vec leurs bonnets rouges qui tombaient en 
arrière, avec leurs regards brûlants et leurs franches allures 
des montagnes. — 11 fallait voir ces danseuses haletantes ; ces 
femmes dont tous les mouvemens révélaient une pensée 
d'amour : ces figures si caractérisées, si pâles, d'une expres- 
sion si puissante ; et ces poses du ballet espagnol ! tableau 
d'ivresse et de délire dont on se souvient toigours et qu'on 
lie dépeint jamais. -^ 

Par un pontraste singulier, ces bacchanales s'agitaient au 
pied d'un vieux couvent de franciscains, d'où s'échappait, 
d'heure en heure , le son prolongé des cloches qui reten- 
Ibissait comme un glas de mort, ^r- On eût dit d'une voix de 
l'autre monde qui s'élevait pour imposer silence aux fêtes 
§p Isi teifeet réclamer sa paix.T-^Âu pouchei'du soleil, quai)4 
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|«s dernières lueurs du jour teignirent le faite du clocher , 
l^angelus commença de sonner : la foule s'arrêta ; le silence 
régna dans la multitude , et tous , inclinés vers le sol , la 
tête découverte, les mains jointes, ils attendirent la fin. — 
Ce fut un quart-d'heure d'immobilité. -r^-Ce fut un moment 
solennel. Gomme «i le monde et la divinité étaient vipnus 
en présence... 

Puis on se remit k la danse. 

Un instant les moines du couvent parurent aux fenêtres , 
vêtus de leurs robes blanches , mornes et soueieux comme 
des êtres qui avaient renié la vie et qui se repentaient de 
leur apostasie. r«r On distin^^uait , au clair de lui^e , la ^laigreur 
de leurs visages et la tristesse de leurs pensées, rr- 

Vers le milieu de la nuit , la foule s'écoula , les montai 
gnards seuls restèrent : ils allumèreiït des feux de sarments 
et là, accroupis, la tête dans les mains, ils se prirent à ra- 
conter les traditions de Içurs aïeux, les aventi^reç dçs vieuip 
castels et les tours du malin esppt^ 

Quelquefois une voix s'élevait , qui chantait la complainte 
des AJ^encerrages , et l^s vieillards répétaient en ehœur le 
refrain des Arabes. 

Une jeune fille récita^ sur un air traînant et plaintif, 1^ 
rom^mce de Galiana ; 

Galiana , la TolédaiDe , brodait une riche bannière pour le guerrier 
3arrazin qui courbait devant elle, ses cheveux blanchis par le temps, 
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Ellje desisinait une devise nuàpcée de rosje et de bleu ; 

C'était la devise du More : une flèche de Gupidon (jui , faisait jai|Iir 
d'une pierre, de nombreuses étincelles : 

4vec cette légende : JJne seule suffit. 

Galiana avait à sa gauche , une jeune chrétienne , esclave , qui 
pleurait ses souvenirs vivants au milieu de ses espérances mortes^ 
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Elle demanda à rëtrangère^ la cause de ses chagrins, et , celle-ci , 
l'œil filé sur la broderie , répondit : 

« Une seule a suffi ! 

> Je fus libre , autrefiûs : je fiia libre et honorée : un chcTalier 
chrétien m'offirit son cœur et sa main : Je refusai, 

» Il persista ; et telle fut son opiniâtreté , qu'il fit jaillir une étincelle 
de la pierre jusqu'alors insensible. 

» Son bonheur fiit de courte durée : la fortune inconstante youlut 
que la mort essayât sur lui , le tranchant de sa faulz. 

» Il mourut percé de mille coups, au milieu des Arabes : et moi| 
je devins prisonnière de votre père Aben-Hamar. 

» Mon âme est le seul monument où je garde le dépôt de ses 
cendres : et ce souvenir douloureux tire du feu de cette poussière* 

» Dieu TOUS protège , senora : cette flèche que vous dessinez fait 
quelquefois de cruelles blessures. 

» J'ai bien pleuré déjà : — maïs je n'ai pas encore assez pleuré, m 

On écouta silencieusement, ce chant simple et na!f : cette 
histoire si courte de toute une existence de femme : puis on 
chanta les ballades du Gid, la délivrance de Grenade, le 
désespoir 4e Juanito : 

« Paquita, tu me fais trop souffrir : tii jff me donnes que peines et 
soucis... je vais vendre mon cœur ! 
Qui veut acheter mon cœur ? 

Je le mets à prix, trois réaux : il est fidèle : il est constant : 
Qui veut acheter mon cœur ? 

C'est lui qui fait tous mes tourmens , avec lui , point de bonheur 
pour moi. 

Qui veut acheter mon cœur ! 
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Personne n'enchérit ! Pas un réal ! Eh bien : je donne à qui veut !..• 
Qui veut acheter mon cœur ! 

C'est l'instant : une fois !... deux fois!..» à la troisième on paie.... 
Paquita , n'as-tu pas pitié ? dis un mot et je te Tadjuge : prends la 
ciiaîne avec l'esclave... Paquita, je te vends mon cœur, si tu 
consens à Tacheter. 

Ici^ quelqu'un prononça le nom de la Santa : la Santa , 
tribunal de malheur ; Ulnquisilion ! . . . Aussitôt tous ces visages 
brunis s'avancèrent au-dessus du foyer assoupi , qui les colora 
en-dessous d'une teinte irougeâtre.— Le cercle se rétrécit : on 
prêta Toreille à celui qui avait prononcé ce mot solennel , 
comme s'il allait raconter quelque chose d'ignoré dans cette 
histoire lamentable ; con;une s'il y avait toujours de la nou- 
veauté dans la terreur. 

Et nous-mêmes , assis naguère ,dans le cercle nocturne de 
Buen-Sena , nous hésiterions à répéter ces récits que tout Iç 
monde sait , si nous n'avions recueilli des détails qu'on ne 
lira pas sans intérêt. — 

Le vieillard commença : a C'était en 1680 , époque de deuil 
et d'effroi ! 1680 , le 30 juin ; cette date est encore écrite sur 
la poutre noircie qui soutient le chaume de ma cabane : mon 
aïeul la traça de ses mains , le jour où son père fut brûlé vif, 
dansl'aulo-da-féde Madrid î— Savez-vous que la croix verte (1) 
n'était pas sortie depuis deux ans du palais de la Santa quand 
Charles II supplia le co/^iseil de sanctifier son règne par une 
oblation de sang humain. — Le conseil daigna accorder au roi 
d'Espagne l'honneur qu'avait obtenu Philippe IV, son père.-f 
Le 30 juin, jour de l'Ascension, fête de St Ferdinand, vous 
savez tous Ferdinand qui fit i^Inquis^tion ? Ce jour là , donc, 
la croix verte brilla au soleil, comme un astre fatal, et le 
peuple se prosterna devant elle. 

u D. Diego Sarmientode Valladarez, évéque d'Oviedo, In* 

(1) Bannière du St.~Office. 
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quisiteur-général , remit l'étendard de la foi aux maios du 
duc de Medina-Cœli^ premier ministre qui s^honora du choie, 

a Les évéques de Tolède , d'Avila , de Ségovie , de "Valla- 
dolid arrivèrent ensuite. Spectacle étrange que cette multitude 
de princes , de seigneurs étincelans d'or et de diamans ; que 
cette multitude de prêtres avec leurs étendards de toutes les 
couleurs ; que cette multitude d'esclaves enchaînés ou sans 
chaines, dpnt les uns allaient mourir ; les autres , contempler 
de sang-froid ce qu'on appelait, en langue de l'époque , la 
justice de Dieu ! 

c( Et ces femmes , la tête couverte de panaches , l'éventail à 
la main , assises à leurs balcons , au milieu de leurs tentures 
de soie et de leurs guirlandes de fleurs : curieuses et impa^ 
tientes créatures , venues pour assister à ces scènes de déso- 
lation et de sang , comme s'il ne se fût agi que d'une course 
de taureaux. 

c( Les tambours, les fifres, les fanfares exprimèrent la joie de 
ces Ames pieuses qui demandaient à grands cris les sacrifices 
d'hommes.» 

Le narrateur s arrêta : il se fit un murmure sourd parmi 
les assietans ^ esclaves d'aujourd'hui , ils maudissaient l'es^ 
clavage d'hier.— Il y avait, dans les paroles du vieillard , quel^ 
chose de cette élégance sauvage ^ de cette harmonie sévère , 
naturelle aux peuples des régions méridionales , et que nous 
essairions en vain de reproduire. 

ce Oui, mes enfans , reprit-il : oui, vous avez raison ; c'était 
un odieux tableau que ce peuple et ses sacrifices.— Grâces à 
Dieu, ces horreurs ont cessé ; nos fils n'iront pas chercher nos 
cendres dans la poussière des bûchers.— Le croiriex-vous , 
amis : les bourreaux , en vétemens d'église , promettaient les 
faveurs du Ciel à ceux qui repaissaient leurs yeux des douleurs 
de leurs frères !— Je l'ai retenue dans mon cœur, cette pro- 
clamation de Don Lopès de Moya , qui retentit huit fois dans 
le silence du peuple , et qui fut si souvent répétée par mon 
père : 
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« Sepan todos los vecinos y tnoradot^es dé esta tilld 
de Madrid , cor te de su mages tad , estantes y habitante^ 
en ella , coMo el Santo Officio de la Inquisicion , célébra 
iauto puhlicb de la fe ^ este Domingo 30 de junio de esta 
présente ano î y que se les conceden las gracias y indul-^ 
gencias por los sunios pvntifices , dadas a todos los que 
acofnpanarem y ayudaren a dicho auto, » 

( Que tous les habitans de la ville et des environs de 
Madrid , capitale du royaume , apprennent que le Saint- 
Office de rinquisition célèbre un auto-'da-fé public , le 
dimanche 30 juin de la présente année , et que les in-> 
dulgences accordées par les souverains Pontifes seront 
gagnées par tous ceux qui assisteront ou prêteront la main 
à la vengeance de Dieu. ) 
<( On accueillit avec transports ces paroles de pait et d^es-^ 
pérance ! La musique recommença : le Gorregidor parut à la 
tête d'un bataillon des gardes du palais qui portaient des 
fagots au bout de leurs piques. 

(( Vinrent ensuite les condamnés , couverts du sanbenito et 
portant à la main droite un cierge de cire jaune. — Ce fut 
alors que D. Antonio Zambrana de Bolanos, le doyen des 
Itiquisiteurs , accompagné de D. Fernando Alvarês de Valdès, 
leur notifia leur sentence à chacun , tour à tour. 

» Hermano : vuestra causa se ha visto ^ y çomunicado 
con persomas muy doctas de grandes letras y sciencia ; 
y vuestros delitosson tan graves , y de tan mala calidad^ 
que para castigo y exemplo d'ellos de ha hallado y 
jusgado que hoy aveis de morir , prevenios y apercebios, 
para quelopodais hazer ^ como conviene. » 

(Frère, votre procès a été examiné et communiqué à 
des hommes cpii font autorité dans les lettres et dans les 
sciences : vos délits sont si graves, si odieux, que vous 
devez les expier et servir d^exemple à tous. Vous mour- 
rez aujourd'hui , soyez-«n prévenu ] pour que vous puis* 
siez le faire comme il convient. ) 
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« Alors Charles II se leva: rinquisiteur-générftl, couvert ée 
ses omemens pontificaux , descendit de son trône , s^approcha 
du balcon du roi, fit une profonde révérence, et le peuple 
s^agenouilla. 

c( Charles étendit la main sur un crucifix et sur le livre des 
évangiles. 

« L'Inquisiteur életa la voix et prononça la formule du 
serment : 

c< Fuestra Magestadjura y promet e^ por su fe y palabra 
real , que defendera con todo su poder, la fe catolica , y 
perseguira y mandara a perseguir a los hereges y apos- 
iatas contrarias d'ella ; y que dara ayuda para el Santo 
Offido de la Inquisicion^ y ministros d'ella , para que 
los hereges seun prendidos , sin excepcion de persona 
alguna de qualquiera calidad que sea. )) 

(Votre Majesté promet et jure de défendre de tout son 
pouvoir la foi catholique ; de poursuivre et faire pour- 
suivre les hérétiques et les apostats ; de prêter aide au 
Saint-Office et à ses ministres , pour que les coupables 
soient saisis et châtiés , sans exception de personnes , 
sans égard à la naissance et au rang. ) 

» Charles répondit : Je le jure ; et jaloux d^imiter Saint 
Ferdinand d'Espagne , qui attisa de ses royales mains le bù^ 
cher des Albigeois , il choisit lui-même son fagot et le jeta dans 
lés flammes , au bruit des acclamations générales,— La troupe 
vint après : chacun déposa son offrande ; les hurlemens des vic- 
times furent étouffés par les cantiques du peuple et le bruit des 
fanfares. 

« Deux jours le ciel fut obscurci par la fumée de Tinceiidie.» 

Là finit le récit du montagnard ; et je m'en ressouvins plus 

tard lorsque, .parcourant le Buen^Ketiro, à Madrid , j'aperçus 

le tableau de Francisco Rizzi, dont le pinceau nous a conservé 

rimage de cet auto-da-fé. 
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José del Olmo nou^ en a aussi laissé une description qui 
contient le discours en trois points prononcé à Theure fatale.-- 
Le prédicateur , dont Fimpitoyable éloquence commença le 
supplice des relaps , avait choisi pour texte la devise de Tin- 
quisition : Exs-urge , Domine : judica causam tuam. 

H. CoRivn.LE. 



NOTICES 

tVK ^ii^lrM MAWutciiiTs m la hiÉLTorasQiri si luls. 

( Sveond ArticU. ) 

Jtecueil de pièceè originales concernant le» règnes , démêlés 
et prétentions des rois Charles FI , Charles f'II et Edouard 
d'Angleterre, Différentes consultations et interprétations 
de leurs droits respectifs sur la France et l Angleterre , 
et une chronique sur la bataille et déconfiture du duc de 
Bourgogne par les Suisses. 

( In-4" papier. ) 



Mdnuscrii de la fin du XV* siècle, d^une écriture assex 
tiette , mais incorrect en beaucoup d^endroits. Il contient : 

I. n Tractatus pacis Fmncie et Anglie regum^ apud 
» Bertigniocum factus , anno ilf* CCC^ LX^, » 

Cette copie du traité de Brétigny est incomplète et fort 
défectueuse ^ comme Tayoue le copiste lui-même par la note 
suivante écrite de sa main : ce Muiti suni defectus in isto 
rorftre ; ideà magna tfisitatione indigei, n 

II. « Tractatus imier Reges Franrie et Anglie, in quo etiam 
» est tractatus matrittumii contrarti inter Henrirum Anglie 
» regem et Dnam Katarinam de Franria. 

Copie non moins; mauvaise que la précédente, du traité 
conclu )i Troyesle 21 Mai 1420^ entre Charles VI, roi de 
France, et Henri V, roi d^AngleteiTe. 

tlK Traité ou ^dissertation en français oii sont discutées 
les prétentions du roi d^An^elerre au trône de France. 

I^^auteur se fondant sur la loi salique, le droit romain 
el les usages du royaume, démontre que Charles VU était 



KOTJCË sur quelques MAIfUSGRITS. Ssi' 

le légitime héritier de la couronne. II soutient que le damna- 
ble traité de Ti*oye8 pâf lequel Charles VI appelle Henri V 
à lui succéder, est nul de plein droit : P parceque le roi 
de France n^était pas alofs a coMpos mentis » 2^ parcequHl 
ne pouvait disposer du trône au préjudice des droits de son fils. 

C'est la première partie seulement d'une dissertation ano- 
nyme imprimée dans Leibnitz ( Mantùsa codicis juris gen^ 
Hum diploniatiài, llanoterdB 1700. In-fol® p. 63) sous le titre 
de : « Discussion des différends entre les rois de France et 
» d' Angleterre, y> Les deux dernières parties qui manquent 
dans notre manuscrit sont consacrées à combattre les pré- 
tentions des Anglais sur les province^ de Guyenne et de 
Normandie, et à discuter les griefs qu'ils avaient élevés au- 
trefois à l'occasion de la rupture des trêves en 1440. 

Ce fragment ne s'étend pas au-delà du § 68 de l'édition 
de Leibnitz et n'ofi&e aucune variante intéressante. La dédi-* 
cace du traité au roi Louis XI ne s'y trouve pas , comme 
dans l'imprimé. 

ly. Consultation en latin sur le même sujet. 

Le roi de France y est désigné sous le titre de roi de Perse»' 
et le roi d'Angleterre sous le nom de Pharaon. Le but de 
l'ouvrage est de prouver que le roi de Perse ne peut adopter 
Pharaon pour héritier, et que le consentement même des 
grands et du peuple ne suffirait pas pour légitimer cette 
adoption. 

La forme de ce traité bizarre est toute scholastique. Le 
droit romain y est fréquemment invoqué. 

Les mots suivans qui le terminent sont le seul renseignement 
qu'on trouve sur l'auteur. « Qtiisd, indinus disdpulns G. 
X) abbas mon. Lirinen. talis qualis decretorum doctor, 

Y. Traité sur le même sujet , adressé aux Etats de France 
et d'Angleterre, et terminé le 16 mai 1435. 

Après avoir établi que le royaume de France est l'héritage 
de Charles VU, l'auteur soutient que ce prince est en même 
temps légitime roi d'Angleterre 1° en vertu de la donation faite 

TOME II. 22 
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pftr le peuple anglais à Louis ^ fils de Philippe Auguste, pro- 
clamé h Londres roi d^ Angleterre , en 1216, après la dé- 
chéance de Jean Sans Terre. 2"* comme parent le plus 
proche de Richard 111 dépouillé par Henri de Lancastre. 

La France, F Angleterre et la Sainte-Église sont personnifiée» 
dans ce traité que Fauteur dit avoir entrepris pour obéir à une 
vision. 

C^est probablement Fouvrage que le P. Leiong (biblio- 
thèque bist; de la France , t. 2 , p. 103 ) indique ( N*» 17273 ) 
sous le titre de : u 4i^ours en forme de vision sur les guerres 
» du temps de Charles VI et Charles VII , adressé aux Etats 
)) de France et d* Angleterre » et qui provenait de la biblio- 
thèque de M. Danet. 

y[. (( Dyalogus cujus collocutores sunt milites duo , unus 
francus , alter anglus , contendentes de querelis Francie et 
Jtnglie, Non apparet esse Cancellarii. (1) » 

Ce dialogue fort étendu et assez curieux est imprimé dans 
les œuvres de Jean Gerson ( Anvers 1706. 5 vol. in-t ) tome 
IV, p. 843. 

VIL i< Opus quoddam collativum de quddam puelld que 
» olim in Francia equitavit , cujus editio magistro Johanni 
» de Gerson ascribitur « sed mugis apparet stilus magistri 
» Henrici de Gorckheim. Ad gloriam benedicte trinitatis 
» glorioseque semper virginis Dei mairis ac tocitês curie ee- 
» lestis. 

(Imprimé au tome IV des œuvres de Gerson, p. 859. ) 

VIII. « Compilatum à magistro Johanne de Gerson de mira- 
bUi Victoria ejusdem puelle, )> 

G^est encore un opuscule atU*ibué à Gerson et qui se trouve, 
h la suite des précédens , dans le tome IV de ses œuvres ^ 
p. 863. 

IX. Extrait d'une chronique ou histoire généalogique des 
rois de France , entremêlée de dissertations sur les droits du 
roi d'Angleterre à la couronne de France. 

(1) IJtsff JoAattOis Ger&on ^ Ca/2Cel/uru &rc/ffst4t Par/s/ffasi's. 
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Ce fragment d^une chronique qui parait extraite des ou- 
vrages de Vincent de Beauvaiô, Hélinand, Pierre Comestor, etc. 
commence au règne de Gharies le ChmiTe et s'arrête à Tannée 
1383 par ces mots : <( £t pouf ce que je nai point plus avant 
» veu de listoire du dit roy Charles FI' , j'ai fait cy la fin de 
» ce présent œuvre quant auaf généalogies et briefves incidences 
1? des temps ^ etc* 

Cependant il résulte de plusieurs passages , que Tauteur 
écrivait après la mort de Charles VU et qu'il a adressé son 
ouvrage au roi Louis XI. Il inèerrompt son récit au règne de 
Philippe de Valois pour traiter fort longuement des prétentions 
des Anglais à la couronne. Ses argumens , sans offrir rien 
de bien remarquable, sont présentés avec quelque énergie. 
Son style est passionné, ce Roi très crestien et très béguin,» 
dit-il en commençant sa dissertation principale ^ c< qu'il vous 
» plaise me pardonner , car toutes fois que je suis en matière 
y> qui touche les Anglais ^ je ne puis contenir ma plume. » 

X. Ensuit la diffinitive de la descônfittire du duc de Bour^ 
» gongne faicte près la ville de Nampc^ y lequel duc de 
» Bourgongne y tenoitle siège contre le due de Lorrenne ou ceulx 
y> qui pour lui esioient dedens icelle ville, n 

Ce récitde la Bataille de Nancy et de la mort de Charles le 
Téméraire a été publié par Godefroy , d'après un manuscrit 
de la bibliothèque du roi, dans les preuves des mémoires de 
Comines ( édition de Lenglet-Dufresnoy , 1747, 4 v. in-4% ) 
tome III, p. 493. 

La collation du texte donné par Godefroy avec notre manus^ 
crit ne présente aucune variante qui mérite d'être notée ; et,' 
lorsqu'il y a différence, c'est généralement la leçon de Gode- 
froy. qu'il faut préférer. Le passage suivant fait exception: 
texte imprimé. « Le duc fut recogneu,... à un ongle qu'il avait 
» retraict en tirant a la chair en F oreille senestre. » 

Manuscrit. . . . u qu'il avait retraict en l'orteil dupié settes(re^ 

De Gàuixb; 
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PRIONS. 



N^fn nobis , Domine , non noSii., 

PtAUHB 113. 



M* 



Prions ; le Cid entend : prions ; qui prie ^ espère. 
Prions ; un jour d'espoir est presque un jour proqpère. 
Prions ; ils me voulaient pauvre , obscur , malheureux : 
II est ainsi ;•••• ÏPrions pour Eux, 

Captif, je prie encor ; Moi captif) Dieu m'ëcoute ; 
Ma voix des sombres tours perce Piitroite voâte; 
Oui , du fond des cachots , ma voix pure a crié 
Vers lui ;••• pour Eux elle a prié* 

liriez. 9 et que sans fin monte à Dieu l'hymne sainte; 
Et que du temple ému tressaille l'humble enceinte ; 
Dans la poudre abaissez votre front gënëreUx ; 

Non pas poumons , pour Eux, pour Eux ! 

Prions ; car des heureUx la prière est aride. 
Leur inutile voix se perd , distraite et vide» 
Qui n'a versé^des pleurs , les sait mal essuyer : 
Prions; c'est à nous de prier. 
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A 

Sor naî , du sort jaloux la main s'est ëtendae. 
Il«is aux pkis affligés ma prière était due ; 
liais aux plos malheureux appartenaient mes chants ; 
Et j'ai prié.«.. pour les.méchaots. 

Prions ; f humble prière est puissante et féconde. 
La pitié la recueille , et la foi la seconde. 
Oui, des pardons du Ciel elle ouvre le trésor. •••• 
Prions pour Eux , prions encor ! 

Us ont vaincu ; mes jours sont dans leur main puissante. 
Leur dure joie insulte à ma chute innocente. 
Us s'en vont , insensés , disant : chantons^ rions.... 
Prions pour Eux , enfants , prions ! 

Mais le remords aussi ron^ le cœur du traître. 
Pites ; dans votre cœur il s'est glissé peut-être ; 
Peut-être vous souffirez plus que moi , plus* que nous ? 
Oh oui, prions , prions pour vous I 

Prions ; Tomhire s'étend , l'air mugit, la mer gronde ; 
La nef poursuit toujours sa course vagabonde; 
Nul astre secourable au Gel encor n'a lui :... 
Noble Enfant !«. oh, prions pour Lui ! 

Un ange fut , un ange exilé sur la terre. 
Pour lui s'est de la vie accompli le mystère. 
Ange au Ciel rappelé , de nous ressouviens-toi ; 
Ange aimé , prie aussi pour moi ! 



De PfiTR0I7NST. 



Château de Ham, 1 5 Juillet i834. 



lu Ciiiti^fiMi* 



(PragmtntJ. 



Le jour paraît -, les flots éclat ans de blancheur 
Balancent mollement la barque du pêcheur. 
Sur le sable doré dont la plage est couverte 
La mer jette en passant ses del^ris d'algue verte. 
Messagers du Qiatin , les folâtres oiseaux 
Rasent , dans leurs ébats ^ la surface des eaux. 
A l'aspect de ce ciel , qui s'empourpre et «e dore , 
Le marin devant Dieu se prosterne et Tadore. 

Camoèns est parti ; son vaisseau voyageur 

De l'abîme profond sillonne la largeur ; 

Il s'éloigne , et des monts le vaste amphithéâtre 

S'efface et disparaît à Thorizon bleuâtre. 

L'azur des mers se fond avec l'azur des cieux. 

Que les jours se traînaient longs et silencieux 

Pour tous ces passagers , qui , voguant sur les ondes 

Ne savaient les peupler d'illusions fécoiidesi 

Mais Camoëns ! à Theure où commence le soir ^ 

Sur le tillac désert il aimait à s'asseoir ; 

La fraîcheur tempérait sa brûlante insomnie \ 

Il planait triomphant sur l'aile du génie , 

Et le ciel , dans ce cœur trop long-temps agité , 

Semblait verser le calme et la sérénité* 
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Le vaisseau poursuivait sa marche triomphal^. 
Uoe nuit • Camoëns veillait , étia rafale 
Passait en mugissant ; quand un rayoB ami 
Descendait sur les flots flairés à demi. 
Le poète voyait , comme des spectres sombres i 
Tous les mâts projeter leurs gigantesques ombre». 

Oublieux du péril , sur ces gouffres mouvants , 
Les matelots bercés dorment au bruit des vents \ 
Us dorment , et le ciel déjà gros de tempêtes 
Semble un autre Océan suspendu sur leurs têtes. 
La foudre roule et gronde ; une horrible clarté 
Jaillit 9 et comme un trait perce l'immensité. 
On s'éveille y on accourt; mais le danger augmente; 
Tous les flots , couronnés d'noe crête écumante , 
Surgissent à la fois , et viennent retentir 
A Pentour du vaisseau qu'ils voudraient engloutir. 
Le vent tumultueux se déchaîne avec rage y 
Siflle^ et sur tous les points accumule Forage ; 
IffifiéjBin tout entier semble envahir les airs 
Et ho^i^ contre un ciel éblouissant d'éclairs. 
Les cordagets rompus , les débris de voilure 
Pendent hs loj^g des mâts comme une chevelure. 
Le tonnerre mugit , topibe | grince , s'éteint , 
Mais du trait enflamo|é 1^ p^vjre est atteint. 
C'est un bûcher flottant $ quelle horrible barmonie 
De plaintes , de sanglots et de cris 4'agogie. 

Camoëns plus hardi s'élance , et d'une ffnain 
Se frayaut k la nage un périlleux chemin , 
De l'autre y il disputait aux vagues mutinées 
Le fruit de ses travaux mûri par les anotei , 
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Son poème! ••«.Il trioifiphe , et ses doigts convulsifii 
Du rivage prochain étreignent les rescifa* 
A la lueur des fisux qui roulent sur sa tète 
II revoit son vaisseau battu par la tempête ; 
Tout-à-coup il entend un cri de matelots.. ••••• 
Puis il n'entendit plus que les Tents et les flots. 



L. T. Sembt. 
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Histoire du roi de bohème et de ses sept châteaux , par 
Ch.Nodier.—c<Tou»le8 genres sont épuisés ! Il n'y aplusde nou- 
» Telles branches à greffer sur Parbre de la littérature ! Enfin , 
» onne peutplusrien dire d'ingénieux! » répètent certainesgens 
qui n'ont que des sottises à dire. D'autres , moins tranchans 
dans leurs décisions , demandent si .en effet il reste encore 
dans le monde intellectuel des régions à parcourir. Quand on 
songe que le domaine de l'inyention est illimité , on s'étonne 
d'une semblable question ; mais on ne doit pas s'étonner du 
petit nombre d'hommes qui méritent le titre d'inventeurs. 
Les découvertes sont quelquefois dues au hasard, l'invention 
est plus souvent le frait dii génie. 

Mais l'invention même , surtout en littérature , n'est-elle 
pas , à proprement parler , une imitation première ? « En 
» quelque genre que ce soit , dit Chénier , VArt est semblable 
» à la Nature, son modèle n ; et pour me servir des expressions 
de M. Nodier : « Quel livre n'est pas pastiche? Quelle idée 
î) peut s'enorgueillir aujourd'hui (f'é^lore première et 
» typique .*.... Le premier livre écrit ne fut lui-même qu'un 
» pastiche de la tradition , qt^un plagiat de la parole, » 

Il est vrai qu'un bon nombre de prosateurs et de poètes 
se contentent d'imiter des écrivains qui ont eux-mêmes imité 
des imitateurs ; en sorte que des idées ingénieuses , en passant 
de têtes en têtes , perdent leur première empreinte , comme 
les plus précieuses monnaies , en passant de mains en mains , 
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se délériorenl et deviennent du billon. On s^est plaint, et 
ce n^était pas tout-à-fait sans raison , de cette imitation conti- 
nuelle des anciens à laquelle s^astreignaiont la plupart des 
auteurs modernes, qui souvent ne produisaient que de pâles 
miniatures , ou de mauvais calques des grands tableaux de 
Tantiquité. Mais il est un autre genre d'imitation qui « loin 
d'exclure le génie , le fait au contraire supposer ; c'pst de 
rajeunir les idées ou de les présenter sous un aspect nouveau. 
Alors on ne peut dire que Fauteur n'est poar rien dans son 
ouvrage , puisqu'il a su donner aux idées des formes imposan-r 
tes , gracieuses ou grotesques , coœjcoe le sculpteur tire d'un 
bloc de marbre le Jupiter olympien, la Vénus de Médicis ou 
le dieu Sylène. 

Au seiuème siècle , parut en France un écrivain versé 
dans les sciences et dans les langues , et affectant les dehors 
de l'ignorance ; un nouveau Brutus qui faisait la béte pour 
cacher la profondeur de ses vues , et se soustraire aux 
bûchers du fanatisme ; un fou des plus spirituels qui sanglait 
en badinant des personnages qu'on aurait craint de froisser 
même en leur faisant la cour ; un réformateur audacieux qui , 
semblable à la Salamandre , se jouait au milieu des flammes 
qui dévoraient d'autres réformateurs moins audacieux que lui ; 
un Socrate-Scapin , un bouffon-philosophe , un Diogène 
d'église, en un mot: Rabelais. Imitateur de Rabelais , mais 
religieux et décent , M. Nodiar prête quelquefois à la raison le 
masque et les grelots de la folie ; il prodigue l'esprit et l'érudi- 
tion comme tant d'autres sèment À pleines mains les balivernes 
et les fadaises. On trouve dans son ouvrage des pensée^ 
originales , profondes , élevées , riantes ; des éloges délicats et 
et de mordantes épigrammes ; l'auteur ferait rire ceux mêmes 
qu'il ridiculise. 11 passe du grave au dotuc , du plaisant au 
sévère ; tantôt il nous retrace les amours de Gervais et d'Eu- 
lalie, et Ton s^attendrit sur. le sort de ce jeune avei;^le , qui, 
chéri d'une amante aveugle comme lui , en est abandonné 
dès qu'elles recouvré la vue , et se jette daas l'Aireycon , où 
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son chien fidèle ae précipite après lui ; lantôt il critique son 
propre ouvrage avec plus d'amertume et d^ironie que ne 
pourrait le faire PAristarque le plus acharné , en sorte qu^il 
ne laisse , pour ainsi dire , aux journalistes que la ressource 
de l'éloge. 

Quoi de plus touchant que l'histoire 4^ chien de Srisquet , 
qui s'immole i la fureur d^un loup pour y soustraire les deux 
enfans de son maître P Quoi de plus plaisant que cette descrip- 
tion du royemme de Tombouctou^ gouverné par Papocambou 
le Chevelu , prince tout occupé de ses perruq^êee , vivani au 
milieu des perruques , se réjouissant dans les perruques 
4:Qmme Salomon dans ses œuvres; méditant sur les perruques 
et ne consultant que les perruques y et dont le peuple n^ avait 
jamais été aussi heureux de subir Vinfluetice des perruques y 
que depuis qu'il ny avait plus de tètes dedans. Et cette 
séance de F Académie ( de Tombouctou , bien entendu, )oii 
les savans s'occupent à éplucher des pronoms , à trier des 
conjonctions ^ à mtnner des particules , à écosser des adverbes ; 
k Gaire passer deux ou trois idées des grands écrivains à 
travers une filière classique , où à les écraser sous un cylin- 
dre jusqu'au moment où elles parviennent au plus parfait 
degré de platitude possible ! Et ces deux personnages, dont 
l'un anatomise des mâchoires et l'autre des momies ! Et cette 
illustre pantoufle qui avait mérité les honneurs d^un éloge 
académique ! Et la fameuse jument Patricia , d'abord si 
coquette et si fringante , et qui , après avoir servi de monture 
à maint et maint individu , finit par languir sur la paille ! . . . . 
Le sens de oes allégories est facile à saisir. Enfin, qu'on se 
figure -de petits appartemens parés avec goût et dont la 
réunion forme un labyrinthe , on aura une idée de Phistoire 
du roi de Bohême et de ses sept châteaux. 

m 

Louis XI , tragédie en cinq actes , par Casimir Delavignei-rr 
Un roi cruel et dévot , toiijours en garde contre ses sujets , 
et se confiant aux arquebuses étrangères ; humiliant le9 



3S« METUB 9V KOIB. 

grands , non pour affiranchir son peuple , mais pour ^'adjuger 
leur pari de tyrannie ; voulant faire accorder rhumilité du 
chrétien avec Forgueîl du monarque ; implorant le pardon de 
ses crimes et méditant des crimes nouveaux ; ne vivant et ne 
régnant que pour souffrir , et se cramponnant toujours au 
diadème et à la vie ; tantôt avare , tantôt prodigue ; craignant 
plus Satan qu^il n^aimait son Dieu ; usant , pour parvenir à ses 
fins , de 1 or ou du Cer , de la plume ou de Tépée ; «ussi 
mauvais père qu^il avait été mauvais fils , et redoutant de son 
héritier ce que lui-même avait fait redouter k son prédécesseur: 
tel est ce Louis XI , dont le caractère est mis en relief par 
M. Delavigne. Dés le premier acte , l'auteur le représente 
environné de sa meute de gardes , toujours prête à se ruer 
sur les pas^ns. On devine le despote sous ses tourelles 
gothiques ; les miasmes de la tyrannie semblent s'en exhaler 
et corrompre Tair .d'Alentour. Gomme un ange tombé au 
milieu de cet enfer , apparaît la jeune Marie , fille de Gomi- 
nes et amante du jeune Nemiours , de ce prince que Louis XI 
fit arroser du sang de son père , et que le médecin Coitier et 
le brave Gomines ont soustrait à la férocité du roi. Nemours 
accumule dans son cœur les projets de vengeance ; il les y 
garde comme un trésor ; son siang boillonnera de fureur tant 
que celui du roi ne sera pas répandu. Eh ! qui ne partagerait 
sa juste indignation , qui ne frissonnerait avec lui lorsqu'il 
dépeint avec tant d'énergie le hideux tableau de l'exécution 
de son père ? Qui ne pleurerait à ses pleurs , quand il raconte 
dans quel état il a retrouvé, après une longue absence, le 
vieux domaine de ses ancêtres? Il vient, sous un faux nom, 
appuyer les réclamations de Gharles-le-Téméraire, qui pro- 
teste contre la violation des traités ; et , dans une scène pleine 
de mouvement et de chaleur , il jette le gant aux seigneurs de 
la cour. Gependa^t le perfide Louis fait échapper du cœur 
de Marie les deux secrets qu'elle y tenait renfermés : l'arrivée 
de Nemours et l'affection que lui porte ce jeune prince. 
Nemours est arrêté et réservé au supplice. Vainement 
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Coitier reut favoriser son évasion ; il ne feint d^j consentir' 
que pour se cacher dans l'alcove du roi. Enfin , le voilà 
maître du bourreau couronné , qui y seul avec le péril , (fevient 
aussi lâche qu^il était fier au milieu de ses gardes ; ce Louis ^^ 
sans pitié pour autrui , est contraint d'implorer la pitié d'unf 
autre ; il palpite sous le poignard qui va couper la trame usée 
de son existence ; mais non , Nemours le condamne k vivre 
encore ou plutât à mourir par degrés ; Nemours lui refuse le 
bienfait d'un prompt trépas ; mais sans le frapper , il lui a 
porté le coup mortel.... Le tyran a déjà un pied dans la 
tombe , et voudrait singer la santé ; un mot imprudent de 
Coitier lui rappelle , au dernier moment, que Nemours respire 
encore , et Louis , qui veut Tentratner avec lui dans le cercueil , 
ordonne qu'on hâte le supplice ; c'est le dernier coup de griffe 
du tigre à l'agonie. Le Dauphin , qui devient roi , veut user de 
son plus beau privilège, de celui de faire grâce ; la mort a volé 
plus vite que le pardon. Louis n'est plus , mais la tête de 

Nemours est tombée ! 

Dans cette courte analyse , je n'ai pu indiquer toutes les 
belles scènes qui se déroulent enchaînées les unes aux autres 
dans le drame de M. Delavigne ; soit que le Dauphin et Marie 
s^amusent à lire les chroniques de France, et offrent ensemble 
le tableau le plus naïf et le plus gracieux ; soit que Louis , 
commandant un assassinat à mots couverts , s'interrompe aux 
tintemens de l'angelus , se découvre , adresse sa prière à la 
Vierge, puis achève de donner ses ordres criminels; soit que 
les paysans étalent devant lui leur gaité ordonnée ; que le gros 
Marcel lui avoue crûment qu'il ne craint pas la mort parce- 
qu'il fCa tué personne , ( proposition assez mal sonnante aux 
oreilles d'un Louis XI ; ) soit que la jeune Marthe , par ses 
cigoleries , persuade au tyran décrépit qu'il est encore pour 
les maris un rival à craindre ; ou que le Dauphin , modèle 
de piété filiale , voie son père redouter ses embrassemens 
comme les nœuds d'un reptile qui chercherait à l'étouffer. 
Tantôt le despote rampe en esclave sous le médecin Coitier ; 
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lantét il décoQTre k François de Paule la lèpr« de sa con-' 
science, et lui révèle ses remords zongeurs qui font préférer 
le sort des opprimés h celui de Toppiess^ir ; c'est à- la-fois 
consolant pour les peuples et instructif pour les rois. £t 
quand Louis semble se ranimer , quand le flambeau de sa 
vie jette encore une lueur froide et pâle ; comme les courti- 
sans , qui déjà tournaient leurs encensoirs vers le Dauphin , 
s'empressent d'aduler le cadavre vivant du monarque , et de 
s'cqdatir dans la boue d'une référence , selon la piquante 
expression de M. de Balzac ! 

Si en littérature mon avis comptait pour quelque chose, 
je dirais que , dans cette tragédie, M. Delavigne est au moins 
égal à lui-même. Il a fondu le roman avec l'histoire , et coulé 
d'un seuljet son drame aux formes larges et vigoureuses. 

Le Bonneï vert, roman , par Mèry (1). — Vous con- 
naissez sans doute le roman de M. Victor Hugp , intitulé 
le Dernier jour d'*un Condamné. L'auteur fait passer sous 
les yeux du misérable , qu'attend l'échafaud, une bande 
de forçats près de partir pour leur destination. On les voit, 
trempés par une averse , endosser la livrée du crime et de la 
servitude , agiter leurs membres noueux , bleuâtres et mai- 
gres , se repaitre d'un pam noir et d'une eau sale , grasse et 
fumante ; danser au bruit de leurs chatnes une ronde infernale ; 
puis monter sur leurs charrettes avec des cris de rage , et 
sous une grêle de coups de bâton qui leur tombent , après la 
pluie , sur les épaules et sur la tête. Et é^est là pour eux lé 
commencement I s'écrie Victor Hugo par la bouche du 
condamné. Cette exclamation a frappé M. Méry. Il entreprend 
de suivre un de ces malheureux depuis son arrivée au bagne , 
jusqu'au dernier jour de sa vie agonisante. 

« LHvresse des sens^ a dit J.J. Rousseau, (2) peut dicter 
un crime dont on aurait horreur de sang-froid. » Le 

(1) Frère en Apollon de M Barthë'f^my. On doit à ces jeunes poètes de nom- 
breuses productions empreioies de palriotisme et de génie. 

(2) Nouvelle Hëloïse. 



MBUOGIUPHIE. 2S5 

coupable que choisit M. Méry en a fait la triste expérienc€f< 
G^est un jeune homme élevé dans la richesse , entouré d^abord 
de tous les prestiges du bonheur , et que son âme de feu a 
poussé au crime , ou plutôt que le crime est venu chercher ; 
un artiste qui voyait se dérouler devant lui le plus bel avenir , 
et d^autant plus malheureux aujourd'hui qu'il était plus heui 
reux naguère. Mêlé aux galériens , et coiffé du Jbannet vert ,> 
il gémit dans un de ces cloaques où viennent s englooftir des 
criminels , qui souvent sont re vomis dans les cités. Ah ! si 
du moins on n'entassait dans les bagnes que ces membres 
gangrenés qu'on cloit, sans pitié, retrancher du corps social! 
Mais non ; c'est là que l'homme y un instant égaré , va perdre 
jusqu'à la honte , seule vertu qui reste aux coupables ; d^ abord 
«ajustement méprisé , il devient méprisable sans retour ; 
cependant il avait senti le remords , cette fièvre qui purifie 
l'âme ; les racines 'de la vertu pouvaient encore germer dans 
son cœur , si l'on eût élagué les ron(Ces du vice qui les 
étouffaient. Que lui a-t-il manqué pour revenir à l'honneur? 
D'être soumis au système pénitentiaire. Mais les bagnes le 
réclament ; on veut punir un frénétique , et le châtiment en va 
faire un scélérat. 

Le plus sûr moyen d'abolir les peines infamantes , c'est 
d'abolir les actions infâmes , en donnant au peuple des 
principes de religion et de morale. Les tribunaux punissent 
les crimes ; l'éducation fait plus : elle les prévient. Employez 
donc les doux préservatifs plutôt que les cruels remèdes ; 
les bonnes mœurs , comme dit Tacite , ne sont-elles pas plus 
efficaces que les bonnes lois 9 (1) Que d'êtres nés dans la 
misère , et entourés dès leur enfance d'exemples pernicieux , 
marchent de faute en faute sans qu'une main charitable soit 
là pour les mieux diriger ! Chaque jour ils courent en aveugles 
vers l'échafaud placé au bout de leur carrière , comme un 
but inévitable ; ce n'est qu'en roulant dans l'abîme qu'ils 
en connaissent toute la profondeur , et c'est au moment de 

(f ) P/us boni mores quàm bonœ hges valent» Tacit. 
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leur Irancfaer la iéte qu^on leur apprend comment ils 
auraient dû \itre ! 

Qae b Loi dëianiiëe emWiMe U Pîtî^ ! 

Puisse ce vers admirable de Charles Nodier être médité par 
nos législateurs ! Puisse Thumanité des juges tempérer la 
rigueur des lois ! Voilà ce que démontre M. Méry qui , en 
publiant son ouvrage y a mérité la reconnaissance des 
philanthropes et des littérateurs. Sans doute il n'entre pas le 
premier dans la carrière ; mais qui pourrait critiquer un bon 
imitateur quand on voit pulluler tant de mauvais originaux ? 

Quoique l'ouvrage soit en prose , on y reconnait la touche 
d'un poète ; le style est sillonné de pensées brûlantes qui 
jaillissent comme des éclairs dans une * nuit d'orage ; puis ça 
et là sont semés de riants tableaux , des peintures délicieuses 
qui se dessinent sur un fond lugubre et noir. L'idée première 
de ce livre s'est façonnée dans la tête de M. Méry , comme 
un grain jeté dans un sol fécond germe , croit et se 
développe. 

Pensées , par M"** Cécile Fée. — Us sont précieux et rares 
les livres qui ne renferment que des pensées profondes , 
énergiques , ingénieuses , piquantes , comme celles de 
M"* Fée. Il y a tant de phraêiers de profession , qui , selon 
la métaphore de Nodier couvrent le papier de mots tirés 
au hasard à Vinépuisable loterie des dictionnaires , et lancés 
avec fracas au travers d'un livre, comme les dés du tric-trac ! 
Que de traités philosophiques ( ou à peu près ) ne contiennent 
que des énigmes sans mot, et, après avoir fait explosion^ 
comme la bombe, ne laissent comme elle que du bruit, du 
vide ou de la fumée ! En serait-il de beaucoup de livres 
comme de beaucoup de gens , dont le mérite est aussi mince 

que leurs prétentions sont exagérées ? D'ordinaire, plus 

on a droit aux éloges , moins on s'inquiète pour les obtenir. 
Aussi le recueil de M"^ Fée ose-t-il à peine se montrer ; il ne 
se hasarde qu'avec retenue , comme ces hommes q^i n'ont 
dans le monde que leur probité et leurs talens , faibles 



teeommandatiotis qpi le cèdent toujours au charlatanisme. 

L'auteur ne destine son livre qu^à ses parens et h ses amis ; 
cette modestie sei'ait excusable , si , dans ce nombre de 
parens et d'amis se trouvaient toutes les jeunes personnes , 
toutes les épouses , toutes les mères, tous ceux enfin qui 
peuvent encore profiler de Sages conseils ; mais il n'en «st 
pas ainsi. M""' Fée craint-elle les piqûres de certaines plumea 
Venimeuses et acérées comme des langues de vipères ? Mai«^ 
si Ton a justement ridiculisé les poètes en jupons qui riment 
tant bien que tnal des niaiseries de salons et des fadaises de 
boudoirs , une juste considération entoure les femmes qui 
consacrent leurs laborieux loisirs à propager la saine morale , 
sur laquelle elles ont tant d'influence, et h consigner dans 
des ouvrages aussi bien pensés que bien écrits , le résultat 
de leurs observations philosophiques. 

Les sentences de Af^ Fée résument en peu de motd de. 
grandes leçons , comme sur le verre lenticulaire se peint en 
raccourci un vaste paysage. Six cent quarante-et-*une pensées 
tie trouvent dans son in-dixhuit ; on n'en trouve quelquefois 
pas une dans six centquarante-et-un in-folid. Et voilà comme 
une pièce d'or l'emporte sur des lingots de plomb < 

Des hommes de goût eurent l'heureuse adresse de faire passer 
à l'alambic les productions de quelques écrivains , et d ex-^ 
traire ainsi la quintescence de leur génie. Il serait à souhaiter 
qu'on exhumât tant d'autres idées enfouies dans des volumes 
de fatras. Ce sont des fleurs qu'on oublie , parcequ'elles 
sont perdues parmi les ronces , mais qu'on aspirerait avec 
délices , si elles étaient réunies dans une même corbeille. 

Si telle est l'importance des ouvrages moraux , qu^ls 
intéressent lors-méme qu'ils sont dépouillés d'ornemens , 
que dire de celui de M»' Fée , où le brillant coloris du style 
ajoute à la vérité des images ? Que c'est un très bon ouvrage 
dans un genre oii la médiocrité même aurait encore son 
jDQérite. 

Tome il a3 
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yic DE Linné, par A. L. A. Fée, -«-.^Jadia, on n'écrivait 
guère ^histoire que pour transmettre à la postérité les actions 
des rois et de leurs ministres , ou les hauts faits des conquérans , 
dignes émules de ces héros nocturnes , qui campent sur les 

grands chemins pour conquérir des diligences Mais lea 

lueurs phosphoriques d^une gloire empruntée n^éblouissent 
que les sots ; le philosophe , pour juger de la hauteur d'un 
homme , mesure Fhomme même , et non le piédestal qu^il 
domine ; à ses yeux , le géant plongé dans Tabyme est encore 
un géant ; le pygmée , guindé sur des échasses , est encore un 
pygmée. Voilà pourquoi tant d'hommes , grands par leurs 
titres et petits par eux-mêmes , cherchent en vain à pallier, 
par Téclat extérieur, la nullité de leur personne, et, malgré 
leurs efforts pour triompher de Pindifférence publique , 
passent et meurept tout entiers ou ne survivent que grâce à 
leurs sépulcres ; tandis qu'un instinct curieux nous porte à 
sonder même la vie intérieure de ceux qu'ont illustrés leurs 
vertus ou leur génie. Certes , si l'intérêt qu'inspire un homme 
est proportionné aux services qu'il a rendus k l'humanité , 
pourquoi les Linné et les Jussieu seraient-ils exclus du temple 
de l'histoire , ou figurent les Louis XI et les Charles IX ? Les 
sages indépendans seraient-ils au-dessous des tyrans fanati- 
ques P Non ; le paisible botaniste qui dote sa patrie de 
nouvelles productions végétales , éclipse bien les guerriers 
dévastateurs , nouveaux Don Quichottes à qui l'on pardonne- 
rait volontiers si , comme le héros de Cervantes, ils n'étaient 
que ridicules. Honneur donc à Phomme modeste et laborieux 
qui , du fond de sa retraite , révèle au monde les secrets de 
la nature, comme ces dieux qui, voilés aux regards, jetaient 
aux mortels leurs oracles* Tel fut le savant dont M. Fée a 
publié l'histoire. 

Ce livre sera lu avec intérêt même par les gens que les scien- 
ces n^intéressent guère ; j^en excepte ceu^ qui n'aiment dans 
rhistoire que les bouleversemens d'empires , les villes incen* 
diées, les boucheries d'hommes et les combats suivis d'autres 



combats ; mais ceux qui préfèrent la culture d^une {>lante à 
la destruction d'une cité , préféreront aussi la vie d'un Linné 
è celle d'un Tamerian , par eteinple. Ils verront le botaniste 
Suédois, né avec le printemps de 1707, choisir pour jouets 
d'enfance ces fleurs qui seront plus tard l'objet de ses médita^ 
tions ; ils le verront passer par les mains de difiérens maîtres, 
dont quelques-uns , loin d'entrevoir la perle de son talent 
sous l'enveloppe qui la couvre , le déclarent peu propre 
aux gciences ; comme ce professeur qui se vantait d'avoir 
fait des poètes de tous ses élèves ^ un certain Gilbert etcepté. 

Linn^ lutte ensuite contre l'indigence , cette barrière qui 
parfois arrête le génie , et parfois en redouble l'essor. Puis , 
perçant les nuages de son obscurité , il brille , comme un 
astre , aut yeux de l'Europe , et voit graviter autour de 
lui des satellites qui reçoivent sa lumière ou la lui renvoient « 
U marche de découverte en découverte , et recueille sur son 
passage les éloges du monde savant ^ auxquels les envieux 
joignent l'inévitable accompagnement de leurs insultes. On 
aime surtout h le suivre dans ses voyages , ses investigations 
et ses travaux; on voit combien il faut heurter d'éoueils,- 
et souvent essuyer de naufrages avant de voguer à pleines 
voiles sur la mer de la science ; que ^e fois il faut interroger 
la nature , avant d'eu obtenir une réponse positive ; combien 
il est difficile de distinguer le vrai du vraisemblable , et 
combien sont ridicules ces demi-savans qui croient posséder 
à fond le grand livre du monde , quand h peine ils en ont 
déchiffiré la préface ! 

Quoique Linné domine dans l'ouvrage de M« Fée , oti n^en 
adxtdre pas moins les célèbres naturalistes qui correspondent 
avec lui, et l'escortent vers l'immortalité. Ces courtisans de 
la royauté du savoir , la plupart hommes de génie , pouvident- 
ils méconnaître le génie de Linné ? . . . . Mais l'envie n'est point 
l'apanage exclusif de la sottise orgueilleuse ; le mérite aussi 
s'attaque parfois au mérite , a En vérité , dit ingénieusement 
(( M. Fée , ce qu'il peut y avoir de petitesse dans un grand 
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u homme, console souTcnt de ne point Tétre. » Voilii, sans 
doute , de quoi consoler bien des personnes ; cependant ne 
nous montrons pas trop sévères ; plût k Dieu que toutes les 
petitesses fussent compensées par de grandes qualités ! 
' Si vous croyez que Phistoire n'est pas emprisonnée dans les 
bornes de la politique , mais qu'elle peut exploiter aussi le 
domaine des sciences et celui de la littérature , lisez la tie de 
Linné , et vous en retirerez beaucoup plus de fruit que de 
ces soi-disans fnémoireSy qui ne sont souvent que des chiffons 
historiques , ramassés dans la poussière des antichambres. 

Nouvelles Légendes françaises , par Ed : d'Anglemont. 

On dit depuis long-temps que la poésie est morte et même 
enterrée ; elle donne néanmoins plus d'un signe de vie ; elle 
est même plus vivace que ces fœtus scientifiques et ces 
systèmes avortons qui souvent pourrissent dans le sein qui 
les a conçus. Sans doute , si la poésie n'était qu'une confuse 
abondance de paroles , si elle ne consistait qu'à cheviller des 
hémistiches, à raboter des rimes et à fabriquer des tirades à 
la navette , on pourrait la nommer une futilité prétentieuse ; 
les poètes et les jongleurs pourraient marcher de front. Mais 
Celui qui , sans s'égarer , parcourt le cercle immense de l'ima- 
gination , recueille des couleurs, les mélange et les distribue, 
et fait passer la nature dans ses tableaux comme dans un mi- 
roir; celui-là ne doit pas être confondu avec ces minces écoliers 
qui se croient des Lamartines , parcequ'ils savent assujettir 
des mots à une mesure régulière , et aligner des alexandrins 
par pelotons. 

M. d'Ânglemont n^est point un sauvageon classique ni un 
champignon romantique ; il s'est d'abord enté sur Victor 
Hugo , Emile Deschamps , Alfred de Vigny ; puis pénétré de 
leur sève généreuse , il a pris racine parmi eux , et porte 
maintenant ses fruits et ses fleurs. 

Le style des légendes françaises est pur, naïf, clair et facile; 
quelle variété dans les phrases ! quelle simplicité d'expres- 
sions ! que les routiniers mettent en parallèle avec cette poésie 
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leurs assommantes périodes , leurs vers rimant deux k deux , 
avec la redondante et monotone harmonie de ileux marteaux, 
qui tombent et retombent sur une enclume ! Laissons donc 
cette route commune trop long-temps balayée par la robe 
des pédans ; brisons ces règles étroites qui sont pour le poète 
ce que des lisières sont pour un homme fait ; marchons plus 
librement et dans une plus large carrière ! 

M. d^Anglemont a compulsé toutes nos vieillçs rubriques ; 
il 8^ est assis au foyer du pâtre ou de la villageoise crédule , 
et, pendant la veillée , au bruit cadencé du rouet, il a recueilli 
les traditions miraculeuses qui , de race en race , se perpé- 
tuent sous le chaume. Parfois , mais trop rarement , il a 
dissous dans ses vers quelques grains de philosophie , ce qui 
rend la poésie plus substantielle , sans rien lui faire perdre de 
sa première saveur. La jolie pièce intitulée les deu^r Sœurs^ où 
M. d'Anglemont oppose Pinnocence du village à la corruption 
des villes , est sohde par le fond et brillante de coloris ; 
c^est Platon qui chante par la voix d'Orphée, Voilà le genre 
auquel j'engage M. d'Anglemont à revenir souvent, (sitoute-r' 
fois il m'appartient de lui conseiller quelque chose. ) 

Je n'ai rien dit encore de la rigoureuse exactitude de se% 
rimes ; en cela Fauteur s'est conformé aux exigences de la. 
nouvelle école poétique. Sans doute la rime n^est qu*ui| 
accessoire ; les idées et les images sont l'âme dç la poésie. 
Ce n'est cependant pas sans raison que nos jeunes versi^ca-? 
teujTS s'efforcent d'enrichir la rime, depuis que Voltaire l'a tant 
appauvrie. Ehl si aujourd'hui que cette rime est indispensable, ' 
nous sommes enqore iqpndés de niaiseries en vers, que serait-r 
ce si elle n'.était plus là ooipine une digue opposée à la débâcle 
de prose poétisée? Re^dons justice à M. d'Anglemont ; il n'a 
pas reculé devant ces cÇ^stacles qui découragent la médio-^ 
crité, mais qui cèdeQt ^u génje. 

L. T. SïïciT. 
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CiROXiQPi d'Aji^as bt di Cambrai , par BALtoimic , Chantrt d« Téroaana an 
Xl* siècle, reYue anr dWert manuscrits et enrichie de deux snpplémens , avec com- 
vaentaifes , glots«ire et plMÎeMrt index , par la Docteur La Ot^^, in*8« Caniirai 18S4- 

II y a quelque part quatorze ans qu'un cri parti du fond 
d'un feuilleton de journal apprit à la France étonnée que son 
histoire était à refaire. Quelques esprits de haute portée vou- 
lurent vérifier par eux-mêmes une assertion si étrange , et ils 
demeurèrent convaincus que nos historiens les plus estimés 
avaient négligé complètement les documens originaux et les 
chroniques contemporaines qui pouvaient seuls leur servir de 
guides. De là une nouvelle direction dans les études histo- 
riques ; de là les recherches simultanées qui , de tous les points 
de la France , tendent au même but : la découverte de la vé- 
rité ; de là aussi rétablissement d'une société de Vhistoire de 
France qui a pour objet la recherche et la publication de 
tous les titres , Chartres , manuscrits susceptibles de jeter de 
lu lumière dans cet immense cahos. C'est dans de telles cir- 
constapces que M. Le Glay offre au public la réimpressioa 
d'un ouvrage du plus grand intérêt pour )e pays tout-entier , 
mais surtout pour les deux provinces de Flandre et d'Artois ; 
ouvrage pjresqu'oublié , dont l'unique édition qui en avait été 
faite date de 1616, et n'est pas exempte de reproches. Il 
appartenait au savant infatigable, à qui nous devons déjà 
tant de découvertes intéressantes sur le moyen âge, d'exhu- 
mer encore une de nos principales richesses historiques , de 
remettre au jour un document véritablement indispensable 
pour ceux qui veulent étudier à fond l'histoire locale pendant 
les commencemens de la monarchie française. 

a Les anciens chroniqueurs , observe M. Le Glay dans 
une de ses notes , omettent rarement de dire , dans leur pré- 
ambule , que c'est par les ordres , ou à la prière de leurs 
supérieurs , qu'il se hasardent de prendre la plume. C'est 
qu'en effet, dans les cloîtres, et en général, dans tous les 
dégrés de la hiérarchie ecclésiastique , la subordination était 
tellç qu'un clerc ou un religieux eut été taxé d'orgueil et de 
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témérité , sMl se fui livré , sans le congé d^ son chef , k une 
«utre occupation que la piîère et le travail manuel. 11 était 
d'ailleurs inipossible, en matière de compositions historiques, 
de pénétrer dans les archives , et d'obteâir oommunicatioti 
des documens originaux , si Ton n'avait pour cela une mis- 
sion ou une autorisation spéciale. » 

Ce fut aussi à la prière de l'évéque Gérard que Baldéric 
entreprit sa chronique. Cet évéque était Gérard , dit de Flo- 
rines, qui, après avoir été élevé sous les yeux d'Âdalberon, 
archevêque de Reims , son parent , devint chapelain de l'em- 
pereur Henri I*' et fut promu aux sièges réunis de Cambrai 
et d'Arras en 1013. Sa vie et ses actes occupent , comme on 
doit bien le penser , une place importante dans la chronique ; 
et ce n'en est pas la partie la moins intéressante. C'est en 
effet, comme témoin oculaire de la plupart des faits, initié, 
par sa position, aux causes qui les ont produits, que Baldéric 
mérite d'être étudié et considéré. M. Le Glay nous apprend 
tdans sa préface ce qu'était cet auteur , d'après des indices 
tirés de ses propres écrits. 

ce Baldéric ou Baudri, Baldericus, vivait au XI"** siècle. 
Les jçnots : notre ville , notre cité , qu'il emploie aux cha- 
pitres ly et XXII du livre 1 de sa chronique , en parlant de 
Cambrai, fon^ croire avec raison qu'il est né en cette ville, 
ou 4u AOiBS qfa'il l'habitûil dqpuls h>ng-4«mps , à l'époque 
où son livre fui écrite Après avoir mEentionné, p. 217, une 
rdique île St^ïeorges, que l'évéque fit placer dans le trésor 
du chapitre oathé^ral , iors de la destruction du monastèfe 
de Baralle par les Normands, il ajoute : ce bras précieux 
est demeuré jusqu'à ce jour en noire possession, Hua loin , 
p. 222, à propos de Lambres, village qui appartenait au 
même chapiti'e, il dit : nsfre domaine. De ces données, on 
peut conclure^ ce semble , que Baji^lbric était chanoine de la 
cathédrale. Il est certain, en ^lÊiàse^ par la manière dont il 
parle, pp. 258 et 269, de l'évéque Qéwrd l'', qu'H vivait 
dans la familiarité de ce prélat , mort vers l'an 1060. Baldéric 



remplii ensuite, auprès de Liébert et de Gérard II, les foiich- 
lions de secrétaire, comme Gérard II Taffirme lui-même dans 
une lettre à Hubert , évéque de Térouane , lettre dont , au 
reste, les BoUandistes suspectent Tauthenticité. » 

Les notes historiques et philosophiques que M. Le Glay a 
ajoutées , pour Tintelligence du texte , forment un conunen- 
taire lumineux, plein d^ érudition et de détails variés sur 
les lieux et les personnes nommés dans la chronique. Nous 
ayons déjà reproduit une notice sur Gualfercurt et une autre 
sur ffonnecourt, qui font partie de ces notes. Nous ren- 
voyons à cette publication nouvelle , ceux de nos lecteurs 
qu'un goût solide et éclairé porte k faire un/e connaissance 
intime avec ces vieux témoins des actions de nos pères, qui 
les représentent , pour ainsi dire , vivants k nos yeux. On 
saura, comme nous, un gré infini à M. le docteur Le Glay, 
d'avoir entrepris de tirer, d'un injuste oubli, le chantre de 
Térouane , et , comme nous aussi , on le félicitera d'avoir 
rempli sa tâche d'une manière si consciencieuse que le 
mérite de l'auteur et celui du commentateur, se rehaussant 
l'un ps\^ Tautre, doublent la valeur et l'utilité de ce mpnu- 
ment curieux de l'histoire du moyen âge. 



BiooEA^na DK LA Tiixi BB St.-OMX&, par H. FiKEiy BiUiothécair^ 

Suivant le vœu exprimé l'année dernière par le congrès 
jieientifique de Caen, la Société des ^antiquaires de la Morinie 
ayant chargé son comité d'histoire de publier une Biographos 
jDE LA vnxB DE St*OicER , M. Picrs , auteur de plusieurs 
notices historiques sur Térouane, St4)mer^ Bergues, etc., 
va remplir cette mission importante , dans un ouvrage qui 
paraîtra par livraisons de mois en mois à partir du 15 au 
20 Septembre prochain. La ville de St-Omer ayant donné 
naissance k plusieurs personnages célèbres , en tête desquels 
nous verrons apparaître le vénérable Suger , cette publica- 
tion promet d'offrir un intérêt au-dessus de «^elui que com-;» 
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portent ordinairement les biographies locales ; nous ne dou* 
tons pas du succès qui Tattend (1). 



MUSIQUE. 

CaAVAB FAMTAUXX PftAMATIQUS POUR PIAITO , Dioiis A LA RKUW BU BsLttM , 

par M. Ferd. LAVAnrNs. 

Nous annonçons avec plaisir cette nouvelle production de 
notre jeune compatriote. Elle est brillante de vçrve et riche 
d'harmonie et ajoutera certainement à la réputation de son 
auteur , dont nous nous plaisons à signaler les progrès cons* 
tants. 

On nous apprend à ^instant que ce jeune compositeur, 
appelé à Paris pour quelques a£Eaires, y a reçu des premiers 
artistes un accueil qui le déterminera sans doute à s'y fixer. 
Le célèbre Kalkbrener, quoique malade, a voulu l'entendre 
et l'a admis dans son intimité, en lui donnant de ces espé- 
rances qui fécondent le talent et centuplent ses forces. Nous 
reviendrons bientôt sur ce sujet , et nous ferons connaître 
sans déguisement quelques-uns des motifs qui vont fairQ 
perdre à notre ville un de ses plus intéressants artistes. 



■I^MtaMiBMM»iMMMHHMMHHB«MaMM«Ba«BMMWriai 



(1) On iooscrit au Bureaa de la Romt du Nord , teir kf annmieei. 



MELANGES. 



INDEPENDANCE MUNICIPALE. 



On sait qu^à la suite ides Croisades roecident se troutii 
infecté de Thorrible maladie connue sous le nom de Lèpre , 
maladie contre laquelle les mires ou médecins du temps 
étaient forcés de reconnaître leur impuissance. A défaut de 
remèdes on eut recours k la séquestration , et , grâces à des 
charités particulières , on vit s^élever en tous lieux des mala- 
dreries ou hôpitaux destinés aux lépreux qu^on appelait ladres. 
Notre ville de Lille, si riche en fondations de toute espèce, avait 
deux de ces hôpitaux ; Tun, hors la porte des Malades^ qui 
lui devait son nom, Fautre près dix Pont-à-Mareq sur la route 
de Lille à Courtrai. (1) Mais il n^était pas permis à tout le 
monde ( monde ladre s^entend ) de jouir du bienfait de ces 
établissemens. Fondés , à ce que l'on présume , par des bour- 
geois , et dans un intérêt de localité , ils ne s'ouvraient , du 
moins, celui de la porte des Malades qu'on appelait Ui bonne 
maison des ladres bourgeois^ que pour des lillois de nais- 
sance , jouissant des privilèges de la bourgeoisie. Roisin cite 
( fol. 255 ) une ancienne ordonnance du magistrat portant 
que nuls ladres ne doivent être reçus en la bonne maison des 
ladres s'ils ne sont bourgeois ou enfans de bourgeois à moins 
qu'ils ne donnent vingt marcs ou plus au profit de ladite 
maison. Plus tard une autre ordonnance supprima cette der- 
nière faculté en disposant que nul homme reçu à bourgeois 
comme homme de forain^ c'est-à-dire, ayant acheté sa bour- 
geoisie , ne pourra s'il est battus de le maladie saint Ladre 
être admis comme bourgeois dans la bonne maison ( Roisin 
fol. 14). 

fl\ ai y ^B ll¥BH Wl iMMSlCHIO Mi pOBt '06 (/ftBWlMIa BMttfl II II ft|ypftl'lCBAlC pM 

exclusÎTement h la ville coiaiie les deÉx «titrct. 
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Au XV* siècle , ce prÎTilège subsistait encore dans toute sa 
force ; on peut en juger par la pièce suivante qui existe en ori- 
ginal aux archives de Lille. C^est une lettre adressée par 
Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne , aux maieur , eschevins et 
conseil de la ville de Lille, 

De par le Doc de Boargoingne de Brabant et de Lembourg, Coote de 
Flandres , d^Artttii , de Bourgoiogne , de Haynnault , de Zellande et de 
Namv. 

Treschers et bien amez. Il est vray que par le bon vou- 
loir et plaisir de notre seigneur, notre amé et féal secrétaire, 
maistre Jehan de Maubeuge est présentement infect entachié 
delà maladie de lèpre, parquoy comme raison veult et en- 
seigne il lui convient habandonner le monde et soy oster de 
la conversacion du peuple , et demourer et résider au lieu 
ordonné, et pour ce que avons entendu que hors de la porte 
des malades lez notre ville de Lille au lieu que Ton dist la 
maladrie a bon et honneste lieu ou Ion met demourer les 
bourgois de Lille, quand ilz sont entachiez de ladite maladie 
de lèpre , et que ledit maistre Jehan y seroil plus honneste- 
ment k lonneur de nous et de ses pareas et amis que en nul 
autre lieu, Nous qui desirons que icelui maistre Jehan soit 
logié et ait sa demeure comme les autres dura^nt sa vie audit 
lieu de la maladrie , Escripvons présentement pajr devers vous 
et vous prions et requérons très-acertes et affectueusement 
que en faveur de nous vous vueilliez ledit maistre Jehan 
recevoir a estre et demourer en ladite maladrie et lui y bailler 
Heu et place tout ainsi et aussi avant que a ceulx qui y sont 
de présent demourans. Et se daventure y faisiez aucune dif- 
ficulté obstant ce quil nest point bourgois de nativité ne 
autrement de notre dite ville de Lille , et quil ne feust tourné 
à conséquence pour temps avenir , ce que ne créons point 
attendu quil est et doit estre plus previlegie et son cas plus 
favorable que dung qui ne seroit notre serviteur , nous 
sommes contens de vous en baillier et faire avoir sans voz 
despens telles lettres de non préjudice que adviserez, et par 
ainsi semble que ne nous devez esconduire ceste notre re- 
queste mais la nous accorder libéralement. Si vous prions 
de rechief que ainsi le vueilliez faire, et vous nous ferez 
singulier et spécial plaisir , ainsi que avons escript et ordonné 
vous ^re p)u« a plaki de bouche de par nous nottre ftflie>et 
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féal chevalier consetllier mai^Are dostd et gouTemeur de 
Lille messire Bauduiu Doignies «eigneur d^Ëstrées , lequel 
VMeilIiez sur ce croire ; T.reschiers et bien amez notre sei- 
gneur spit garde de vous. Escript à la Haye en noAjrje pais de 
Hollande le VII- jour de Novem^l^ M IIII C, LV, 

Signé Ph.e, 

EtpliuliM Norte. 
An dos est écrit : Non obstant cette lettre jnaistre JdMUi de Blanbenge ne fn poini 
rcoen a la bonine maison des bourgois. 

Pour ceux qui n'ont pas une connaissance ap{Nrx)fondie des 
institutions du moyen âge , une pareille requête , et surtout 
une pareille apostille, doivent paraître incroyables. Kous 
mêmes , nous en douterions peut-dtre , si nous n^avions pas 
en ce moment Poriginal sous les yeux. Quelle était donc U 
puissance morale des privilèges communaux pour qu^uu 
prince qui commandait à tant de provinces , et qu^on venait , 
du fond de la Grèce , implorer sous le titre de Grand-Duc des 
Occidentatuc , ne crut pas s'abaisser en sollicitant , dans des 
termes qu'on peut appeler humbles, une faveur qui étçit 
contraire aux franchises de la bourgeoisie, et pour que dj^ 
simples fonctionnaires trouvassent as^ez de force dan9 
leur droit pour le refuser impunément ? Mais ce qui rend 
plus sensible encore l'indépendance du corps municipal» 
en cette circonstance comme en^ beaucoup d'autres , c'est 
que le Rewart, le Mayeur, les Échevins, les Jurés, etc., 
venaient d'être nommés suivant l'usage par IjBs délégués du 
Prince ( 1 ) , au nombre desquels était ce mépie Bauduin 
D'Oignies, Gouverneur de Lille, chargé d'appuyer de bpu^ 
che la demande du Duc en faveur de son Secrétaire. 

Certes , les noms des hommes qui se sont honorés par cet 
acte de fermeté méritent d'échapper à l'oubli , pt nous croyons 
rendre justice à leur mémoire en les faisant connattjre. La 
liste suivante est extraite du registre au renouvellement de 
la loy. 

Création de la loy de la ville de Lille faict au jour de Tous- 
saint 1455 par Monseigneur De Haubourdin, Monseigneur 
Bauduin Doingnies Gouverneur de Lille, Mons.' Desaubaulx 
et Mons.' Le Bastard de Wavrin ad ce comis et Députés. 



(IX lit Corps du Bfagîstmt était renoufelé ton* l«s mii, le premier NoTeubre. 
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Mah Frenaolt. 

Étayeur» 
Barthélémy Renier. 

Crard Lemestre. 
Gilles Lecocq. 
Jehan Fichiel. 
Jacques BecQurchelles. 
Micquiel Yerdière. 
Jehan Belin. 
Franchois Lehase. 
Jacques de BaiUeax. 
Jade Baisse. 
Jacquemart Piètre. 
Jehan Delaonstre. 

Jurés et Vwr'Jurés* 

Jacques le Provost. 

Jehan Fremauli. 

Jehan Destailleur Vatr-Juré. 

Joyres Verdiere Voir-Juré. 

Jehan Ledoux Voir-Juré, 

Vinchent Rufîault. 

Vinchent Domessent. 

Allard Deleporte. 

Grard Le Grou. 

Jehan Le Lambert. 

M^'« Jehan de Froitmont , Vcir-Juré. 

Barthélémy DefTontaines, Voir^Juré. 



Coinpte» de le Hantée. 



M^'* Ottillaumo d« Roche. 

Thomas Petipas. 

Jehan Delefortrie. 

Jehan Destailleurs le jeusne. 

Gardée d'Orpkenes. 

Grard de Villers. 
Hubert Coppin. 
Grard Deshures. 
Josse . Lericque. 
Jehan Miette. 

JBuit Homme». 

Anthoine Dassignies. 
Bauduin Gomer. 
Grard Lescripvent. 
Micquel Lamendenr. 
Jehan DefTontaines. 
Pierre Warlin. 

Bertrand Hangouart père de GuilUrama 
en son Tivant Argentier. 

Paieeurs. 

Josse Renier. 

Allard Le Preudhomme. 

Jacques D'Yppre. 

Jehan Yver. 

Jehan Malatiré. 



Poitiers, le 30 juillet 183^. 

Le Secrétâihe-génèral du Congrès scientifique de France , 
A Monsieur le Directeur de la Revue du Nord. 

La deconde session du Congrès scientifique de France a éXé in- 
diquée, lors de la première session tenue à Caen , en juillet i855 , 
comme devant avoir lieu à Poitiers dans la première quinzaine de 
septembre i834^ et j'ai été choisi pour remplir les fonctions 
de secrétaire-général de cette réunion. En arrêtant les dispo- 
sitions préliminaires du Congrès de Poitiers, son ouverture a été 
fixée au dimanche 7 septembre t834 , ^ midi , et il a été dît 
que sa durée serait de 8 à 10 jours. Je vais indiquer aussi ce qui 
a été convenu pour la division en sections; donner les noms des 
secrétaires de sections dont le choix devait être fait à Tavance , 
et poser les principales questions à débattre ^ afin de donner la 
facilité de les préparer. 



p 
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Première sECTtotr. Sciences physiques, matliémaiigues et natU^ 
relies, MM. N. Boiibée, professeur de géologie h Paris , et Chauvin ^ 
professeur crhîstoire naturelle à la faculté de Caen. — i^ Recher- 
cher si le globe a subi ou non une invasion générale de la part des 
eaux, et déterminer, sous le rapport géologique, quels ont été les 
circonstances et les résultais de ce cataclysme ? <^- «^ Quelle est 
l'origine des aérolitbes? — 3" Quelle est la caase des broutUards secs ? 
Ont-ils quelque influence sur l'économie animale et sur la végé- 
tation ? et , dans le cas de l'affirmative , indiquer cette influence. 

— 4° ^'^ù provient la diminution qu'on remarque , depuis vingt 
ans environ, dans le nombre d«s sources et dans la masse d'eau 
fournie par chaque source ? — Deuxième segtioit. Af^atUure, 
commerce et industrie. Secrétaires, MM. le docteur JosJé, secré- 
taire du comice agricole de Poitiers , et J. Jozeau , secrétaire- 

erpétuel de la société d'agriculture de Niort. — i» Rechercher 

'influence de la nature géologique du sol sur le degré de fertilité 

des terres , et sur la nature des amendemens h leur approprier? 

— 2° Quel serait le meilleur système de baux à adopter dans l'in» 
térêt de ragriculture? «^ 3*> Quelle est l'influence de l'impôt sur 
le sel , relativement à l'emplot de cette substance , soit comme 
amendement pour les terres, soit comme destinée à faire partie 
de la nourriture des bestiaux? — 4° Rechercher un moyen éco- 
nomique et efficace de conserver les grains pendant plusieurs 
années sans altération? — 5^ Jusqu'à quel point paraît fondé le re- 
proche fait au nouveau mode de culture , ayant pour base les 
prairies artificielles, de diminuer la masse relative et surtout la 
qualité des céréales? — 6° Rechercher quels seraient les moyens 
de réduire, dans l'intérêt du commerce et de l'agriculture^ le 
taux de l'intérêt de l'argent? — Troisième sectioit. Sciences niedi- 
cales. Secrétaires , MM. le docteur Hunault de la Peltrîe (d'Angers) , 
et le docteur Lucien Gaillard , professeur k l'école secondaire de 
médecine de Poitiers, — t» Rechercher l'état actuel de la science 
relativement au magnétisme animal? i'* Rechercher l'état actuel 
de la science relativement à k phrénologie ? — Z'^ Doî(H)n admettre 
des lésions de fonctions sans lésions d'organes? — 4» Quel sens 
doit-on attacher à ce$expressions/ièi^resiHitnéles,/ièifres malignes? 
•»- 5o Peut-on toujours expliquer l'action des médicameas sur 
réconbmie animale? -- Quatrième section. Archéologie et histoire. 
Secrétaires, MM. A. Deville (de Rouen), et le baron Chaudruc 
de Grazannes (de Figeac). — 1° Etablir à quelle époque et dans 
quel pays l'ogive a pris naissance ? Rechercher dans quel temps 
elle a commencé à prévaloir dans les différentes provinces de Ja 
France et dans les Etats voisins ? ~ a° Quelles forent les variations 
dans ia manière d'inhumer les morts, dans toute l'étendue du 
royaume , depuis l'établissement des Franks jusqu'à la fin du^ 



xvte siècle ? — 5» Etablir rortgine et la cause des croyances de 
féerie; et quelle fut leur influeuce sur la littérature du mojen- 
âge et des derniers siècles? — 4"* ^ quelle cause peut-on attri- 
buer l'imputation faite héréditairement à quelques familles d'être 
adonnées à la soixellerie et à la divination? ^ S"" Rechercher 
rétat des lettres en Aquitaine , à la fin du iy* siècle , et essayer 
de le mettre en comparaison avec Fétat des lettres^ dans les pro- 
vinces voisines , à la même époque ? — 6*^ Quels seraient les moyens 
les plus propres à employer pour obtenir la découverte de tous 
les monumens celtiques et romains , sans exception , qui couvrent 
le sol de la France, et d'assurer leur conservation ? — Cinquièue 
SECTION. Littérature , beaux-arts et philologie. Secrétaires , MM. 
F. Châtelain , homme de lettres à Paris, et Hippeau, professeur au 
collège royal de Poitiers. — i*' Quelle est aujourd'hui la meilleure 
manière d'enseigner l'histoire? — of" Rechercher l'influencp de la 
législation allemande sur la littérature française ? — S*" Quel est le 
genre d'architecture monumentale le plus approprié à notre climat , 
à notre culte et à nos mœurs? -^4° Qu^ ^^ * dans l'intérêt de 
l'art dramatique, le meilleur mode d'organbation et d'administra- 
tion des théâtres? — SuiÈaiE section. Sciences morales et législation* 
Secrétaires, MM. le comte de Beaurepaire-Louvagny (de Falaise), 
ancien minbtre plénipotentaire^ et Foucart , professeur à la faculté 
de droit de Poitiers. — i° Déterminer les avantages et les incon- 
véniens de la taxation du pain et de la viande de boucherie , 
généralement en usage dans les villes ? — a<* Rechercher quelle se- 
rait la meilleure législation relativement aux chemins vicinaux? 

— 3o Déterminer les avantages et les inconvéniens de Temploi des 
troupes pour les travaux publics , et notamment pour les travaiix 
des routes? — 4o Dans l'état actuel de nos mœurs ^ y a-t-il lieu 
de maintenir la légitimation par mariage subséquent , non admise 
dans la l^islation anglaise? — 5® Les condamnés à un emprisonne- 
ment de moins d'un an peuvent«-ils être soumis au régime péni- 
tentiaire ; et s'ils ne peuvent pas y être soumis , l'emprisonnement 
à courte durée offre-t-il plus d'avantages que de dangers ? 

— 6o Déterminer quels ont été les résultats de la suppression , 
dans certaines localités ^ des tours placés à l'entrée des hospices , 
pour recevoir les enfans abandonnés ? — 7o A quel degré la di- 
rection suivie par la philosophie allemande , depuis Leîbnitz ju3- 
qu'à nos jours , a-t-elle été favorable aux progrès de l'esprit humain ? 

La rétribution de chaque membre du Gofigrès est fixée k lo fr« 
M. F. Bourîaud , négociant et tr^rier de la Société Académique 
de Poitiers , remplira les fonctions de tr^rier du Congrès. , 

Le premier jour, après les discours d'ouverture, on procédera 
à l'élection du président et des deux vices -présidens. Le lendemain , 
au matin ^ on fei*a choix | dans chaque section , d'un président et 
d'un vice-président. J'ai l'honneur d'être , 

V»tre très-humble et obéissant senriteur , Db la Fontenelle. 
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IriTK COMMUiriLE DE COURTRII. 

. Le dix-huit août, second jour de la fête de Courirfli, « 
été signalé cette année par une réunion musicale à laquelle 
avaient été invitées toutes les sociétés philharmoniques des 
villes et communes voisines. LL. MM. le Roi et la Reine 
des Belges ayant bien voulu y assister, les Courtraisiens ont 
décoré leur ville avec une magnificence extraordinaire. La 
place du marché avait été dépavée et convertie en un su- 
perbe jardin anglais ; toutes les rues étaient ornées dWbres 
verts, de tentures^ de drapeaux; un canal factice avait été 
creusé et rempli d^eau ; puis une inscription en vers rappe- 
lait adroitement à Tauguste visiteur que la ville de Courtrai 
sollicite vivement une ligne de navigation communiquant de 
l'Escaut k la Lys , sans passer par Gand ni par la France.^ 
On voit qu'au milieu même de leur enthousiasme les fidèles 
Courtraisiens ne perdent pas la carte. Du reste , cette so- 
lennité, qui avait attiré un concours d'étrangers tel que 
beaucoup d'entr'eux ont dû bivouaquer dans les rues, a 
été la plus brillante que depuis bien long-temps on ait vu 
en Flandre , sous le rapport de Fart , on a remarqué sur- 
tout une symphonie de Kuffner, parfaitement exécutée par 
toutes les musiques réunies^ véritable concert-monstre qui a 
produit le plus grand effet. 

Exposrrioiy db pëintu&e. 

Notre exposition touche à sa fin. Un bon nombre de ta<> 
bleaux sont achetés pour la société des Amis des Arts ; mais 
il y aurait encore de bonnes acquisitions à faire si la sous- 
cription reprenait un peu d'activité. Nous exhortons toutes 
les personnes qui désirent voir les expositions se succéder 
k Lille d'une manière régulière , à contribuer pour leur part 
aux encouragemens sans lesquels les altistes ne nous enver- 
raient plus leurs productions. 

Nous ne parlons pas ici des tableaux exposés ; les bro- 
chures sur le salon, que nous envoyons à nos abonnés, 
étant du même format que la Mevue^ peuvent y être ajoutées 
comme supplémens. 

Brun-La vÀiNNE , 
Propriétaire-Gérant. 
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— Morbleu ! Joseph, prenez garde ^ Vous nous casserez 
le cou. — I ne pou mo , répartit {^impassible Joseph , ea 
sanglant un grand coup de fouet à sa maigre haridelle, 
qui descendait à toutes jambes une pente assez rapide. Tout 
à coup elle manqua des deut pieds de devant à la fois, et 
roula avec le cabriolet , Joseph et moi , contre un des tas de 
pierres jetés sur Taccotement de là nouvelle toute de Philip- 
pe ville à Rocroi. 

Je m^ f élevai tout froissé. Joseph se dépêtra, non sans peine, 
des guides et des traits ; puiâ sans s^occuper des contusions 
qui bleuissaient sa figure , sans s^informer de ce qui était 
advenu à ma personne , il se mit en devoir de relever sou 
équipage , en remettant sur pieds le cheval qui soufflait et 
gémissait sous le poids du brancard. Deux coups d^épaule et 
vingt coups de fouet en firent Tafiaire ; mais , hélas ! en quel 
état il se trouvait. Un brancard cassé , la sellette arrachée , 
la sousventriêre en pièces. — Eh ! bien, lui dis-je, nous voilà 
gentils. Nous passerons la nuit ici , s^il ne nous vient du se- 
cours. Que le diable vous emporte ! — t ne pou mo^ colonel, 
répliqua Joseph, nous ne sommes plus loin de Mariembourg, 
tâchez d'aller jusques-là en vous promenant , et je ne tarderai 
pas à vous suivre , quand j'aurai lié une branche sous le 
brancard et raccommodé le harnais. J'ai des cordes dans le 
coffre. -—Son sang-froid me démonta, et comme il n'y avait 
réellement rien de mieux à faire , je suivis son conseil , mar< 
chant h pi^^d , clopin , dopant , aussi lestement qu'un genou 
meurtri me le permettait. 

TOME II. 24 
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Vous, avest sans doute remarqué ce titre de colonel dont 
me gratifiait la libéralité de Joseph, et son adage favori... 
I ne pou ma. Quant au premier, gardez-vous de croire que je 
m'étais affublé des insignes d'un grade qui ne m'a jamais ap- 
partenu. Mon sarrau ne recouvrait qu^une veste de chasse 
sans décorations quelconques ; mais l'habitude de la tenue mi- 
litaire imprime à tout le corps une attitude à laquelle un œil 
exercé ne se trompe pas, et Joseph avait servi du temps 
àt8 grandes guerres^ Il me reconnut bien vite pour un ancien 
camarade, et dans son incertitude sur mon rang, il aimait mieux 
«ans doute se tromper en plus qu'en moins. -— Pour son 
/ ne pou mo.. ( en français : il n'y a pas de danger) c'est la 
phrase favorite des Wallons , et la seule réplique à toutes les 
craintes que je pouvais manifester , soit de ne pas arriver à 
temps, grâce à celui qu'il perdait dans chaque cabaret, soit 
de verser lorsqu'il lançait son cheval au galop à travers les 
pointes des rochers et les profondes ornières , dans les des- 
centes des coteaux escarpés que la route gravissait et descen- 
dait incessamment. Ennemi juré des grandes routes quand le 
temps ne me presse pas , j'avais pris de Namur à travers le 
pays d'entre Sambre-et-Meuse , pour aller visiter les beaux 
établissemens métallurgiques de Couvin, mais le mauvais état 
des chemins fut plus d^une fois sur le point de m'en faire 
repentir. Tracés en grande partie dans les ravins produits 
par l'érosion des eaux pluviales , ils. n'ont que la largeur 
rigoureusen(ient nécessaire au passage d'une voiture , gagnent 
le fond des vallons suivant la ligne la plus courte , et sont 
sillonnés par les tranches dures des rochers que les eaux dé- 
lavent sans cesse. Le cabriolet en descendant grand train 
leurs pentes rapides bondissait de pointe en pointe , tantôt sur 
une roue, tantôt sur deux; s'inclinant brusquement h gauche, se 
relevant plus brusquement à droite ; les branches épineuses 
des églantiers nous fouettaient la figure, et aveuglaient cheval 
et conducteur. Mais celui-ci, impassible, allait toujours sans 
iregarder à ces légers inconvéniens , et réptiAdait par son sloïque 
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/ ne pou mo aux jurement qu€ m'arrachaient d'épouran- 
iables cahots. Et, en effet, contre toute probabilité, nous 
avions rejoint «ans malencontre la grandVoute à Philippeville, 
et nous courions sur un terrain comparativement uni , lors- 
qu'arriva l'accident que je viens de vous conter. 

Je suivis l'insipide grande route pendant près d'une heure ,' 
entre des bois de bouleaux , dont la maigre végétation attes- 
tait la stérilité du sel. Les échappées de vues k droite et à 
gauche ne me montraient que les bruns sommets des <;Ateaux 
d'agaire , ou les nappes jaunes de la fleur du sefié , pi^duit 
spontané, mais inutile, de ces tristes contrées. — J'étais descendu 
ensuite dans une plaine marécageuse et voyais s'élever devant 
moi des hauteurs couvertes de futaie , premiers échantillons 
de la grande forêt des Ardennes , lorsqu'à ma gauche je dé- 
couvris de chétifs remparts en terre , entourés d'un fossé 
fangeux , c'était la forteresse de Mariembourg. Je philosophais 
déjà depuis Philippeville sur le singulier esprit de rou- 
tine et d'imitation, qui a fait conserver aux gouvememeris 
successifs de la Belgique, pour sa défense, les petites places 
fortes jetées par Vauban au-delà de la forêt des Ardeunes , 
dans des vues d'agression , mais tout à fait hors de propor- 
tion avec les besoins des flots d'hommes soulevés depuis 
cinquante ans par les luttes de peuple à peuple. L'aspect 
de Mariembourg, simple carré sans extension de dehors, sans 
batimens à l'épreuve de la bombe , dont quelques obusiers 
feraient par conséquent promptement justice , était bien 
propre à corroborer ma critique. Tout en raisonnant ainsi, 
je franchis le pont , je passai la porte , et je me trouvai sur 
la place , autour de laquelle sont groupées les 30 à 40 habi- 
tations qui constituent la ville de Mariembourg. Une branche 
flétrie servait d'enseigne à l'unique auberge de Vendrait^ le 
inruissement de ses feuilles sèches sonnait agréablement 'à 
l'oreille du voyageur altéré. J'entrai dans une assez grande 
salle et je demandai une bouteille de vin de Bar ^ l'ambroisie 
du canton. 
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Je ne sais si vous êtes comme moi, mais une inaction com^ 
:,plète du corps et de Tesprit me semble un supplice intolérable» 
Pour m^y soustraire, je lirais, au besoin, Talmanach de Tannée 
dernière, ou la réduction des francs en livres , sous et deniers; 
j^avais donc parcouru les ai&ches de Tente de meubles et 
d^immeubles , ornement obligé des cabarets de village , lors^ 
qu^une feuille de papier enfumé , encadrée d^une bordure jadis 
dorée, attira mon attention. Je lus en grands caractères, capi- 
tulation de Mariembourg.— Tiens , dis-je , à Fhôte qui entrait 
en ce moment dans la salle , votre ville a-t-elle donc soutenu 
un siège ?— Je le crois , Monsieur , répondit-il , et un fameux 
encore. Vous pouvez lire ici les conditions de la capitula- 
tion. Allez , les Prussiens ont été joliment enfoncés. — 
Quand et comment , repris-je, déjà vivement intéressé. — Si 
Monsieur veut , je vais lui conter ça , dit Thôte. Aussi bien 
^puis-je m^en souvenir , car ces damnés Prussiens m^ont 
brûlé ma grange , une grange neuve, — Je lui versai un verre 
de vin , il prit un siège , et voici à peu près le récit qu^il 
-me fit. 

« C'était en 1815, La ville n'était pas forte comme à pré- 
sent. 11 n'y avait qu'un mauvais mur dégradé , les fossés 
n'avaient pas été curés de long-temps , en sorte qu'on pou- 
vait passer partout^ Dans le mois de juin nous avions vu 
.^léfiler le corps du général Gérard , qui marchait à l'ennemi 
•et gaillardement. Enfin le 19 au soir, voilà que nous voyons 
repasser nos pauvres soldats , harassés , éreintés , mais fiers 
encore. C'était de la garde. — Nous leur avons bien donné à 
boire, sans reproche; leurs chevaux étaient éclopés, la moitié des 
attelages manquait , les harnais étaient hachés par la mitraille , 
tant il y a qu'ils laissèrent sur la place , ici , devant la porte , 
A pièces de canon, une de 12, une de 8 et deux de 4. Ces 
deux là n'avaient pas d'aiFut , mais à chacune il y avait un 
avant-train avec son coffret, 36 coups par pièce. Ça dura 
toute la nuit , et le lendemain , quand tout le monde eut filé , 
41 ne restait dans Mariembourg que la garnison ordinaire , 
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70 ou 80 canonnîers vétérans , sans vivres, sans munitions^ ef 
les Prussiens allaient venir. Nous les attendions à tout moment, 
ils suivaient Vandamme sur Givet. Voilà le commandant' 
Leblanc— VousPàvez connu peut-être T— Non, allez toujours.:. 

— Voilà donc le commandant' Leblanc , un vieux retraité , , 
vieille moustache , qui se met à dire auxcanonniers : comment, , 
enfans, vous laisserez- vous prendre comme des conscrits,, 
laisserez- vous entrer Pennemi sans brûler une amorce^ quand! 
vous avez dés canons et des munitions P Après tout- ee ne sent ^. 
que des Prussiens. —*' Voilà les canonniers qui disent^ qu-ils^ 
veulent bien... Voilà Leblanc qui feit fèrmeir la; p0ïtfe-(^Ma^- 
riembourg n'en avait qu'une alors) et^quf se fàilrconmMmdSyrf •: . 
Fallait voir- comme le vieux rfttr»^--ea*re' s'était rBdle»i#;.---IIi 
fait mettre des manières d'affûts^ au» eanonsv les pl'ace^suFrlèâ» 
remparts près d^ laportç, enferme Ila^ poudre dkns-Pô^îse,, 
s'empare du papier pourfairedèseartoucltes, enfin tout'ceqa'il^ 
fallait.— d'est quele^commandlànt Leblanc^, voyez-^vous , était-, 
un ancien du temps deFlèurus y qui se battait pour sonplaisir. . 

— Voilà les prussiens qui* viennent , deux , trois > puis vingt , 
puis cinquante. Ils al^laient: droit' à la porte et croyaient venir* 
manger notre diner. Mais le-commandànt Leblanc était là , qu|; 
les regardait venir. Quand ify en eut assez, il commanda: feu, 
etpouf! voilà les Prussiens les jambes en- l'air, les uns pour 
courir ,. les autres pour ne plus se relever. On va dire ça au gé- 
néral qui les commandait ; c'était le prince Auguste qui' venait 
avec25,000hommes^conune vous pouvez voir dansla capitu- 
lation , et voilà que le prince ne veut pas aller plus loin sans 
avoir pris Mariembourg. Il se campe autour avec toute soa 
armée, lui à Dourbe, les autres sur les h<auteups à droite et k- 
gauche du ruisseau. Il envoya d'abord sommer Leblane de se* 
rendre; mais bernique! pas de ça Lisette! Leblanc ne voulutpas^ 
rece voirie pari ementaire, et vous pensezbien pourquoi . Aa bout 
de quelques jours, voilà le prince qui fait ouvrir la tranr- 
diée, et travailler à des batteries. Le commandant Leblanc 
xîait dans sa barbe,, car trois cents hommes- auraient pu- 
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venir Fenlever la nuit ^ lui 9 ses vieux éclopés et ses quatre 
canons, sans perdre quasi un homme. Il Caiaait toujours tirer ; 
00 tuait par-ci par-là quelques Prussiens, mais peu, parce 
qu^il n'avait pas beaucoup de munitions , et il changeait ses 
canons de place il chaque coup , pour laisser croire qu'il y en 
avait partout. Enfin , un beau jour , c'était un jeudi , voilà 
les Prussiens qui se mettent à tirer aussi. C'étaient des bou- 
lets, des obus, comme s'il en pleuvait. Le commandant 
ripostait de son mieux avec se» quatre mauvais canons. U 
était toujours sur le rempart pour encourager les canonniers, 
qui n'en avaient guère besoin , car c'étaient des troupiers 
finis. —S'ils buvaient bien, ils ne se battaient pas mal. Allez! 
il n'y en avait pas de gris ces jour»-là, je vous jure. — Cela 
dura 36 heures. Alors il y avait beaucotip de maisons de brû- 
lées et ma grange, comme je vous ai dit. Il restait encore 
une soixantaine de canonniers, mais plus de munitions. Que 
fait le commandant , il fait mettre sur le rempart on grand 
drapeau blanc , puis il écrit au prince une belle lettre , où il 
lui dit, que pour ménager la ville et empêcher l'efiusion du 
sang humain , il consent à remettre la forteresse aux troupes 
prussiennes , moyennant qu'on lui permette de se retirer à 
Rocroi avec la garnison , et d'emmener six pièces de canon. 
-^ Le prince était tout fier d'avoir pris si vite une place de 
cette importance , mais il voulait avoir la garnison prison* 
nière de guerre ; et Leblanc disait qu'elle préférait s'ensevelir 
sous les ruines de la place , qu'elle se ferait plutôt sauter. 
Vous pensez bien que c'était pour rire , car il n'avait pas 
de poudre. Cela dura encore un jour, et cela en aurait duré 
huit si le prince avait voulu ; Leblanc avait toujours une che- 
ville pour chaque trou ; mais comme l'autre commençait à se 
fâcher, le commandant vit qu'il fallait en finir. Alors il l'em- 
paûma joliment. Il proposa que la garnison sortirait avec les 
honneurs de la guerre , puis mettrait bas les armes au pied 
des glacis et resterait prisonnière , ù Pea^deption des canonniers 
vétérans qui. seraient conduits à Rocroi, et pourraient em- 
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mener, mitfe leurs blessés et leur bagsrge, six pièùes de cdhod. 
— Le prmce Auguste, qui croyait qu'il y éitait là dedans deuit 
ou trois mille boromes, accorda tout, impatient qu'il était 
d'entrer en France. Voilà la capitulation faite et sigtiée , Voilà 
le prince Auguste qui vient à cheval près de la porte , aveé 
tout son état-^major, tous ses panaches, et tous ses soldât» 
avec des branches vertes à leurs schakos , pour recevoir et 
empoigner la garnison. Voilà le cotnmandant Leblanc qui se^ 
requinque de son mieux , se met à cheval , et soH à la tête 
de ses canonniers, avec six charettes sur lesquelles étaient 
les blessés et les pièces, à cause que leurs affûts étaient cassés» 
Il demanda une escorte pour la troupe qui devait aller à 
Rocroi, le prince dit a c'est bon » on la lui donne et lèÈ^ 
canonniers filent. PoUf Leblanc, il était allé se mettre tran- 
quillement à la gauche du prince, qui regardait toujours 1^ 
porte pour voir les autres venir. Ça durait, ça durait, et il 
ne venait rien. A la fin, il se tourna vers le commandant^ 
et lui dit : Général, faites donc sortir la garnison. Elle est 
sortie , mon prince ! dit poliment Leblanc , et comme le princôr 
le regardait tout penaud, il le pria de lui faire donner âeut, 
pièces prussiennes pour compléter les six auxquelles il avait 
droit , attetidu qu'il n'y en avait jamais eu que quatre dans 
la place. Qui resta capot? ce fut le prince, qui s'était laissé 
arrêter, quinze jours au moins , avec 25,000 homn>es, par 80 
invalides , et avait ouvert la tranchée devant une bicoque 
moins forte qu'une redoute. Croiriez-vous , Monsieur, qu'il 
voulut d'abord se fâcher , dire que c'était bien impertinent 
d'avoir osé se mesurer avec des forces si inégales ! Le com- 
mandant Leblanc n'en fit que rire , et lui dit que c'était sa 
faute s'il s'était laissé mettre dedans ; qu'il n'avait qu'à y re- 
garder de plus près une autre fois ; ce que le prince finit aussi 
par comprendre. Alors il lui fit force complimens sur sa 
bravoure et sa fidélité, et l'envoya rejoindre ses camarade» 
à Rocroi. » 

L'hôte en était là de son récit , lorsque Joseph entrebailla 
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la porte et me cria : Colooel ! quand vous Toudret , je suis 
prêt h partir. -— Non, parbleu ! répondis-je, pas avant d^ avoir 
vu le brave Leblanc, s'il est encore ici. «<-«Bah ! il est bien loin 
s'il a toujours couru, dit Thôte ; après les cent jours, il est 
allé à Paris, réclamer quelque récompense de sa belle dé-- 
fense, mais alors les affaires étaient changées. On lui fit 
entendre qu'il était trop heureux qu'on ne le poursuivit pas 
comme rebelle, pour s'être opposé aux alliés du roi^ 

(c C'était dur pour un vieux républicain, qui chantait si volon- 
tiers ce mourir pour sa patrie », mais il n'était pas le plus fort ^ 
et comme, d'après le traité de Paris, Mariembourg était Belgique 
et nous des Néerlandais , le commandant Leblanc est allé 
manger ailleurs sa pauvre retraite. -^ Et les officiers qui l'ont 
secondé, comment s'appelaient-ils. «^Oh ! je n'en sais rien^ 
Ils n'étaient pas d'ici. » — 

C'est donc ainsi , me dis^je , que les souverains irécom-* 
pensent l'amour de la patrie et le dévouement ! YoiUi comme 
le hasard préside h la distribution de la renommée et de U 
gloire ! Matière à bréviaire , dirait Rabelais. £i pensif, je 
remontai dans, la machine détraquée qui devait me cQnduii:^^ 
k Couvin, 

G. Fallot. 



SUR LA LANGUIR ALLEMANDE» 



C Extrait traduit dt la préface de F ouvrage intituiù A Gmmmar of the Gcrauk 

kngnage by 6< H. Nochdèn). 



La langue allemande proprement dit e y était dans l'origine ^ 
un dialecte particulier à un petit district de la Germanie , oa 
la distingue aujourd'hui des autres dialectes par le nom da 
haut allemand. 

Du tems de la réforme cette langue était connue ; mais, 
depuis le XVI*siècLe 6n la cultiva dans diverses provinces et dé- 
finitivement toutes les autres Tadoptèrent comme leur commua 
idiome. Elle est devenue la langue de la littérature et des. 
communications générales., tandis que les autres dialectes bor- 
nés aux usages de la conversation dans les. provinces qui les, 
ont vus naître , ne sont pas admis, dans les hautes classes et 
chez les personnes bien élevées. Enfin le haut allemand est. 
la langue de toute la nation et c^est de lui qu'il s'agit lors- 
qu'on fait mention de Tallemand. 

Nous avons dessein d'en exposer brièvement l'histoire.. 

Cette langue prit naissance dans la province , connue sous^ 

le nom d'Electorat de Saxe. Cette partie de l'Allemagne ,, 

dans une courte période , avait été habitée par une nation 

descendant des Slaves (}) qui, dîans le X* siècle , étaient mélé$ 

(f ) Un petiple appelé Slaves , originaire des environs de la mer Caspienne» ëmi- 
gra en Germanie dans les temps reculés et occupa diverses parties dé ce pays , entre; 
autres le district en question, Ce district confine à la Bohême oîXla majeure partie de 
la population est Slave , et où , jusqo*à ce jourt on parle le pur Slavon. Dans moxk 
voyage en Bohême , au printemps de 1815 , je fus frappe de la douceur et de Thaï* 
9<a)ie de cette langue ^i , sous ce rapport , rivriise , j -oae le dire ^ avec Tltidifiiu. 
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avec une colonie de Germains sortis de la Franconie (1) et qui 
s^étaient établis au milieu d'eux. Les francomans devinrent éven- 
tuellement les maîtres du pays, et comme tels y introduisirent 
leur langage. Mais dans cette triuisnûssion chix preimers habi- 
tans du pays, cette langue éprouva bien des changemens. Elle 
était sans doute douce et harmonieuse comme celle des autres 
tribus Slaves , et elle aura communiqué ces qualités à quel- 
ques-unes des nouvelles langues avec lesquelles elle fut en con- 
tact. Le dialecte de Franconie pirralt venir de la haute Al- 
lemagne ( PAUemagne méridionale ) où tous les dialectes 
présentent plus ou moins des articulations larges, gutturales, 
et sifBantes. Ils différent, sous ce rapport, de la prononciation 
de la basse Allemagne (P Allemagne septentrionale), qui est 
aisée et coulante. Mais Tidiome dé TEIectorat de Saxe , outre 
ce mélange de douceur qu41 doit aux Slaves , était aussi mo- 
difié par rinfluence des relations que les peuples de ce district 
entretenaient avec les autres parties de la Germanie. Leur 
industrie et leur civilisation plus avancée les mettant en con- 
tact avec beaucoup d^ étrangers dont le langage et les coutumes, 
se mêlant aux leurs , firent disparaître la rudesse originaire de 
l'allemand supérieur {upper german) et le haut allemand (high 
german) , prit mieux que son prédécesseur , l'allemand supé- 
rieur , une forme appropriée aux besoins de la littérature et 
de la conversation. 

Avant de poursuivre ces observations , il convient de faire 
remarquer le nom que Ton donne h cet idiome pour le dis- 
tinguer du bas allemand qui est la langue propre à la partie 
nord de l'Allemagne (2). Dans le midi de cette contrée , la 

(1) Contrëe aa mîKeu de rAlIemagne , entre le sord et le midi , habitue par a*e 
tribu appelée Frank , c^est-à-dire Franqiie on Francomane. L'empereur Henri I , 
ptinee d it» mérite dMngiië < 6^ b e aucou p peur P améiio r at i c» intéiieu r c de FAife- 
magne (voyez Putter histoire d^Ailemagne)- , et ce fiit dans ce tempa «pie la colonie 
en question se fixa en Saxe. 

(3) Comprenant les cercles de Westpbalie et de basse Saxe et \t% provinces du 
nord de la haute Saxe , c^est-à-dire la Pome'ranie , et le Brandebourg. Le bas alle- 
itiaurd est aussi parle ett Prusse,et on en trouve à^^ traces dans une partie de la Tran- 
sUvanie , <|ui Ait peuplée pârr une colonie du ttord de rAUena^ne daM lé 13* sièclift. 
( Voyea Bttscbiiig , ^ographie en TraiMilfMiie QM^SiêbMbiif$eu*\ 
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langue est FaUeinand supérieur (1), le haut aUâmaïkl diffère éga- 
lement de cesdeux-ci ; mais ce nom semble lui avair été domié 
par oppositian avef*. le bas allemand, parceque le nouveau dia- 
lecte appartenait à un pays situé plus haut , c^est-à-dire à une 
latitude moindre. Au temps de la réforme, il existait donc trois 
grandes diTÎsions de la langue allemande , savoir : ^allemand 
supérieur {ober Deutsch) , le bas allemand ( nieder Deutsch ou 
platt Deutsch) et enfin le haut allemand {hoch Deutsch), 

Avant cette époque quelques productions littéraires avaient 
été écrites en allemand supérieur, qui était le véhicule de la lit- 
térature dans le pays. Mais te haut allemand était le dialecte de 
Luther, et Finfluence de ce réformateur entraîna bientôt toute 
la nation. La bible, et d^ autres ouvrages d^un haut intérêt à 
cette époque, publiés dans oe dialecte, et le grand nombre des 
théologiens protest€U9ts qui sortaient de'la Saxe^ tout contribua 
à le faire connaHre jusques dans les lieux les plus reculés. 
Partout il était lu et compris ; peu à peu il fut cultivé comme 
la langue générale de FAllemagne , et enleva à V allemand supé* 
rieur la prééminence qu^il avait eue jusques-là. 

L'effet des circonstances qui avaient concouru à élever 
l'allemand supérieur au-dessus des autres dialectes cessa donc, 
et il entra ^i lice avec un nouveau rival. 

Le bas allemand n'avait été, à aucune époque, employé 
en littérature: ce dialecte, s'il eut été cultivé, aurait néanmoins 
produit une langue qui, pour la douceur et l'harmonie , aurait 
peut-^tre été bien supérieure aux deux autres. 

Au IP siècle, au 12' et au 13", époque où les écrivains em- 
ployaient les langues modernes^ l'empire possédait la basse 
Allemagne (2), le bas Germain était donc le langage de la cour. 

A la renaissance des lettres , le voisinage de France et 
d'Italie, donna aux provinces méridionales de l'Allemagne , 
un grand avantage sur les provinces du nord. Les premières 

(f) Celui- ri appartient à la Fraficome, FAutriche , la Bavière, la Soaabe^, k 
partie néridlonale du cercle de kaotc Saxe , la Silésie et qael<)ae8 provinces àik 
Bhin. 

(2j Voyez Ptttter, histoire d« Tempire d^AllemagiK. 
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firent de bonne heure leurs essais en littérature. Actuelîe- 
ment le haut allemand n'appartient exclusivement à aucune 
province en particulier , il est la propriété de toute la nation. 
Depuis qu^il est entré dans le domaine commun , il a reçu de 
toute part des améliorations , Ton ne doit pas le regarder plus 
long-temps sous le même point de vue qu'on Ta fait d'abord ; 
de là il s'ensuit évidemment que , si les provinces diffèrent rela- 
tivement à une difficulté du langage, il faut la résoudre, non 
d'après l'usage de l'une ou de l'autre , mais sur les principes gé- 
néraux et philosophiques. Cette observation nous guidera lors- 
que nous rechercherons dans quelle partie de l'Allemagne on 
parle le meilleur allemand , c'est-à-dire le meilleur haut alle- 
mand. D'après ce qui précède, ce ne sera point assez pour nous 
de connaître les usages du district d'où il tire son origine. Une 
pareille opinion ne saurait être admise. En cas de doute, ce 
qu'on peut déduire des règles de l'analogie et de la grammaire 
générale, doit certainement l'emporter sur l'autorité de quelque 
coutume locale, et nous déclarerons que telle province possède 
l'allemand dans sa plus grande perfection, lorsqu'on s'y écar^ 
tera le moins de ces règles el de cette analogie. 

Pendant long-temps on s'est plu à supposer que c'était dans^ 
la Saxe supérieure (upper) et particulièrement dans la ville de 
Dresde que le haut allemand était resté le plus pur. Cela peut 
avoir été vrai dans l'origine ; mais dès que la langue s'est répan^ 
due, elle a pu rencontrer dans d'autres provinces des condi- 
tions favorables qu'elle n'avait point trouvées aux lieux de sa 
naissance. C'est en effet ce qui arriva pour les habitans de la 
basse Saxe {lower)^ qui, par la disposition favorable des or- 
ganes, étaient plus en état qu'aucun de leurs voisins, de suivre les 
préceptes de règle générale et d'analogie. Si donc le haut saxon 
viole les règles de l'analogie lorsque le bas sawon les observe , 
il sera juste de donner la préférence à ce dernier. Cependant 
il ne faut pas être exclusif; car si d'un autre côté le haut 
saxûn peut s'écarter de la véritable prononciation, le bcts 
mxon peut avoir aussi ses particularité^ en opposition à la loi 
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pirescrite, savoir: ia prononciation doit être te plus possible 
von forme û r orthographe ; les sons doivent correspondre attx 
lettres^ et plus une province s'écarte de cette ligne, plus elle 
s'éloigne de la bonne prononciation. 

Les erreurs du scixon supérieur sont : 1° Le manque de dis- 
tinction entre les lettres douces et les fortes , comme entre B 
et P , D et T , G et K. L^articulation forte prévaut en général , 
ils prononcent B comme P ; D comme T ; G comme K. La na- 
ture de cette articulation vicieuse sera [iromptement comprise 
par les lecteurs anglais qui y rerounattront leurs amis ^ le ca- 
pitaine Fluellen (1) et M. Morgan (2). Mais c^est une faute 
grave. Baum (arbre) est métamorphosé en Paum. Buch (livre) 
en Puch, Bail (balle) en Pall. De même ils disent ter, tie, tas, 
pour der, die , das ; tienen pour dienen ; tumm pour dumm. Ils 
substituent \e ksnx g et disent Kott au lieu de Gott ; Kehen au 
lieu de Gehen , etc. On pourrait répondre que ces irrégularités 
n^existent que dans la prononciation populaire , et qu^il faut en 
parlant du haut allemand le prendre tel qu'il existe parmi les 

gens lettrés et la haute classe de la société oui certes , mais 

malheureusement le défaut signalé est commun à tous et comme 
incurable. Du moins tel est le résultat de nos observations, et 
nous ne pensons pas nous être trompés. Si toutefois il n^en était 
point ainsi, tout ce que nous avons dit tombe de lui-même. Mais 
ce qui est singulier, et qui nous a souvent frappés , c^est qu^il 
semble que les naturels de la haute Saxe soient hors d'état 
d'apercevoir la diflFérence d'une articulation forte à une 
articulation douce, quoique leur langue produise quelque 
fois cette dernière , mais le plus souvent , mal à propos , 
substituée à une articulation forte comme B pour P, die Bost 
pour die Post ; der Bltaz pour Platz , etc. , etc. 

2o L'aspiration sifflante (comme le français ch) qu'ils don- 
nent à la lettre S devant le P et le T, surtout au commencement 

des mots par exemple : stehen (to stand, se tenir), sonne comme 

■ "" ' ■■■■-■ — ■■■ ■ ■■-■■■' ■ ■ ^ I I III I I ■ 111^ 

(1) Voyei Shakespeare , Henri V, 

(2) Voyes Roderick-Random etPeregrine-Pickle. 
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shtehen ; ëprechen , comme êhprechem ; durst , comme dnrskt , 
etc. Lorsque Torlhographe dicte un S, quel peui être ie motif 
d^employer cette consonne autrement que comme un S simple? 
Pour cette aspiration sif&ante , il y a un signe particulier {seh)^ 
pourquoi tolérer une semblable confusion de caractèresP si Ton 
y eut exprimer cette aspiration pourquoi ne pas employer le signe 
qui la désigne ? Mais si l'orthographe de ce tch révolte les yeux, 
quel charme le son en peut- il avoir pour Toreille ? Certes, sous 
le rapport de reuphonie,rien ne le recommande et nous ne pou- 
vons avoir, pour l'autorité d'une province, une obéissance portée 
au point d'établir, d'après son exemple , une manière de parler 
contraire à la régie générale et qui n'apporte en elle-même 
aucune compensation pour son irrégularité. C'est l'étranger 
qu'il faut consulter \k dessus , mais il sera diflKcile de lui persua- 
der que le son du sch ( sh anglais , ch français ) doive être subs- 
titué À celui de l's simple. Nous parlons d'un étranger lettré, 
appartenant aux nations les plus éclairées de l'Europe. Ce défaut 
emprunté k Vallemand supérieur, doit disparaître du langage 
général. La basse Saxe est toujours disposée à l'éviter, et il serait 
déraîeonnable de l'engager ici k changer sa prononciatioti pour 
une autre qui est certainement moins bonne. 

3*" Nous devons signaler la nécessité de distinguer la diph- 
thongue û avec la voyelle i qui semble prévaloir dans le 
saxon supérieur. Les deux lettres sont prononcées de la 
même manière et comme le ee anglais. Le û devrait être 
différencié, nous le ferons voir en parlant de cette lettre. 

4* Nous citerons enfin la prononciation de la préfixe ge 
dans les participes où Ve est éludé aussi complètement que 
s'il n'existait pas. Par exemple gelobt loué , geliebt aimé , 
gelerht msXrwii^ se prononcent A/oi^, kliebt^ klerht^ etn.C'està 
tort, parceque /'e de la préfixe quoique d'un son sourd 
et obscur , doit cependant être prononcé de manière à être 
entendu. 

Ce serait s'écarter du plan tracé que de faire mention des 
fautes populaires telles que m substitué il w; wir moUen pour 
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fcir wollen^ etc. li faut maintenant nous occuper des imperfec^ 
tions du bas saxon : 

P Elles consistent en une disposition à remplacer les lettres 
fortes par les lettres douces lorsque les premières sont 
impropres. Ainsi rf est pris pour ^ comme dagi^oxxt tag^ duch 
pour tuch , etc. 

2° l'Aspiration sifflante est omise par fois , lorsque l'ortho- 
graphe l'exige , Un bas saxon sera porté à dire slagen pour 
sohlagen ; sneiden pour schneiden , etc. 

3* L'écart le plus fréquent, peut-être, et le plus important 
concernée le jr. Quelques-uns l'expriment par le son du y qui 
est le y anglais, au commencement de quelques mots comme 
year , yocke , yellon. Gott dieu se prononce comme jott 
( anglais yott ) y«r^ew jardin comme jarten ( yarten ) , etc, etc. 
D'autres prononcent le g comme ch qui a un son guttural 
ainsi que nous le mentionnerons en son lieu. Mais la Traie 
manière de faire sonner le g est celle qui est employée en 
anglais dans god , garden , git , give , ou en français dans 
gâteau, gomme. 

Nous avons constaté les imperfections les plus saillantes 
dans la prononciation de ces dialectes , et celui qui les étudie 
sera en état d'éviter les écueils sur lesquels nous avons éveillé 
son attention .Essayons maintenant de déterminer lequel des 
deux doit être pris pour modèle. 

Les exceptions du haut Saxon sont en elles-mêmes plus 
considérables que celles du bas Saxon ; sans entrer à ce 
sujet dans une discussion suivie, nous nous bornerons aux 
observations suivantes: 

Les habitudes locales de la haute Saxe, et en particulier 
celles que nous avons indiquées , dérivent du haut allemand; 
et il en résulte ce singulier désavantage que , lorsqu'elles ont 
une fois pris racine dans les organes de la parole , il est difficile 
de la détruire. Les babitans de la haute Saxe , trouvent une 
difficulté infinie à se dépouiller de ces habitudes et leur pro- 
nonciation du haut allemand sara toujours, généralement 
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parlant , défectueuse, tl n^en est pas de même des naturels de 
la basse Saxe. Ils peuvent, sans peine, plier leurs organes k 
diverses inflexions. Depuis un certain temps ils Font prouvé 
par leur manière de parler le haut Allemand, Ceux qui sont 
familiers avec les règles de la bonne prononciation ont très- 
bien réussi en les observant. Quand ils se trompent c'est l'effet 
de rinattention, et non Tentrainement d'un défaut inévitable.On 
peut facilement vaincre cette inattention , et leur langage sera 
alors près de la perfection , autant du moins que le comporte 
l'articulation extérieure de la parole. Les habitans de la haute 
Saxe ne peuvent point également y aspirer, le haut Allemand 
qu'ils parlent est en quelque sorte adouci par le ton naturel de 
cette nation. Les étrangers en font facilement la remarque et les 
habitans de la haute Saxe eux-mêmes ne l'ignorent pas. Nous 
l'avons observé lors de notre séjour en Saxe ( upper ) au prin- 
temps de 1815 , principalement à Leipsick et à Dresde où nous 
avons connu des personnes qui n'hésitaient point à déclarer que 
la prononciation de la basse Saxe était préférable à la leur pro- 
pre. Si l'on demande à quelle partie de l'Allemagne devra se 
fixer' l'étranger qui veut avoir la meilleure prononciation y 
on peut désigner plusieurs villes de distinction où se parle le 
bas Saxon et même les districts du nord qui y sont eontigus, 
et en particulier lepay s de 6raudebourg.il peut en conséquence 
choisir pour résidence Hambourg, Gœttingen, Brunswick 
ou Berlin. Ce sera à lui de se tenir en garde contre les fautes de 
la province qu'il habitera. Les remarques qui précèdent lui 
ont fait voir les plus considérables. Les Irlandais et les 
Anglais trouveront leur prononciation analogue à celle du 
bas Saxon , ce qui leur procurera par conséquent plus de 
facilité que pour le haut Saxon, 

Quant à ce qui touche la valeur propre et intrinsèque de 
la langue pour la phraséologie et l'expression , ce n'est point 
une question locale. Toutes les provinces sont à cet égard 
au même niveau. Toutes ont reçu de la littérature leur progrès 
et leur perfectioq. Pour qu'un homme écrive bien et qu'il 
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sache faire des mots un choix judicieux , pour exprimer sea 
pensées , il importe peu qu'il soit né dans tel ou tel pays 
et qu'il y ait été élevé ; tout dépend du succès avec lequel il 
a cultivé les tetlres ; du degré auquel il est parvenu , et surtout 
de la portée de son génie. Pour les écrivains , et sous le 
point de vue littéraire , Tallemand est partout le même. La 
différence est dans les individus , .non dans les provinces. Les 
bons auteurs fournissent les mots pour le langage , Téduca* 
lion enseigne à les employer. 

Les divers dialectes des provinces de PAllemagne présen- 
tent aux grammairiens une matière de recherches curieuses 
et pleines d'intérêt ; ces recherches ne sont pas saps atlraits 
pour rhistorien qui y voit Torigine des différentes parties de 
la nation , ni pour le philosophe qui étudie la formation , les 
progrès et les variétés dans les langues ; mais ce but n'est point 
le nôtre. Quand aux dialectes particuliers , on saura qu'ils 
existent, qu'ils diffèrent l'un de l'autre, et qu'ils ne doivent 
point être confondus avec le haut allemand , commun ins« 
trument de la parole et qui est compris dans toute la contrée. 

V D 
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La Mode! divinité bizarre et séduisante , inconstante 

surtout , qui natt presque toujours ridicule , subjugue les plus 
fortes tètes en grandissant , et va mourir dédaignée chez les 
grîs^tles et les garçons tailleurs. On a beau en rire, il faut, 
bon gré , malgré , se soumettre à son sceptre de fer, se trouver 
belle , suivant ses caprices , avec deux lourds paquets de 
cheveux qui vous cachent la moitié de la figure , ou bien avec 
oes mêmes cheveux relevés et noués au sommet de la tête , 
comme les élégantes de Pékin ; avec de petites manches dessin 
fiant les épaules et montrant la carrure telle qu^elle est , ou 
bien avec d^énormes ballons au milieu desquels vont se per* 
dre les bras, et qui nous font paraître de la plus charmante 
di£Pormité. Que voulez-vous P Elle est femme, nous sommes 
femmes, et, entre personnes du même sexe, on doit se soutenir 
mutuellement ; aussi me garderais-je bien d^en médire s^il ne 
s^agissait que de toilette , d^ajustemens , de parures , d^usages , 
de manières ; mais la capricieuse étend son empire jusques 
sur les productions de Tesprit et même jusques sur le langage ; 
de sorte que , malgré tout le soin qu^on a mis à s^instruire 
dans sa jeunesse , malgré les prix de français et de style 
qu^on a pu remporter dans les premiers pensionnats de son 
département , on n^est plus sûre maintenant de pouvoir prendre 
part à une conversation un peu prétentieuse sans se faire e;Kpli- 
quer vingt mots de nouvelle fabrique , dont Tapparition^j^nne 
^t humilie tout-à-la-fois quand on ne sait pas les compi^dre ; 



ift Yotï est exposée à èpr(yuver de yi^d^ îfopfeitiefnces h ta leo^ 
tuire de ^ïerfaîtis ouvrages tiouVeàux tJcmt i! faut à grande pemè 
detinér te «ens el respi*!! à travers les expi*essions pùtùtes^ 
4jfues , les termes tecbnk^es appliqués kun usage général et leèi 
«mprunis aux langues élrarigèTes atideimes et modernes. On 
appelle eeia enrichir la nôtre ; ma» pôin peu C[àe cefte ttnùûè 
ià dure, nous deviendrons si ricb^ ^ïi ce ge<ire , iju'esi par* 
«courant nos domaines nons n^y iMôilAahrons pilis pe^moritiè; 

J^ai un cousin qui trouve eela charmant. Tout frais sotfi 
du collège royal oh il vient de faire ses éludes , il prend un 
piaisir extrême i deviner les énigmes de nos anteurs en vogM, 
M. de Balzac surtout le ravit, le transporte ; je Pai encore 
KHpris cé matin relisant pour la douzième fois la peau de 
chagrin. Ce n^est ni le drame ni la philosophie de ce livre 
qu^il admire ; le fond des idées lui importe peu ; mais c^esl 
raccoutrement étrange sous lequel ces idée^se présentent k 
Tesprit , e^est le choix tout particulier des mots employés à 
les exprimer et au milieu desquels mon intelligetice se pro* 
mène toute décontenancée, sans rencontrer un visage de con^ 
naissance. Lui, au contraire, se passionne pour cette société 
hétéroclite. H trépigne de joie , il saute en l'air, quand il est 
parV-enu k conquérir la signification d'un de ces mots barbares 
que tout le- talent de Fauteur aura , je crois , bien de la 
peine à naturaliser en France. Il ne faut pas s'étonner après 
eela si de l'admiration mon petit cousin passe è l'imitation ; 
e^€st de régie. Il ne faut pas s'étonner non plus si en imitant 
â outre son modèle ; c'est encore un écueil inévitable. La 
fàÈhionable de bas étage qui verra passer un élégant ett 
f^dihgote longue s'en fera faire une qui tratnera dans la 
poussière. S^il lui voit les cheveux courts , il 9t fera rasep 
li)ut-à*fait. 

Je disais donc que , ce matin , mon petit cousin re&aît laf 
p^au de chagrin ; (peut^élr« à Paris ne la lit-^n plus ; mai» 
eu province le retmtissetiii^t d^une ^ende renomméte 4idt0 
bien plw km^raps y lorsque, tamsporté tout^iNSoiqi pat 



luine inspiration poétiqpie , ou k peu près , je le rois se .pré« 
xûpiter sur une écritoire, — une écriloire en bronze à ornemens 
gothiques, — saisir violemment une plume, •— une plume 
inétallique de Penry, -— et se disposera donner sur le papier, 
i»^ papier Balh ou Wejnen, —un libre cours aux brûlantes 
idées qui paraissaient disposées h sortir de son cerveau. 

Je m^approchai doucement pour tâcher de lire par-dessus 
son épaule, car il ne m'avait. pas vue entrer. Je ne vis d'abord 
^u'un mot écrit au haut de la page : Prodrome. 

« Prodrome ! qu'est-ce que c'est que ça ? me dis-je en moi- 
même , c'est sans doute le titre de l'ouvrage qu!il veut faire ; 
il est singulier. » 

Après s'être gratté le front un moment, le petit cousin 
•effaça ce mot en disant : « Décidément je ne ferai pas de 
prodrome. On a supprimé les préfaces , les avertissemens , 
les avis au lecteur, je ne vois pas pourquoi on conserverait 
le prodrome vulgairement appelé avant-propos, -^ Âh ! c'est 
un avant-propos ; je suis du moins bien aise de le savoir. » 
-Cette réflexion que j'avais faite un peu trop haut, fut entendue 
•du jeune auteur qui se tourna vivement de mon câté : 
— c( Chère cousine, ce n est pas bien de venir ainsi proii- 
loirement surprendre mes secrets. — Proditoûrement ?... — Oui 
sans doute, e» /roAt*o»,— Ah! je comprends. Ne vous dé- 
rangez pas , Auguste , je vais prendre mon ouvrage et vous 
laisser composer sans vous interrompre ; car vous composez^ 
n^est-oe pas i^ — Puisque vous me forcez ici à un aveu obreptice, 
je ne chercherai pas à dissimuler Pobjet de mes méditations ; 
oui, ma cousine, j^éprouve un besoin mochlique de donner 
un cours à mes pensées , une polydipsie de gloire et de 
renommée qui , si elle n^était satisfaite ^ deviendrait léthifère 
ou tabifique et , bien que je ne sois pas nécrophobe , je 
liens assez à la vie pour chercher à conserver mes jours .au 
nsque même de me donner un ridicule. «— Un ridicule , et 
pourquoi ? ( Notez bien que c^ était le seul mot que j'eusso 
compris dans toute la phrase de mon cousin. )-*-Je'&em^abus# 
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pas sur mes facuUés ; je ne suis point un polimathe ; je n'ai 
fait de perscrulations sur auèun sujet ; les idées abondent 
chez moi, mais il y a parmi elles une sélection à faire J 
ensuite, je dois éviter le style turgide, rechercher au contraire 
la perspicuité, m'efforcer enfin de ne point tituber dans ma 
péragration, car il serait fâcheux deprocomber dès les pre- 
miers pas ; et voilà justement le ridicule cjue je crains. — Vous, 
avez bien raison, lui dis-je, en le regardant d'un- air étonné. 
— Vous désapprouvez donc mon dessein.— Moi ? au contraire^. 
Je voudrais déjà vous, voir à Tœuvre^ Cela- dèvraj êlrcL* 
curieux.. » 

Encouragé par mon approbation, Fe petit cousib se-Bemife 
à écrire , et moi je fis semblant de travailler pour- ne» pas; 
rinterromprc C^étaifr vêritaiblementr fort amusant db- Fe* voir- 
se mouvoir sur sa chaise,, se passer Fa main dans les cHeveux 
lever les, yeux aur pFaftMurf,, puis- les reporter sur un petit 
dictionnaire^ àt vingt? so«s> «ju* était ouvert près de lui. Un 
moment son? regar<J se rembrunissait ,- le moment d'ajDrès un 
doux sourire cffletirait ses lè^^res ; il ne me voyait plus , fl 
^tait seuF,^ tout à îui-méme, ou plutôt au démon qui le possé- 
dait alors. Quand il eut fini, il était en eau. Je le vis se 
levier, cacher ses papiers dans un tiroir et se diriger ensuite 
vers la: porte ; mais , avant de sertir, il se souvint que j^étais-là 
et se tourna de mon côté. « Ma cousine, me dit-il , d^une voix 
altérée, je me sens dans tm état d'exlréme syntexis, je vais 
chercher un air psytique qui me remette dans ma modalité 
habituelle. — Pauvre cousin, pensai -je, s'il a toutes ces 
maladies-là, ça doit élre une chose bien terrible. )j 

Dès qu'il fût parti, je courus au tiroir... il ne me l'avait 
pas défendu, ce n'était donc qu'un petit mouvement de 
curiosité bien excusable. Je dévorai les premières lignes de 
son manuscrit et puis je m'arrêtai tout court: Du grec ou de 
l'hébreu eut été tout aussi intelligible pour moi. Si je ren- 
contrais de temps en temps quelques mots vulgaires , le 
mift m'en échappait presqu'aussitôi à l'apparition d'un^ 



,*. 



«rpreisiôo biytoqu^ Iwfte nour^Ue pour hmh. Ceil aiasi 
qu'en faisant te portrait d^une jeuoe fille , il parlait de U 
délicieuse périphérie de sa figure , et de Fédat de ses làvre» 
de mésanio. Plus liHn , il la refNrësentait marchant le soir k 
la lueur des pltotopbores^ aous la conduite d^une vieille à If 
peau rugueuse dont les jambes afiaiblies par Page ne a^ac- 
commodaient pas de satperniciié. Après cela la pauvre ei)fao|t 
trompée par ixnepseudomorpbose, tombait dans un opistboionM, 
suivi de prostratian et de pandiculation sans qu^me main 
secotirable vint appliquer sur ses douleurs lopûbalêam^m df 
Tamitié. 

La curiosité était sur le point de céder & Timpatience que 
mon ignorance me causait, lorsque Tidée me vint que^ s^il 
avait puisé toutes ces belles choses dans le petit dictionnaire 
à vingt sous , je pourrais sans doute leur y trouver une expli- 
cation ; et vite me voilà à feuilleter, à feuilleter.... D^abord, 
je y ois périphérie ^ contour... Bon cela; les délicieux con*- 
tours de sa figure. Ensuite, mésanio ^ corail... G^est cela 
même : Téclat de ses lèvres de corail. J^appris bientôt d^ 
cette façon qxxe photophore signifie réverbère; rugueuse ^ qui 
a des rides, eiperniciié, grande vitesse. Je compris aussi que 
la jeune fille, victime d^une apparence trompeuse (pseudo- 
morphose), était tombée dans une convulsion (opisthotonos) 
suivie de faiblesse (prostration) et de malaise (pandiculation), 
etc. Un peu à-la-fois je traduisis ainsi tout le morceau qui 
me parut alors avoir quelque intérêt. Le voici, rendu dans 
le langage usité , et tel que je le replaçai dans le tiroir au 
lieu de l'original dont je m^emparai, curieuse de savoir ce 
que dirait le petit cousin de mon espièglerie. 

>9 Amélie habitait avec une vieille tante, qui avait pris soin 
de son enfance et s'était montrée pour elle presqu'aussi tendre 
qu^une mère. Amélie avait dix-sept ans ; sa figure douce et fine 
avait de délicieux contours ; ses grands yeux noirs el ses lèvres 
de corail faisaient mieux ressortir encore la blancheur de son 
teint ; une taille élégante , un son de voix pénétrant^ une oon*^ 



tenance pleine de modestie coMplétatefit rensetnb!é le ttiieur 
fait pour charmer. Aussi Amélie avait^elte déjà allumé dan»^ 
plus d'un jeune cœur des feuic qu'on tentait Tainemenl de lut 
faire partager. Sa tante , vieille fille aux mœurs austêi'es , vouée 
toute sa vie aux pratiques de dévotion et n'ayant jamais connu 
le doux mal d'amour , ne compatissait point aux tourmens cao-' 
ses parles beaux yeux de sa nièee ; vingt amans seraient morfs^ 
de consomption , les un^ après les autres, sous les fenêtres de 
la jeune fille que l'impitoyable tante n'eût pas accordé Im 
moindre commisération à leurs douleurs. Fort heureusement ^ 
les amans sont plus robustes avijourd'hui et leur consfitutiotf 
résiste à merveille aux chagrins que peuvent leur causer tea 
rigueurs d'une belle. Cependant un jeune homme parvint s^tté 
un prétexte adroit i s'introduire dans cette maison inabordable^ 
à s'y rendre utile , nécessaire même , par de petits service^ 
auxquels la tante était d'autant plus sensible que M. Alfred af-L 
fectait la plus grande indifférence pour Amélie. Celle-ci ^ cho^ 
quée d'abord de quelques procédés peu galants du jeune- 
homme , n'avait pas tardé à s'apercevoir que celle conduite 
était calculée, et, malgré ta surveillance active dont elle était 
l'objet, elle avait pu deviner, bien malgré elle sans doute , un 
aveu qui , pour parvenir jusqu'à son cœur , n'avait pas eu 
besoin de passer par la bouche du jeune homme. 

» Une fois compris , Alfred prit avantage des moindres cir^*^ 
constances pour assurer les progrès de son âmo jr sans perdre 
la confiance de mademoiselle Def vieu^t j la tante d'Amélie. Auxl 
petits soins près de l'une, tandis qu'il ne voulait plaire qu'à 
l'autre, il réussissait également bien avec toutes deux. L'effet 
de cette manœuvre habile fut bientôt tel , que les deux aman»^ 
sans avoir pu se trouver un seul instant téte-à-téte , s'étaient 
déjà répété mille fois le doux serment de s'aimer toute ta vie ei 
de n'être jamais uiiis que l'un à l'autre. L'amour e^, dit-on ^ 
la plus absorbante de toutes le^ occupa tionf» ; c^est pour cela- 
sans doute que, pour nos jeunes gens , tout Tunivers semblait 
rgnlernié dans U petit o«rck tracé «autour d'eux. Sa voir Uutti 
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les jours à la même heure , se parler des yeux , hasarder par* 
fois un innocent petit billet qui, de la chaste collerette d^Âméliei 
passait dans un livre où allait le chercher Theureux Altred, 
et où il déposait le lendemain sa réponse , c^était Ik toute la \ie 
pour eux, et une vie pleine, complète , qui eût suf& h leurs 
Tœux , s^il n^était pas dans notre nature de désirer toujours au- 
delà de ce que nous possédons. 

» IMais un jour Alfred ne vint pas chez M*"* Dervîcux. 
Celle-ci en Cl la remarque , cl Amélie eut assez de force sur 
cl!e-m(*me pour cacher sous un air d'indifférence l'inquiétude 
que celle absence lui causait. Le lendemain encore, point 
d'Alfred, u Voilà qui est bien extraordinaire, observa la tante, 
quand la soirée fut assez avancée pour qu'on ne dût plus espé* 
rer de le revoir ce jour-là. — Il est sans doute absent , répondit 
Amélie , comme si elle eût lu dans la pensée de mademoiselle 
Dervieux que c'était d'Alfred qu'elle voulut parler. S'absenter 
sans m'en prévenir , ajoula-t-elle tout bas ; c'est une conduite 
affreuse. » Le troisième jour , Amélie avait les yeux gros, le 
teint pâle. Deux nuits sans dormir, comme cela flétrit un joli 
visage! La tante s'en aperçut et, pour la première fois, un 
soupçon vague pénétra dans son esprit. Elle ne parla point 
d'Alfred ; Amélie n'osait commencer ; mais elle avait l'oreille 
tendue , et le moindre bruit à la porte la faisait tressaillir. Vingt 
fois par minute elle attachait ses regards sur la pendule d'al- 
bâtre qui ornait la cheminée. Jusqu'à Yheure d'Alfred , l'ai- 
guille était d'une lenteur à faire mourir, et la pauvre enfant 
maudissait l'ouvrier dont Tart funeste avait ainsi encbainé le 
temps dans les rouages d'un froid mécanisme ; mais, une fois 
celte heure passée , Amélie tomba dans un profond abattement 
et la broderie mt?me qu'elle avait prise pour se distraire s'échap- 
pa de ses jolis doigts. — « T^amassez donc votre ouvrage, lui 
». dit pèchement mademoiselle Dervieux. A quoi pensez-vous, 
)> ma nièce ? » Il n'y a pas , à mon avis de question plus impor- 
tune que celle-là. Dans quelque position qu'on se trouve, être 
poussé à la nécessité de divulguer une pensée que l'on voudrait 
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quelquefois se cacher à soi-même , ou de la déguiser par un 
mensonge , c'est une alternative qui froisse , qui blesse ; c'est 
une tyrannie , la pire de toutes, puisqu'elle tend à s'exercer sur 
les sentimens les plus intimes. Parens^ gardez-Yous bien de 
Tculoir étendre jusques-là les limites de votre autorité. Cher- 
chez à gagner la confiance des jeunes êtres que le ciel a 
confiés à vos soins , mais ne l'exigez pas , ce serait le plus 
sûr moyen de la perdre pour toujours. 

» Mademoiselle Dervieux n'était pas méchante au fond. 
Sans pénétrer bien avant dans les sensations douloureuses^ 
du cœur de sa nièce , elle la vit péniblement affectée , et ne 
voulut pas pousser plus loin sa velléité d'inquisition; puis, 
comme pour la dédommager un peu de ce léger chagrin , elle 
parla d'aulre chose , et cette autre chose , c'*élait l'absence 
d'Alfred. Amélie, rassurée par ce retour de sa tante , s'enhar- 
dit à lui dire que si elle en éprouvait quelque contrariété 
il était bien aisé de faire demander de ses nouvelles par la 
bonne. -— a Envoyer cette fille chez un jeune homme ! s'écria 
» M*^*' Dervieux , y pensez-vous , ma nièce ? » Amélie rougit 
beaucoup, convint qu'une pareille démarche serait inconsi- 
dérée et n'osa plus proposer aucun moyen. — » Encore , si 
)> c'était la vieille Marie, la veuve qui demeure ici en face, 

» reprit &!•*** Dervieux , d'un ton plus doux , je ne dis pas » 

Amélie saisit avidement cette idée , fit appeler la vieille dont 
les yeux éraillés et le visage couvert de rides ne pouvaient causer 
de scandale. La messagère fut bientôt expédiée. Avec quelle 

impatience on attend son retour ! On aurait fait dix fois le 

chemin depuis qu'elle est partie ! Elle revient enfin, a Qu'a-t-il 
w dit ?-^Rien , Mademoiselle , il est malade. — Malade ! mon 
j> Dieu ! et dangereusement sans doute ?— Hé mais , pas mal ; 
» le médecin dit comme ça qu'il ne peut pas en répondre , et 
>» que s'il en revient, ce sera de longues affaires. » Mademoi-» 
selle Dervieux est sincèrement affligée de cette nouvelle ; mais 
Amélie ! oh ! Amélie , elle n'a plus de larmes , ses yeux roulent 
lecs dans leurs orbites; ses lèvres sont agitées dun trembla 
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nient nerreux , ses dents claquent , sa Tonr s*étemt ; le pouroir 
de dissimuler lui échappe ; sod secret est écrk sur cette douleur 
"^sible : et sa tante n^esl pas aveugle. « Bemettez-vous , Made* 
n moiselle, lui dit celle-ci, d^un ton froid et sévère. Vous 
» deve* voir qu^on vous observe. » Marie, en effet, ouvrait 
9es jeux tout grands sur la jeune fille ; mais que lui importait 
qu'on la vit , qu'on la comprit ! « SU en revieni , répétait-t-dle 
» d^une voix étouffée , il est donc bien mal ! » Forcée , sur 
Tordre de sa tante , de se retirer dans son appartement , Amélie 
ne put y trouver le repos. L'image d'Alfred mourant la pour- 
suivait sans cesse. «Ne plus le revoir! Le perdre pour tou- 
» jours ! Lui , si aimant , si jeune , si plein d'avenir! ... et pour- 
» quoi ne le revcrrais-je plus ? Qui m'en empêche ? Suis-je des- 
» tinée à vivre dans un esclavage éterneip» Mille sentimens con- 
fus se heurtent dans cette âme neuve et casdide qui , pour I» 
première fois , en est h essayer ses forces, a J'irai ! S'écrie-l-elle 
)> enfin , après un long et pénible combat , je le reverrai ! » 
D'une semblable résolution à l'exécution , il y avait encore un 
pas immense à franchir ; mais cette jeune fille, naguère si ti- 
mide, trouve en elle un courage surnaturel. Dès que sa tante est 
couchée^ elle sort sans bruit de la maison , va trouver la vieille 
Marié ; il n'est pas tard encore ; des larmes , des prières , un 
peu d'argent suffisent pour gagner celte femme. Elle se rap- 
pelle que l'appartement d'Alfred étant isolé du reste de la 
maison , il suffit pour y arriver de tromper la vigilance du por- 
tier. Les voilà donc toutes deux franchissant la distance h la 
lueur vacillante des réverbères dont Amélie redoute l'indis- 
crétion . A chaque instant la vieille se récrie sur la rapiditô 
de sa course qui ne lui permet pas de la suivre. Ellei 
arrivent enfin! oh ! comme le cœur bat h la pauvre jeune 
fille? comme elle se fait petite pour passer inaperçue dans' 

l'ombre de la vieille Marie î elle est entrée quelques' 

marches encore et elle sera h la porte d'Alfred. Mais le pa»' 
lourd d'un homme qui descend vient la glacer d'épouvante. 
^ Qui est-là P » dit une voix rude ; c^est celle du père d^Alfred, 
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bdtnme dur ei«am îmhilgence pour aucune sorte defaîbleMa 
La vieille s^ enfuit ; Amélie se laisse tomber comme s*tl lui éf ail 
encore possible de se cacher k tous les yeux ; un pied pesant 
s^appuîe sur ses membres délicats, puis des juremens, des im- 

précalions pour elle, la douleur ne lui arrache pas une 

plainte . Elle voudrait mourir ! 

M Que faites-vous ici , la belle ? relevcît-vous donc, et Ole» 
H vos mains , que je voie un peu pour qui mon gaillard de 
» fils fait ainsi te malade. Je ne veux pas de garde , je ne veux 
» pas de garde, disait-il encore tout-à-l'heure; je le crois, 
V parbleu bien ! ça l'eàl gêné ; mais je lui apprendrai que 
» je ne suis pas de ces pères dont on se moque si aisément. 
3> Holà ! quelqu'un ! de la himière. » 

« Amélie est mourante. La honte anéantit toutes se» 
facultés. Ses mains seules conservent encore assez de force 
pour se coller sur son visage ; mais une main plus vigou- 
reuse les en détache et le père d'Alfred ne peut retenir un 
cri de surprise en reconnaissant la nièce de M*"* Dervieux. Il 
reprend alors d*un ton plus poli , mais sec et sans pitié : 
•c Mademoiselle, je vais vous reconduire chez votre tante. » 
Amélie, restée h genoux, attache sur lui des regards sup- 
plîans. Le nom d'Alfred s'échappe avec effort de ses lèvres 
décolorées. Le voir un seul instant pour prix de tout ce 

qu'elle souffre ; le voir en présence de son père ! mais 

non ^ il est inflexible. Venez, venez donc, dit-il, et d'un 
bras vigoureux , il l'entraîne avec lui ; trop heureuse , lui 
fait-il observer , d'éviter ainsi les regards impertinens et les 
propos grossiers des domestiques attirés par cette scène de 
scandale. 

On est couché chez M*"* Dei'vieux ; mais au bruit que fait 
le père d'Alfred , la tante descend elle-m^me et apprend, dans 
les termes les moins mestJirés , le lieu où il vient de trouver 
Amélie et les intentions qu'il lui suppose. M*^'* Dervieux éclate 
alors en reproches sangtans. « Puisque vous vous êtes désho* 
» norée, lui dit-elle, allez aifleurs chercher un asile ;^ vous 
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}> n'êtes plus digne d'entrer dans ma maison. — Déshonorée! 
D 8'écrie*t-elle en relevant fièrement la tête , et comme si ce 
y> mol lui eût rendu toutes ses forces-, déshonorée ! et qu'ai- 
» je fait? de quel crime peut-on m'accuser ? j'ai touIu m'ap- 
>» procber d'un mourant , assister peut-être à son agonie j 
» recevoir son dernier soupir. !.. O mon Dieu ! tu sais si 
» d'autres pensées sont entrées dans mon àme , et je serais 

» déshonorée — Comment ! au lieu de s'àbimer dans sa 

>i confusion, elle ajoute encore Timpudence À l'énormité de 
» sa faute ! sors d'ici , serpent! sors, ne souille pa^ davantage 
» ma présence. )> £t en parlant ainsi la femme sans Ame pousse 
cette malheureuse dans la rue^ tandis que le père d'Alfred 
s'éloigne en disant tranquillement : c< Ma foil elle n'a. que ce 
qu'elle mérite. » 

» Une porte alors s'ouvre bien doucement ; c'est celle de 
la vieille Marie, qui a tout entendu^ et qui vient offrir son faible 
secours à la jeune fille que l'excès de ses maux a rendue près- 
qu'insensible. *-* Déshonorée l répéte-l-elle à chaque instant 
avec un sentiment profond d'indignation. La vieille s'efforce 
en vain de la consoler, elle ne parvient qu'avec beaucoup 
de peine à la faire entrer dans sa chétive demeure pour y 
passer le reste de la nuit. Au point du jour , An^lie , qui 
a refusé de se coucher, demande du papier, une plume... , 
elle écrit quelques lignes , prie Marie de les porter et d'at- 
tendre un moment favorable pour les remettre elle-même à 
Alfred. La pauvre vieille, étant obligée de faire sentinelle dans 
le voisinage jusqu'à ce qu'elle ait vu sortir le redoutable père 
qu'elle n'oserait pas braver une seconde fois, plusieurs heures 
se passent avant qu'elle ait pu remplir sa mission. Elle y par- 
vient enfin ; Alfred , ignorant tout ce qui vient d'avoir lieu , 
a passé une fort bonne nuit , le message de la vieille le comble 
de joie , il lui arrache le papier des mains , le baise mille fois 

avant de l'ouvrir en le lisant il pousse un cri terrible, 

se couvre à la hâte du premier vêtement qu'il trouve sous la 
main et court , agité par une fièvre convulsive , au logemeul 
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ide Marie. Il appelle, aucune voix ne lui répond. Une chambre 
fermée s'ofiFre à sa vue, il en brise la porte..... quel spectacle, 
grand Dieu ! à travers le nuage méphytique qui remplit la 

chambre, un fourneau encore allumé Amélie étendue 

sans mouvement ! Il l'enlève dans ses bras , la porte à l'air , 
appelle à grands cris du secours; n''y a-t-il donc plus d'espé- 
rance? n'existe-t-il aucun moyen de la rappeler à la vie? 

— c< Ma chère cousine , me dit Auguste en me rendant le 
manuscrit que j'avais substitué au sien , j'avais mis en cet 
endroit : rCexiste-t-il aucun moyen psychagogique 9 et je crois , 
ne vous en déplaise, que mon expression simple et brève 
valait mieux que votre périphrase. 

— » Soit, mon cher cousin; mais alors, quand vous 
écrirez pour le public, je vous conseille de faire imprimer 
votre narration avec la traduction en regard. 

Pauline D 
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4- POlNt. 

Quelle est la méthode à suivre dans Féducatian religieuse à 

donner aux Détenue? 



Nous avoâs posé en principe que Téducation morale de- 
vait êlre distincte de Téducation religieuse , et en cela noua 
sommes convenus n^étre d^accord avec aucuns des réforma- 
teurs les plus renommés. En voici une dernière preuve, que 
nous allons tirer de la cinquième leçon de M. Julius , dans 
laquelle il établit les conditions d^une bonne prison. (1) 

c( Vinstruction des détenus , dit-il , se partage naturelle- 
» ment en deux parties , qui correspondent au principe spi- 
» rituel et plus élevé qui domine dans le cœur de Phomme , 
» et aux besoins que lui impose sa nature corporelle. » 

c< l"" Vinstruction morale et religieuse, sur laquelle doit 
» se fonder la mission de régénération morale exercée par la 
» société sur Pindividu qui a été frappé par sa justice : sans 
» elle on ne saurait attendre de lui , pas plus que de Thomme 
2> jouissant de sa liberté , Faccomplissement durable et cons- 
» ciencieux des devoirs que lui impose sa qualité de citoyen» 



(1) Voll. p. 35t. 



«r 2p VinsttuBtian utdostrielle^ qui domw au détenu k 
» potAbîlité de payer à PEtat les sommes qu^l a dépensées 
» pour son eubretten dans sa prison et de se procurer. Ion 
» de son i^argissement, les moyens nécessaines d'existence, 
» sans l'engager de nouveau dans les voies illégitimes de la 
» carrièire qu'il a quittée... » 

Je soutiens ^ moi^ que rinstructioo à donner aux prisonnier 
doit être divisée en quatre parties. 

P L'instructioa élémentaire proprement dite , h ceux qui 
n'ont pas encore atteint l'âge de disceroienient. 

2^ L'instruction religieuse. 

3*^ L'instruction morale. 

4> L'instruction industrielle. 

Ces trois dernières simultanément et à tous les condamnés 
sans exception, quelle que soit la nature ou la duréede leur 
condamnation. 

M. Charles Lucas met bien au nombre des causes qui ont 
9ieié le système pénitentiaire aux États-Uuis, la négligence de 
r instruction morai/E et religieuse^ (1) et il se demande bien 
si « en supposant que beaucoup éTentre les détenus soient en 
9) état de lire la Bible avec fruit , il ne serait pas à craindre 
» que^ sans aide et sans explications suffisantes ^ les terribles 
n avertissemens qu^elle renferme , lues dans Vombre et le si*- 
» lence d^ une solitude perpétuelle n" produisissent sur leur esprit 
y> un effet que Vonvoudrait éviter P (2) Il parle bien du plus grand 
soin qu'on apporte dans la prison de Maid^tone k l'instruci- 
tion morale et religieuse du prisonnier : (3) il loue Tadmi^ 
nistration du pénitentier de Lausanne qui , sous le rapport 
de l'instruction morale et religieuse , offre Tétat le plus salis* 
faisant : (^4) mais nulle part, que je sache, il ne témoigne le 
désir de voir scinder ces deux genres d'instruction en deux 



(1) Vol. 2 p.51 , ou?, cité. 

(2) Vol. 2. p. 132. 

(3) Vol. 2, p. 311. 
44) Vois, p. 363. 
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parties distinctes. Est--ce oubli ? Est-ce conTiction de sa'part f 
conviction^ je ne le crois pas, et j^en tirerais la preuve de 
ce passage sur la prison de Kaiserslautern, en Bavière. «Cet 
» établissement est assurément un des plus remarquables de 
V TAIlemagne ; mais il est à regretter qu^on ne s^ soit pas 
» occupé davantage des moyens de régénération morale qui 
» paraissent se borner jusqu^ici à la lecture de la prière le 
» matin et le soir, et au service divin le dimanche. ». (1) 
M. Lucas veut-il dire que l'instruction religieuse n'est pas 
assez développée ou qu'elle manque d'appui par le défaut 
d'une instruction morale ? je crois que c'est dans ce dernier 
sens qu'il faut interpréter ses paroles. 

Si j'insiste particulièrement sur mon opinion personnelle, 
c'est que déjà pour l'avoir émise, j'ai eu k me défendre 
d'une accusation de schisme h laquelle j'étais bien loin de 
soupçonner le plus léger motif. 

Qu'est-ce , m'a-t-on demandé , qu'une instruction qui n'est 
pas purement religieuse? comment peut-on concevoir une 
morale qui ne soit pas toute religieuse, et qui se puisse en- 
seigner par d'autres que par les minisires des autels ? 

Il y avait dans cette injuste attaque une véritable pétition de 
principe , par laquelle on me prétait , pour avoir le plaisir de 
les combattre , des motifs totalement éloignés de ma manière 
de penser. A quoi, me demandait-t-on , reconnaîlrez-vous que 
vos instructions morales ont louché le cœur de vos détenus, 
s'ils ne viennent en donner une preuve non équivoque par 
un retour sincère aux pratiques de la religion ? 

Voici ce que M. H. Lagarmitte , raconte de ce qui se passe 
dans la prison de Naugard. « Celle de toute l'Allemagne où 
30 le principe de P amélioration morale a le plus d'influence. 
ï) L'ordonnance qui la dirige veut que l'on considère comm» 
ï> signe d* amélioration: 

ï) lo Une activité soutenue. 
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» 2o L^abs^nce de tt>ui commerce avec les autres prison- 
>> niers. 

>) 8** Utte grande propreté , observée Volontairement et 
>> sons attendre d'ordre ^ 

» 4<> Là diminution successive dies inclinations impudiqued ; 

» 6"* Un repentir tranquille, sans affectation ; 

» 6" Enfin , une inclination prononcée vêts les moyens que 
» là religion fournit pOur rendre le caractère de Phomme meil- 
» leur et plus noble. » (1) 

Eb bien ! tout cela , pour des hommes impies et niant Dieu , 
sera bien plus sûrement et plus prompteitient le fruit d^unô 
instruction morale particulière, et cependant religieuse , qu'il 
ne le sera de prédications et d^homélies sur le dogme et les 
vérités métaphysiques et inductives de la foi. 

Si Ton prétend qu'un enseignement de philosophie morale, 
dégagée de tout esprit religieux ne peut amener les prisonniers 
à la religion , je serai le premier à en conveniir ; mais ce n^est 
pas là ce que je propose , et ce n'est pas surtout dans un pareil 
enseignement que j'ai été puiser mes expériences et ma 
conviction . 

Quand donc je réclame la division de ce qu'on appelle 
rinatruction morale et religieuse , je suis bien éloigné de pro^ 
voquer un schisme impie : et c'est précisément parce que, pour 
moi , la religion est la seule cause à laquelle on puisse attache^ 
le système pénitentiaire et le sauver des abîmes , que je sou- 
haite ardemment qu'on ne fasse pas fausse toute à travers le 
dédale tortueux où se sont jetés péle-méle la majeure partie de 
nos réformateurs. 

Que la religion soit donc enseignée hautement, toujours et 
partout , et surtout en prison. C'est notre vœu ! car dit 
Julius , a s'il est des instans où le criminel est plus particu- 
» lièrement disposé à s'humilier et à s'accuser devant le Dieu 
» qui ne regarde pas avec dédain les soupirs d'un cœur 



(1)y.Jnliiis,v.Sp.&26.' 
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» déchiré, à quelle conséquence ne s'expose -t- on pts, et 
» quelle terrible responsabilité n'assume-t-on pas sur sa iéte 
» en Pabandonnant dans 6on isolement , et en lui fennant 
» toutes les voies qui pourraient lui apporter une lumière plus 
» haute , et seconder son repentir ? Et combien la négligence 
» de Vinstruction religieuse dans les prisons ne doit-elle pas se 
>i venger dans un état qui se donne le nom de chfétien , en 
» même temps qu'elle couvre son nom d'une note d'in- 
» famie? » (1) 

Mais les fonctions de chapelain , de ministre , ou d'aumo- 
nier dans une prison, exigent une vocation , un dévouement, 
et surtout une charité bien autrement étendus que partout 
ailleurs. Aussi n'est-il pas un seul phtlimtrope qui ne se soit 
essayé dans ses écrits, à leur tracer la ligne sainte de leurs 
nombreux devoirs. (2) Je nMmiterai point leur exemple , con- 
Taincu que je suis de l'inutilité des conseils de cette aatufe 
pour ceux à qui ils peuvent être nécessaires. Je leur dirai 
seulement , non ce qu'on redoute de leur indifférence , mais 
tle leur excès de zèle et de piété. 

Ecoutons d'abord M. Mittermaier dans sa description rai^ 
sonnée du Bagne de Tonlon* 

(c Avec quelle facilité des prêtres sages et instruits 

)> ne pourraient-ils pas, au moyen d'une instruction religieuse 
>) qui se tiendrait plusieurs fois pendant U semaine, et par des 
» conférences particulières avec chaque condamné y agir sur 
» les esprits de ces hommes égarés et opérer une améliora- 
)) tion radicale d'qne manière beaucoup plua sûre et plus 
» solide que le système actuel , qui contribue trop à diriger 
» le cœur des forçats vers un but extérieur , terrestre et sou- 
» vent purement fiscal. Je sens bien qu'ici j'expriMe uq 
» votum pium^ dont la réalisation aurait il combattre un 

» obstacle capital , surtout dans le midi de h France , où 

•' — ■-■■»-■»■■ ' ...... , , 

(1) Leçons, v«l. 1«r^ £37. 

(2) V. Howard. tqI. 1*^ ^^ 55 ^ JuJûtt, uÀ. U^ f, i,U, ,«1. % p. f f^, 487, 
Limgston , dans 0«* Lacas , vol. 1^* p. ISO. G^** Lucas, V9i> t p. 363 , etc. , €tc* 



» Ton irouTerait bien peu de prêtres auxiqisslB (im toiHôt 
h confier 1« noble «npioi demi j^sii parié. Une ^ttocle pcurtie 
.» du dergé irandiâs ne eonnatt pas cette religion d^amoar 
» et de bienveillance. Dépourvue de touiê instruction unpêu 
» élevée , elle preord la forme |>our le fond , «t ne confiait 
)) de la sainte mtsimm qui lui a ^é confiée par Jèaus^Ghrist , 
» que le droit de maudire. Puissent iouê ces prêtres , qui se 
» plaignent si amèremeftt des pro^^ de rirrèligion en 
» France, reconntittre enfin «pus l'intolérance cA le f^^Mitijsaie 
» des ministres de D>«u sont tes plus tàrs moyena d^étouffsr 
» le véritable sentiment religieux , de fournir au ridicuie un 
» jusie sujet: de sarcasme , et de pr4>duire parmi le peuple 
» un état d'incrédulité frrvole , bien facile à concevoir lora- 
» qu'on songe que la raison de tout homme un peu édariré 
>3 se refuse à obéir à la voix de ces homtQes dont la bouche 
>t ne sait proférer que des malédictions. » {l) 

S'il y a quelque chose de vtiai dans ce "votnm pium du 
célèbre professeur , il y a également bien de l'amertume «t 
bien de Pexagération dans ces reproches d'ignorance et d'into- 
lérance qu'il adresse avec tant de légéreité à la majeuns pas4ie 
éa cierge français. Sans doute j'ai eo«iiu '^quelques eccléaiat- 
tiqiies, dont les noms me sont échappés , pour qui les iioblea 
-Jonctions d'aumotiier d'une prison n'étaient pa« compréheiif- 
«ibles ; mais j'en pourrais citer uti bien plus grand noiaiire 
qui les ont honorées et sanctifiées par un dévouement et 
une tolérance aussi dignes d'éloges que de reconnaissance «t 
d'admiration. Nous ignorons à quel culte chrétien appartient 
M. Mîtlermaicr, mais notis lui dirons avec tout le respect 
que nous imposent son talent et son caractère , qu'il suffirait 
que le passage que je viens de citer fût lu et compris par nos 
prisonniers , pour leur rendre la religion plus en haine encore 
par le mépris accusateur qu'on déverse avec tant d'injustiee 
sur le clergé fracnçais ! est-il convenable en pareflle «mtiére, 

M ■ ■ ■■■ Il ,< I — .„— „.^^,„M,— — «i^—r ^— — — ^ I ■■ I ■ ■— 1— — 

(1) V. JaIius,T»i.58p.3<». 
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'de prendre Texception pour la règle ? Un ministre protestant^ 
par exemple, trouverait-il bien loyal qu'un prêtre catholique 
pour combattre la réforme prit pour texte de son sermon, 
ces paroles de Luther : 

<c Si j'étais maître de l'empire, je ferais un même paquet 
\> du pape et des cardinaux , pour les jeter tous ensemble 

dans un petit fossé de la mer de Toscane. Ce bain les 
» guérirait , j'y engage ma parole , et je donne Jésus-Christ 
» pour caution. » (1) Assurément, il y a bien peu de tolé- 
rance dans ces paroles , et il nous sera permis de douter que 
Jésus-Christ en ait jamais accepté la -responsabilité ! 

Oui , sans doute , les aumôniers de prison sont difficiles à 
trouYer tels qu'ils réunissent toutes les qualités iiïdispensables 
& cette sainte mission; mais de la difficulté krimpossibilitêil 
y a certes quelque dislance, et des prêtres comme on les 
désire ne sont rares en France qu'alors que l'insulte et le 
mépris sont la seule récompense de leur zèle et de leur cha- 
^rité. 

On aurait tort de penser que je mè constitue ici le défen- 
seur officieux du fanatisme et de l'intolérance , et qu'il suffit 
à mon sens qu'un homme ail été fait prêtre pour avoir, par 
son ordination seule, toutes les vertus ecclésiastiques? Je 
n'en crois rien. Mais ce n'est pas quand un peuple tout en^ 
entier subit les oscillations sans cesse renaissantes des révo- 
iutions politiques et religieuses , qu'on peut juger sainement 
-des prêtres et des rois , il faut attendre et s'abstenir jusqu'au 
jour où les passions fatiguées retrouveront dans la paix ce 
•calme d'esprit-^ sans lequel le jugement s'égare si cruellement 
à travers l'immensité d'illusions qui l'environnent et lui dictent 
ses trop mémorables arrêts ! 

Toutefois , les tourmentes révolutionnaires n'aveuglent pas 
.également tous les hommes , et quelques-uns peuvent encore 
/envisager de sang-froid de quel côté trébuche la justice hu- 



•■ 



(1) BosMet, but des var. io-Z^» 17/^7. _ Ton. 3 p, ^S, 



M L^IirSTRUCTIOir BZI DÉTENUS. SSjD 

naine pour lui prêter Pappui de leur sagesse , de leur expé^> 
rience et de leurs talents. 

MM. de Beaumont et de Tocqueville me paraissent avoir» 
déterminé avec une justesse d'esprit et d'observation infini- 
ment remarquable , quelle est parmi nous la position du» 
clergé. 

Après avoir raconté comment le mouvement qui a déter- 
miné en Amérique , la réforme des prisons, était essentielle- 
ment religieux , ils ajoutent : 

« Il est k craihdl^ qu'en Franee, cette assistance religieuse 
n ne manque au système pénitentiaire. 

» N'existerait-il' pas quelque tièdfeur de la part du' clergé- 
» pour cette institution nouvelle , dont la philantropie che». 
» nous, semble s'être emparée ? 

» Et d'un autre côté, si le- clergé^ français se montrait? 
» zélé pour la réforme morale des criminels, l'opinion pu- 
» blique leverrait*»elle avec faveur chargé de cette mission ? 

» Il y a chez nous , dans un grand nombre , contre la reli* 
» gion et ses ministres , des passions qui n^existent point aux 
» Etats-Unis, et notre clergé subit aussi dès impressions 
» inconnues aux sectes religieuses de l'Amérique-. 

« Ett France , où pendant long-temps l'autel a lutté de. 
» concert avec le trône pour défendre le pouvoir royal , on 
» ne s'est point encore habitué à séparer la religion de l'au- 
D torité , et les passions dont celle-ci est l'objet ont coutume 
» de se porter sur l'autre. 

)> Il résulte de là qu'en général l'opinion se montre peu 
» favorable h ce qui est protégé par le zèle religieux ; et de 
» leur côté les membres du clcBgé éprouvent peu de sympa- 
» thie pour- tout ce qui se présente sous les^ auspices de la 
» faveur populaire. » 

w En Amérique, au.contraire, l'Etat et la religion ont tou- 
» jours été parfaitement séparés l'un de l'autre ; et on y voit 
>j les passions politiques se soulever contre le gouvernement ,. 
» sans s'adresser jamais au culte. Voilà pourquoi la religiouy. 



)> €»t toujours hors de débat : et c'est ce qui esplûfue Tabselioe 
» de toute hostilité entre le peuple et les ministres de toute» les 
» sectes. » (1) 

II n^est pas besoin de rien ajoiUer à ce peu de ligoeis , elle! 
résument on ne saurait mieux , la position du clergé , Torigine 
de ses répugnances et la susceptibilité calomniatrice de ses dé- 
préciateurs. 

Qui changera cet ordre de choses ? qui rendra à César cq ^uî 
appartient à César , à Dieu ce qui appartient à Dieu ? qui réu-« 
nira ces deux élémens de la durée et de la solidité de l'ordre 
social, sans les confondre et sans les diviser? Tune et Pautre 
sont indispensables sans être identiques ; elles ont la même 
origine sans étrc de la même nature ; il n'y a point d^Etat pes-^ 
sible sans Religion , il ne saurait y avoir de religion sans un 
gouvernement quelconque. Et de même qu'un gouvernement 
peut adopter les formes aristocratiques , despotiques, républi-' 
caines, ou comme on dit aujourd'hui constitutionnelles, de 
itiéme la religion peut se manifester sous plusieurs espèces de 
cultes différens : il faudra. toujours qu'ils se rencontrent ^ relin- 
gions et gouvememens , h un centre commun, Dieu^ sous peine 
de mort par Panarchie , pour le pouvoir temporel ; de mort 
par le fanatisme , pour le pouvoir spirituel. 

Combien donc sont redoutables l'intolérance et l'incrédulité ! 
Combien donc sont funestes au repos des Etats ces polémiques 
religieuses jetées sur le monde sans prudence et sans convie-* 
tion , et seulement comme de vaines excuses des doutes qu'on 
éprouve ou de la dépravation des mœurs qu'on affiche 1 ce 
sont ces libelles si profondément impies qui servent aux peuples 
de Cicérone pour arriver en prison ; ce sont ces professeurs 
d'athéisme et d'impiété dont il faut enchaîner l'influence si v^us 
persistez i vouloir hâter la régénération morale de vos con-» 
damnés, 

Que jamais alors vos aumouiefs , si la même prison renferme 
des individus appartenaiil i\ des cultes divers , pe s'y livççnt {\ 

W ' ' ' ■■ «■■ I .1 i m _ , I ■ I . 1.111.11 ... ^ i ^ _ III ^ . i j. __ j^ w ■ I t,. ^ u.V-.\ -K^^^iK l» 

(1)Pfige164, 



cet esprft de pronlélitisme qu'on reproche patiiculièTemenl aux 
prêtres du catboticisme y bien qu'ils soient peut-être de toutes 
les religions ceux des prédicams qui fassent en cela le moins^ 
4'efforts, tant ils ont de confiance eu celui, qui a dit que 
» tout homme qui le craint, qui pratique la justice, lui est 
» Bgréablt , de qoelqcie nation qu'il soif (1), et qu'il n'est pas 
» seulement le Dieu des juifo, mais auèsi le Dieu des gentils(2) .. 

Pour obvier k t'inconrénient qui résulte pour l'instruction 
religieuse dans les prisons de la réunion d'un grând'nombre de 
prisonniers appartenant à des sectes différentes, M. Liringston^ 
y oudrait qu'on adoptât un plan ^instruction générale religieuse,, 
» embrassant les doctrines communes à toutes lés communions 
» chrétiennes y y^ et rejetant celles exclusives à chacun (3). lU 
parait même que c'est en général la marche adoptée dans les 
pénitentiaires des Etats-Unis d'Amérique, car d'après MM. dé 
Beaumont et de Tocqueville , ce le ministre qui célèbre l'office 
x> religieux l'accompagne toujours^ d'un sermon dans lequel il 
» s^ abstient de toute discussion sur h dogme , pour ne traiter * 
» que des points de morftle-religieuse. De cette manière Fins- 
» truction du pasteur convient tout aussi bien au catholique 
» qu'au protestant , à l'unitaire qu'au presbytérien (4). 

Je l'avouerai, sans détour, cette méthode d'enseignementme 
parait devcur être la base de l'instruction- morale religieuse 
que je voudrais voir donner aux prisonniers, mais jamais le 
principe de V enseignement purement^ religieua:: Celte méthode, 
e^est du déisme , et le déisme n'est pas une religion, il n'a 
pas même de caractère typique , et je défie à quiconque 
se dit déiste de pouvoir donner la solution claire et précise 
de ce qu'il entend par-là. 



(1) Ln oDini ^ente qui timeteiim et operatarjjastrfium acceptas estilli: 

A et Xv, v,35. 
(S) Aji^JudxuqBiii Deiis tantum ? nonne ctf^eutiiicn ? immoet (çentiam 

Ilom.ch. Ill,T.29i 
(3) lHJtro<iu€ti(iQ au cvdc de ré&irme. Voyez C'^' Lucas ^vol. \" p. 3^ 
C/;)Pa«eyi. 
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Il faut laisser k chaciin le courage de sa foi ; et demander 
à un prêtre catholique d^en rejeter les dogmes de ses prédi-» 
cations , c^est lui demander une aorte d'apostasie qui devrait 
le couvrir du plus profond mépris , s^il pouvait eu devenir 
coupable. Que là où la population de nos prisons est mi->ca- 
tholique et mi-protestante , il y ait , comme dans la maison 
centrale de Ntmes, par exemple, et prêtre et pasteur, c^est 
un devoir. Que partout même 0(1 il se trouvera parmi la masse 
des détenus un religionnaire quel qu^il soit, on ouvre les 
portes de son cachot aux ministres de la foi quMl professe ; 
et qu^on lui fournisse tous les moyens possibles de vivre et 
de mourir dans la religion de ses pères , c^est encore un de- 
voir. Mais qu^en France où nos détenus appartiennent pres- 
que en totalité à la religion catholique , on recule devant la 
prédication des mystères dans la crainte de froisser la sus- 
ceptibilité religieuse de quatre ou cinq dissidens qui peuvent 
se trouver écroués en prison ? c^est impossible. La véritable, 
tolérance religieuse ne consiste pas à se soumettre k la reli- 
gion d^ autrui , et encore moins à .trembler devant elle , mais 
h la laisser jouir de la liberté de conscience qu^on réclame 
pour soi-même : la véritable tolérance est toute entière dans 
ces mots si connus de Fénélon k l'infortuné Jacques II, roi 
d'Angleterre « nulle puissance humaine ne peut forcer le re- 
» tranchement impénétrable de la liberté du cœur. La force 
» ne peut jamais persuader les hommes ; elle ne fait que 
7) des hypocrites. Quand les rois se mêlent de la religion, 
D au lieu de la protégeir ^ ils la mettent en servitude. Accor* 
}> dez donc k tous la liberté civile , non en approuvant tout 
» comme indifférent , mai$ en souffrant avec patience tout 
K> ce que Dieu souffre , et en tâchant de ramener les hommes 
» par une dpuce persuasion (1)^ 

C'est également par infiniment de douceur , de patience et 
de charité, qu'un aumônier de prison peut accomplir sa 
mission divine. C'est moins un Dieu vengeur qu'un Dieiv 

(1) Vie de fénélon . par F'J. Uluite , pag ^00. 
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de clémence et d^ amour qu'il doit prêcher sans emphase , et 
•ans déclamations oratoires. Sa voix doit être peu élevée, ses 
paroles intelligibles et simples, son élocution onctueuse et 
pure. L'orateur doit s'effacer et faire place* h l'homme con- 
vaincu ; sa yie doit être simple , sa tenue toujours décente 
et propre; l'exercice du culte doit être environné d'assex de 
pompe et de majesté pour imposer le silence et le respect 
dûs au Seigneur. Les cérémonies , les prières , les exhor- 
tations doivent être circonscrites dans de sages limites. Ren- 
fermé strictement dans le cercle de ses augustes fonctions , 
il ne faut jamais qu'il intervienne dans l'action administrative 
autrement que pour réclamer l'indulgence et jamais pour 
provoquer de châtimens. Chaque détenu doit retrouver dans 
l'aumonier de sa prison , un cœur toujours ouvert à son 
repentir , un refuge toujours assuré contre ses fautes , un 
ami toujours prêt à l'accueillir, à le comprendre, à lui par- 
donner. Mais qu'il évite surtout à leur égard soit l'excès 
d'indulgence, soit le trop de bonhomie, de confiance et de 
familiarité. Qu'il repousse l'hypocrisie, et ne la récompense 
jamais ; qu'il soit redouté par la douceur de son caractère 
même , révéré par l'évidence de sa foi , puissant par l'autorité 
de sa science ; car c'est particulièrement d'un aumônier de 
prison qu'on peut dire avec le père Lami , « qu'o» ne 
saurait exprimer le désordre que causent dans Véglise cetÂX 
qui ont la témérité d^ enseigner ce quHls ignorent^ et de dé- 
cider sur des points oit, ils ne voient goutte \ » (1) aussi, de 
quelque manière que ce soit, dès qu'un aumônier a eu l'im- 
prudence ou le malheur de provoquer les sarcasmes impies de 
ses auditeurs, U a failli à sa mission,, et sa présence dans 
l'établissement ne peut plus être qu'un élément d'insubordi- 
nation et d'impiété. Il faut le remplacer. 

Redisoiis-le donc ; sans doute il est difficile de trouver un 
prêtre qui réunisse tant d^indispensables qualités, mais ce 

(f ) lusUuction sur les acienc^i , p^ 9. 
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n'^est pas impossible , et le clergé français en comprend cte 
grand nombre tout prêts à se vouer à ce pénible ministère ^ 
pourvu que^ par une honteuse parcimonie, on ne refuse 
pas h leur pauvreté Taisance nécessaire, non seulement à 
la dignité de leurs fonctions , mais aussi à la dispensation 
des aumânes méritées par les témoignages non équivoques 
du véritable repentir. 

II y a quelque chose d^outrageant et de lâche dans C6I 
appel fait au mépris des richesses à Tégard des m-inislre& de 
la religion. Ne dirait-on pas que pour redeveuic^ chrétiens |. 
si tant est quUIs le furent jamais, ces économistes sévère» 
n^attendent que le moment où le clergé plongé dans Finforr 
tune la plus nîisérable viendra, couvert de haillons, quêter 
h leur porte les quelques gouttes d^eau et de vin nécessaices> 
au Saint - Sacrifice de la Messe ?^ A ce prix , qu'ils n'en< 
doutent pas , il n'en est pas un seul qui ne se revêtit avec- 
orgueil du cilice et ne se fU mendiant ; mais la haine de 
la religion perce k travers les touchantes exhortations que 
certaines gens adressent h ces prêtres, que du moins ils. 
devraient prêcher d'exemple en faisant pour eux-mêmes ab- 
négation de cet amour des ricliesses et des honneurs qui 
tourmente leur vie et quelquefois la stygmalise d'infamie 
et de corruption. 

En Angleterre , dit Julius , « aux sociétés établies pour dé- 
» rainuer les effets de l'immoralité et de l'ignorance, il faut 
» ajouter comme un complément nécessaire, celles qui se 
» aont formées poî^r combattre Vimpiété, » (1) 

En France , aux sociétés établies pour renverser et détruire 
l'esprit monarchique, il faut ajouter comme un complément 
nécessaire celles qui se sont formées pour combattre lareligion.^ 
Elles ont élevé autel contre autel, culte contre culte, foi contre 
foi. Mais h quoi bon tant de schismes, et q^ue prouvent-ils?* 
que l'esprit religieux pèse invinciblement sur les cœurs et que 
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le philosophisme fait de vains efforts pour s'y soustraire par 
l'apostasie, le scepticisme et Tincrédulité. 

£t cependant ! c'est au moment même où tous les réforma- 
teurs vous crient k Tuntason , point de réforme possible sans 
un retour sincère aux sentimens religieux , qu'enveloppés d'un 
réseau d'athéisme, vous osez espérer d'améliorer le régime de 
vos prisons P vain espoir ! vous n'y réussirez pas ; le mal de 
l'impiété a jesté de trop profondi;» racines dan» l'âme de voa 
condamnés avant d'être tombés dans l'abyme , et trop de voix 
impures y descendent encore pour y fortifier leur vices et 
vaincre leur rçpentir. Vous n'y réussirez pas ! 

Ce n'est pas moi pourtant qui connais leur misère, qui 
sonde les plaies de leur infamie et souffre depuis si long-temps 
des douleurs qu'ils endurent ; ce n'est pas moi qui vous dirai, 
laissez-les mourir dans la putréfaction de leurs cœurs , sans se- 
cours, sans clémence, sans amour et sans pitié. 11 y aurait 
dans cet horrible abandon plus que de l'inhumanité , il y au- 
rait oubli de notre propre faiblesse. «Je veux, s'écriait S t. -Jean 
d'Avila, je veux aller trouver celui auquel je ressemblerais, 
si Dieu n'avait pas tenu ses mains sur moi. » (1) 

Hâtons-nous donc aussi , nous, d'aller consoler et secourir 
ceux auxquels nous ressemblerions ai l'aisance ^ l'éducation ^ 
le bon exemple et la main du Seigneur ne nous eussent pas 
soutenus. Car^ pour les justes comme pour les méchans, 
« Dieu est le bouclier de ceux qui espèrent en lui. Dcus^^ 
» sanctum est omnium sperantium in se, (2) 

Marquet-Vasselot, 
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C I ) Ccuiî citation de Muratori e>t râ]i()^t«e jrtr M. Juli«i , ?él. t ^ p. %i% 
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Mon Dieu, c^est pour ma bonne MècCi 
Que je viens prier aujourd'hui ; 
C'est pour elle que ma prière 
Implore, mon Dieu, ton appui. 

Pour elle , pauvre , dëlaissëe, 
Et qui m'a nourri de ta loi : 
Pour elle^ dont chaque pens^ 
Est un soupir , un vœu pour moL 

Pour elle,^ dont totite la vie 
Est un hymne muet d'amour, - 
Hymne dont la douce harmonie 
A toi s'élève chaque jour. 

Depuis qu'en sa douleur amère , 
Admise aux maux de ce bas lieu , 
Elle a dit : hëlas ! je suis mère ; 
£U« a bien souffert, à mon Dieu i 



Elle a soafTert et dans son âme. 
Et dans les replis de son cœur : 
Elle a souf&rt le rire infâme 
De l'impie «t ^de l\)ppressear ; 

Elle a dévore la vengeance > 
Les amertumes , les douleurs t 
Au pain noir de son indigence 
Elle a souvent ikiêlë ses pleurs. 

Et jamais sa bouche avilie 
M 'a pu renier ta honte ; 
Mais elle a bu jusqu'à la lie 
A la coupe d'aridititf. 

Elle a courbe' sa tête humaine 
Sous ton jugement infini ; 
Et lorsque son âme fut pleine , 
Elle a dit : Mon Dieu , sois béni) 

Me laisse pas sans récompense 
Tant de jours pour toi révolus ^ 
Seigneur, c'est ta main qui dispense 
Le pain du Ciel à tes élus» 

S'il est vrai que du siège auguste 
Où brillent tes saintes splendeurs | 
Souvent , tu daignes sur le juste 
Incliner tes yeux protecteurs ; 

S'il est vrai que le chaume humide 
Où le malheureux suit tes lois , 
A tes yeux est aussi splendide 
Que les palais dorés des Rois ; 

Si l'infortuné qui soupire 
Devant toi n'est pas rejeté , 
Si tout insecte qui respire 
A droit, Seigneur , à ta bonté ; 



Si la voit M l'enfant 4|iii prie 
Aux pîe<ls de tas auteb divins, 
A pour toi plus de mélodie 
Que les harpes des chérubins ; 

Ecoute-moi^ Dieu tutélaire. 
Du haut de tiin trône d'a%ur , 
Et que l'encens de nu prièce 
S'élève k tûi pieus et pur. 

Ah ! pour cette âme dmice et Jaionoe | 
Pour cet ange de pureté^ 
Je ne demande ni couroone^ 
^'i VoT, fils de riniijuitéi 

Ni le char eà le roi «'admire » 
Ni les bains du v<duptueuK.| 
Ni les colonnes de poipbjrc 
Sous un portique fastueux; 

Ni la folle «rreisc dti «Mttde 
Qui tourbillomie devant ooas , 
Ni la lbn]e au sourire immonde 
Qui plie à nos pieds les genoux ; 

Ni les flentvqti'ime maso inset^e. 
Trompant les moiteilcs donleiws , 
Epanche en passant sur la rive 
Du fleuve on couient nos maUieuM -, 



Ni la eoupe où*ie monde 

Puise délire et voki^é> 

Car dans le fonds, lorsqu'elle est vide ^ 

On lit : remerda ai vanîAé ! 

Non , ces biens qne le nio«id«'eitvîe) 
Ces biens qui donnent le «népas, 
A ma mère , jet*«n supplie^ 
bon Dieu 9 ne les donne pie .' 
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Mais un bâton pour sa foiblease 
Pour aller écouter ta loi , 
Pour aider , n^on Dieu> sa vieiOessc 
A s!a^ei]ûuill6r devant loi ; 

Un Iran quille «t modeste asile 
Bien loin des profônes clameurs y 
Où lei jQots du monde mobite 
Ne puissent glisser leurs rumeurs; 

Des yeux qui puissent lire encore 
Les mots de ton liiHPe ^ivîn , 
Et voir les enfans qu'elle adore | 
£t qu'elle a nourris de son sein ; 

Et le soir , quand le vent arrive^ 
Et siffle aux fentes du taudis. 
Un âtre joyeux qui ravive 
Ses vieux os par le froid roidis ; 

Un lit , non de soie et de roae^ 
Mais doux à ses membres fcoîms, 
Où son cœur brisé se repose | 
En rêvant aux plaisirs passés ; 

Et quand son âme ou choeur des anges 
Ira se réunir un jour , 
Donne lui bonheur sans m^anges , 
Sans bornes comme son amour ! 

Alex. Couvez. 



VOBME DE POPB, 

Traduit en f>er$ françaù .. 

par A. CirsTvaaAii- 



Dans l'heureuse saison où de fraîches ondées 

Font reoaîtreles fleurs des plaines fécondées; 

Quand l'arbre au doux soleil dévoile ses trésors | 

Et qu'à ses feux nouveaux tout sourit sur nos bords^ 

D'un paisible sommeil je savourais les charmes i 

Et de l'amour lui-même oubliais les alarmes. 

C'était l'heure où toujours les songes attrayanS 

Aiment à nous bercer de mensonges ri ans ; 

Et , parmi les tableaux que leur main me présenta , 

J'aperçob tout-à-coup cette scène imposante. 

Tons les objets divers de la création 

Venaient s'offrir ensemble à mon attention» 

Du globe dans les airs la masse suspendue 

Montrait ses mers , ses monts ^ ses fleuves à ma vue , 

D'opulentes cités , de sauvages déserts , 

Et d'arides rochers, et des bocages verts. 

Là , s'élevaient des tours les cimes menaçantes ; 

Là y des vaisseaux fendaient les ondes blancbissantet ; 

Tantôt tout le tableau s'éclairait d'un jour pur, 

Tant&t il se cachait sous un nuage obscur. 
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Tandis que j'ailmirais ces divetses merTèîIIes, 

Des sons longs et confus , portés à mes oreilles , 

Dans le vague des airs ont retenti soudain , 

Comme un tonnerre sourd grondant dans le lointain , 

Ou comme Ton entend le bruit des mers profondes 

Qui brisent sur leurs bords leurs mugissantes ondes. 

Je regarde: je vois un temple merv^lleux , . 

Dont un nuage d'or ceint le front orgueilleiix. 

Sa base s'appuyait sur un rocher de glace , 

Où d'un sentier pénible Ou découvrait la trace; 

De marbre de Paros il semblait composé | 

Et pour l'éternité sur la roche posé. 

On lisait mille noms aux murs de l'édifice > 

Que du temps , en partie, effaçait la justice , 

Quoique chacun jadis , vanté dans l'univers | 

A l'immortalité fût promis par les vers. 

Plus d'une inscription , nouvellement écrite | 

A mes yeux étonnés était soudain détruite. 

Avec empressement, dépossédant autrui ^ 

Le critique y prenait une place pour lui ; 

Son nom disparaissait à son tour de la pierre | 

Pour y laisser sonveiff l'inscription première. 

Des orages encore ils craignaient le courroux , 

£t le soleil lui-même était fatal à tous ; 

Car l'éloge excessif nuit à la renommée, 

Plus encor que l'envie à sa perte animée. ' 

Mais quelques-uns intacts s'offraient à mon regard , 

Comme un cristal gravé retient les traits de l'art. 

Du temple radieux rien u'altérait le faîte , 

Ni les feux dévorans , ui la noire tempête ; 

Et ces noms , qu'en ce lieu le temps même a tracés , 

Par les siècles jamais ne seront effsicés : 
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Leur gloire impérissable , el sans eesM n«ove)U | 
Brille par aa vieillesse , et s^aecroît avec elle. 
Ainsi que de Sembla les oolosses neigeux ^ 
Fier» enfass de liiiver, bravent les renH fisHgiiewx ; 
Phëbus en frappe en vain la cime ébkmiisante ; 
L'eclaîr rapide j lance une flamme impnîssanle ; 
Leurs sommets, he'rissés dMmmobîles frimas » 
Nous semblent soutenir les cieox de ces cKmafs ; 
Comme T Atlas altîer , ils éKvent leur masse , 
Et rage, en l'entassant , éternise leur glace: 
Ainsi la renommée, a« temps dévastateur , 
De son temple fameux d^obe k banlevr. 
Babylone jamais , ni Rome , ni la Grèov , 
N'ont de cette struclvre ^galé la rtcbcsie* 
L'édifice superbe avait quatre côt^ss, 
Offrant un art divers , mats d'égales beauées. 
"Quatre portes d'airain , de coloniiefi ornées , 
Ters chaque point du ciel aonl à dessem toiirnécii» 
Ces héros qu'ont produits les âges fabuleux, 
X)€s mortels par Thistoire iUnstres aiprèsein(, 
GueiTiers , législateurs , phiiosopites aniiqu«s , 
l^euplent des murs sacrés les pavois magnifkfiMis : 
Le sage sur la pierre y semble cnoor penser , 
£t les fils de Beilonc aux combats s'éla^o^. 

Le coté du couchant déployait h lu vue 

La colonne doriqne en sa vaste étendue ; 

L'architrave hrHlait d'un jaspe précie«x , 

Et l'or , sculpté par l'art , s'y mêlait à mes yeux. 

Là j marchait le vainquetir ^ radTiwux Mineiaute ; 

Persée y arec l'Égide , y combattait encore ; 

Ici y se reposait le l^s de Jupiter , 



Penche sur sa massue aTeè les fruits d'Hasper. 

Plus loin , dam cei tableaux , le §ra6d Or^iëe aHîr* 

Les bois obéissant auK accords de sa ïfre, 

Amphion , à son tour , prélude à ses eoncerlc , 

Et Thèbes tout-à-ooup s'elaace âanB les airs ; 

On voit à ses aeeens le GtiliéFon rtpondm , 

£t la moitié du mont dans les murs se confondre. 

On y voit s'élever les temples somptueux , 

Les portiques s'éteodre en arcs majesCueux , 

Les orgueilleuses tours sortir du sein des plaines , 

Et vers les ciem monter les colonnes hautaines. 

L'orient , tout chargé de pompeux ornemens , 

De TAsie étalait l'or et les diamants. 

Là , mon œil contemplait Ninus dans tout son lusCrç; 

De FËmpire Persan le fondateur illustre; 

Des Mages révérés Tessaim religieux , 

Et le grand Zoroastre assis aA milieu d'eux. 

Plus loin , de la Chaldée on remarquait les Sages ^ 

Et ceux que vit le Gange en ses forêts sauvages. 

Phébé par leur pouvoir s'arrêtait autrefois^ 

Et les mânes errans accouraient à leur voix ; 

De fantasques objets frappaient soudain la vue , 

Et des spectres légers volaient dans Tétendue ; 

A mille talismans leur art avait recours y 

Et des astres surtout interrogeait le cours. 

Confucius suivait , pensif et solitaire , 

Pour qui la vertu seule était tout sur la terre. 

Sur les murs du midi , dorés de foutes parts ^ 
Les prêtres de Mempbis attirent les regards y 
Eux qui surent atteindre à l'étoile étonnée , 
Mesurer notre terre, et régler notref année. 
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Sësostris est assit sur an char radietn • 
Qae traînent trente rois sons on joog 
Sa main tient fièrement Tare et la |aTeline ^ 
Et For éclate aux jeas sar sa large poitrine : 
Auprès du conquérant Tobélisqne est pbcé; 
L'hiérogljphe ohscnr tar la pierre est tracé* 

Le nord était partout de gothique structure. 
Et Tart barbare seul ornait Farchitectore. 
L^ f sont de fiers géans mille bustes divers , 
De palmes couronnés , d'inscriptions couTcrts. 
Zamolxis lève l'œil vers le céleste empire , 
Et le farouche Odin dans son eitase expire. 
Là , sur un piédestal de fer ensanglanté , 
Chaque héros du nord était représenté. 
Là , sa harpe à la main , le barde , le druide , 
Et le jeune guerrier , aux combats intrépide , 
t}ui 9 pour être chanté, courut chercher la mort. 
Paraissent tour-à-tour ; et mille autres encor , 
De qui les noms douteux, célébrés par la £ible, 
Ont acquis dans le monde une gloire durable. 
'Comme certains miroirs , le mur resplendissant 
Les multiplie encore en les agrandissant ; 
Et d'emblèmes nombreux sa surface et semée, 
Car tout dans l'univers croît par la renommée. 

Mais le temple s'eliraole, et s'est ouvert soudain ] 
Mon œil pénètre alors dans son magique sein. 
Son faîte a pour appui cent colonnes dorées , 
IVaigles , de -verts lauriers avec art décorées, 
f^-artout -rayonne ici ie plus riche métal ^ 



Les murs sont coniposës du plus rare cristal ; 

Les joyaux d'Orient dans la voûte pétlUient ^ 

Et mille lampes d*or incessamment y brillent. 

Sur H seuil spacieux de ce temple divin. 

Le sage historien siège yêtu de lin ; 

De Saturne, au-dessus, la figure est tracée, 

Avec l'aile captive , et la faux renversée. 

On distingue , au-dedans , la foule des guerriers 

Qui de la gloire ont ceint le» immortels lauriers. 

Sur un trône , et foulant des sceptres , des tiares, 

Je vis le fier vainqueur de cent peuples barbares , 

Ce jeune fils d'Ammon , qui sut par sa valeur 

Dompter tout , sans savoir dompter son propre cœur. 

Là , le puissant César paraît au rang suprême , 

César maître du monde , et maître de lui-même , 

Toujours ferme, au-dessus des caprices du sort, 

Dont Tétat asservi pleura presque la mort. 

Mais sur tous s'élevaient ceux qui dans les alarmes 

Pour leur seule patrie employèrent kuis armes. 

Mon œil, au premier rang , vit Epamînondas;^ 

Timoléon , d'un frère ordonnant le tvépas ; 

Scipion , arrachant Rome h la servitude , 

Grand lorsqu'il triomphait, grand dans la solitude-^ 

Et Marc-Aurèle encor , lui dont l'âme fît voir 

La plus haute vertu jointe au plus haut pouvoir , 

Qui , de ses actions juge toujours sévère , 

Fut le père commun des peuples de la terre. 

( La ftttite à no prochain nnmëro ). 
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HISTOIRE DE NAPOLEON, {*) 



Par M. Dk Norvirs. 



Celui de nos écrivains qui , atec J.-J. Kousseau , a le plus 
approché de Tacite , Montesquieu disait : a Tacite abré^ tout , 
parce qu'il voit tout. » Ce mot , applicable à Montesquieu 
lui-même , est loin de caractériser la plupart des historiens 
modernes. Au lieu de considérer l'ensemble de leur travail, 
pour donner à chaque partie une étendue proportionnée à son 
importance, en sorte que les membres soient en harmonie 
avec le corps entier , çt que l'équilibre du tout se maintienne 
par la juste disposition des détails^ ils vont , omettant ce qu'ils 
devraient dire, disant ce qu'ils pourraient taire, et traitent les 
choses sérieuses comme des futilités, ou les futilités comme 
des choses sérieuses. Ainsi , des anecdotiers et de lourds 
compilateurs , dont le talent se home à faWe des livrer avec 
des livres tout fait», croient marcher de fronl avec Hérodote , 
Salluste, Guichard^n, RobertsoA^ YoUair^, quand ils ont am- 
plifié des gazettes histariques. 

Faut-il donc s'étonner que nos bibliothèques publiques 
soient encombrées de matériaux indigestes, d'où l'ojçi trie 
avec tant de peine de quoi poursuivre ou consolider l'édifice 
de l'histoire ? Il est vrai que si l'on considère les progrès qu'a 
faits depuis quelques siècles cette science d'adresse , mais plus 
souvent de fourberie, qu'on nomme jooWijwe, on avouera qu'au- 
jourd'hui un historien qui veut remonter des effets aux causes , 
ou énumérer les rouages si compliqués de nos machines 
gouvernementales , et les ressorts secrets qui les font mouvoir, 
ne peut guère s'astreindre à la précision des anciens. Ceux-ci 

(*) Voir rannonce sur la couverture- 
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cKpIiquftat tout |»àr U fiHaUié ^ «e sottt presque' tou^otirs 
abstenus de chercher les causes pour expliquer les efîets ; iU 
ne considéraient que les événemens : aussi leur hist^re-* 
est-elle descriptive et dramatique ; la nôtre est philosophique 
et spéculative. 

De ces qualités opposées , les premières ne sont pas telle-- 
ment particulières aux anciens, ni les secondes aux modernes ^ 
qu'on ne puisse les trouver toutes réunies chei quelques uns 
d'entr'eux. Il existe même dans notre littérature des résumés 
historiques où Pexactitude rigoureuse des faits, Téquité des juge- 
mens , et la division méthodique des plans et des accessoires 
s'unissent k Ténergie des idées, et k la vigoureuse souplesse 
du style. Tel est, par exemple, le Tableau de la Révolution 
Française j par M. de Nor vins, tableau conçu dans une tête 
qu'a mûrie l'expérience , et tracé d'une main audacieuse et 
ferme. En voyant les désordres qu'entrainent le luxe et Tim* 
moralité, on sent que l'avenir d'un État, et surtout d'une 
république est dans ces mœurs austères, qui font la vigueur- 
des scKïiétés comme celle des individus.. 

Après avoir, i grandis traits , esquissé une grande époque, 
M. de Norvins , dans un cadre plus haut et plus large, a 
dessiné Napoléon tout entier. Il n'a pas fait de ce Preméthée de 
la gloire un géant en miniature : il le montre surgissant de^ 
son obscurité première pour se révéler à l'armée , à la France, 
k l'Europe , à l'univers ; il le montre debout sur le gouffre des. 
révolutions , et faisant tout ployer sous sa volonté de bronze, 
ce Napoléon qui fut un homme à part , tout en imitant 
Alexandre , César, Justinien , Charlemagne et GromwelL 

Comme Tacite , M. de Norvins écrit sine^ ira ; je n'ose 
ajouter et studio ; il est si rare qu'un écrivain , même conscien* 
cieux , ne cède parfois à l'enthousiasme pour son héros ! On 
peut dire , au propre comme au figuré , que M. de Norvins- 
va chercher le sien intûs etincute ; eœr il remonte k l'époque 
ou Létizia Ramolini, enceinte de Napoléon, et se trouvant à 
l'église , sentit le conquérant futur qui , à l'étroit dans, s^xk 
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domaine 9 se débattait pour Télaripr Alors l'Empereur au 

berceau , comme si son avenir fermentait dan» son âme ^ 
commence h bégayer ses volontés impérieuses ; il grandit en 
se raidissant contre l'arbitraire , lui qui sera un jour Tégoïsme 
fait chair et la tyrannie personnifiée. Ses jeux mêmes sont dea 
combats ; il aime k lutter seul contre plusieurs , et c^est un 
amusement que ses ennemis lui procureront souvent par la 
suite. Jeune encore il est grave et pensif comme un vieillard ; 
ses rêves de gloire Tabsorbent ; il organise ses triomphes et se» 
conquêtes ; Toulon s^écroule sous la mitraille républicaine , 
et ses ruines sont les premiers degrés de Félévation de Bona- 
parte. Bientôt la Convention , après avoir marché le front 
dans la tempête et les pieds dans le sang ( 1 ) dépose les faisceaux 
de sa dictature ; la révolte , qu^elle avait tant de fois effrayée y 
lève la tète pour Feffrayer k son tpur ; mais Bonaparte se 
montre, et les sections sont écrasées sous rartillerie du 13 ven* 
démiaire. 11 apparaît ensuite aux peuples ultramontains , 
comme un Romain des anciens âges , et le canon français 
semble réveiller un moment les héros ensevelis depuis tant 
d^années sous la terre brûlante dUtalie. Les noms de Monte- 
notte, de Millesimo, deLodi, de Castiglione , d^ Aréole, de 
Rivoli, deMantoue, retentissent comme la foudre dans ces 
proclamations que Bonaparte jette soit à la France , soit à son 
armée ; à ce style bref , tranchant et sévère, quelquefois même 
saccadé , on reconnait le caractère du vainqueur qui proclame 
ses. propres victoires ; car le style , cest P homme même , 
comme Fa si bien dit Buffon. On voit que le grand capitaine a 
le sentiment de sa supériorité et qu^il cherche k Pinspirer aux 
autres ; k travers son enthousiasme républicain et son exalta- 
tion patriotique, on devine son arrière-pensée ; on entrevoit 
le consul derrière le général , et Tempereur même derrière le 
consul ; le masque populaire crève en maint endroit et trahit 
)e visage du despote ; l'homme se mettra bientôt au-dessus de 
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la patrie ; Bonaparte deviendra Napoléon. Cependant il va 
briller sur un nouveau théâtre ; c'est en Egypte, c'est dans le 
pays des prodiges qu'il étale le prodige de sa gloire. Son 
armée inonde les plaines du Nil, comme fait le Nil lui-même, 
lorsqu'il déborde pour féconder ses rivages ; et ces flots de sol- 
dats^ lancés jusqu'à la S\ rie, ne trouvent une digue que devant 
Saint-Jean-d' Acre. Mais les semences de civilisation et de liberté 
que la France apportait h l'Egypte , ne fructifièrent point dana 
les sables, et furent dispersées par le vent du désert. 

Cependant le Directoire et les Conseils étaient divisés 
d'intérêt , tandis que les étrangers s'unissaient contre la répu- 
blique ; un cercle d'épées et de bayonnettes emprisonnait nos 
frontières ; les rois absolus regardaient la France comme une 
proie à dévorer, et d'un doigt insolent désignaient les contrées 
qui devaient leur écheoir en partage. Quant à la république , 
sans force parce qu'elle était sans vertus , elle ressemblait à 
un corps privé de nerfs et de muscles ; la France attendait un 
homme, et cet homme parut: c'était Bonaparte. Mais déjà 
peut-être il avait résolu de courber au-dedans ceux qu'il 
allait relever au-dehors ; cette France qu'il allait arracher aux 
ennemis, déjà peut-être il se la réservait à lui-même. Ses plans 
ambitieux étaient gravés dans sa tête; il les avait m&ris ... 
Où P Devant les pyramides , devant ces symboles de néant et 
de gloire , devant ces tombeaux des Pharaon ! 

M. de Norvius, en décrivant d'un style rapide la campagne 
d'Italie, entraine le lecteur haletant à la suite de Bonaparte ; on 
croit escorter nos soldats dans la mêlée ; on triomphe et l'on 
souffre avec eux. Le récit de l'expédition d'Egypte est chaud 
de poésie , et retrace fidèlement cette croisade de la liberté , si 
brillante et si tôt éclipsée. Yenons-en au Consulat et à l'Empire. 

Tel a été , et tel sera toujours le sort des républiques dont les 
bases ne s'appuient pas sur les mœurs, la concorde , le désin- 
téressement et la vertu ; de vils satrapes , entourés de courti- 
sans et de courtisanes, dilapident les trésors de l'état ; la meute 
dès intrigans dont l'ambition égale la sottise , se rue ^t l^ 
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emplois , jusqu'à ce qu^une autre meute les lui arrache pour 
les dévorer h son tour ; les haines et les jalousies, passions qui 
croupissent au fond de toutes les âmes basses , fermentent ^ 
bouillonnent et débordent ; alors , quand tout est démoralisé, 
arrive un soldat heureux qui oppose Paustérité des camps à 
la corruption civile ; il montre h la foule éblouie Pauréole de 
la gloire militaire ; il tranche avec Tépée le fil des intrigues, 
embrouillé comme le nœud gordien ; pour argumens péremp- 1 

toires il emploie les sabres et les fusils ; Fenvie se tait et les 
rivalités cessent, car tout est nivelé par le despotisme ; tout 
doit céder h l'éloquence foudroyante de Tartillerie. — La France 
eut un Napoléon , comme la Grèce un Philippe , Rome un 
César, et FAngleterre un Cromwell qui la courba sous sa 
protection, La journée du 18 brumaire fut saluée d'enthou* 
siasme par les uns et de malédictions par les autres. Oa 
applaudit h la chute des prétendus Spartiates , esclaves des 
Laîs et des Aspasies ; à la chute des plats spéculateurs qui 
figuraient , masqués en patriotes , dans le grand carnaval 
politique ; h la chute des pourris^ qui, se mêlant aux tribuns 
intègres, semblaient les souiller de leur contact ; mais ce pou* 
voir enlevé h la bayonnette, ces libertés publiques bientôt 
écrasées sous les pieds du vainqueur de Pltalie et dePEgypte^ 
cette tyrannie guerrière qui finit par substituer la force aveu- 
gle à la justice éclairée, voilà ce qui souleva Pindignation. 
Oui, Bonaparte couvrit son usurpation du manteau de la 
gloire ; il parut la légitimer par son génie et son courage , 
lorsque, du mont Saint-Bernard, il fondait comme un aigle sur 
les plaines de IVJarengo , et dispersait les vautours de la coali- 
tion , contraints de baisser les yeux devant le soleil de la répu- 
blique française ; on admirait le consul devant qui les arméea 
étrangères s'évanouissaient comnme la fumée de leurs canons , 
et Pon oubliait que le Consulat servirait de marche-pied à 
PEmpire. Heureux Bonaparte , s'il avait su détourner les traits 
envenimés de l'ambition et de la flatterie , comme le posant 
4^ Céraechi et d'Aréna [ Heureux s'il n'eût point brisé la statue 
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^ la libéré, pcnir se placer lui-même, comme une idole, 
fur l'autel de^la patrie ! 

M, de Norvins, éloquent et habile apologiste de Napoléon, 
eherche à démontrer que le héros du 18 brumaire se trouva 
dans la nécessité de s^arroger un pouvoir impérial. Jaloux de 
la république, comme un amant de sa maîtresse , Napoléon 
n'eut point soufiEert qu'un autre que lui portât la main sur elle ; 
mais quand elle vint se livrer à lui , il la reçut dans ses bras 
pour l'étouffer. Les Français d'ailleurs semblaient courir tête 
baissée au-devant du joug fleuri et doré qu'on leur présentait. 
Alors, comme aujourd'hui, beaucoup de gens se croyaient 
républicains, parce qu'ils avaient sans cesse dans la bouche le 
root de république ; il ne leur manquait que certaines qualités 

morales, sans lesquelles il n'y a pas de république possible 

Napoléon devait employer son ascendant immense à retrem- 
per le caractère de la nation, à ramener la vieille Europe 
aux mœurs simples et primitives qu'elle semble avoir quittées 
pour toujours. Etait-ce afin d'y parvenir qu'il minait sans 
relâche le grand édifice de notre régénération sociale élevé 
par rassemblée constituante! qu'il s'entourait de l'éclat fas- 
tueux des cours? qu'il prodiguait ces hochets si précieux 
pour la vanité ? qu'il poursuivait de sa haine tous ceux qui 
n'étaient point amis de sa gloire meurtrière ? qu'il rapportait 
tout à lui-même , comme à un centre unique ? qu'il étouffait 
sous sa botte les plaintes de la France éventréeP qu'il sa- 
crifiait tout à sa manie des conquêtes et à ses ruineuses pro- 
digahtés P qu'il remaillait en fil de cuivre l'ancien réseau de 
l'arbitraire.^ qu'il courbait les peuples sous sa domination 
continentale ? qu'il habituait les jeunes gens à l'obéissance 
passive des armées, et qu'il ne voyait plus en eux que des 
automates guerriers ou des bastions de chair humaine ? 
-^ On dira pour la centième fois, après Tavoir cent fois en- 
tendu dire , que Napoléon nous indemnisait de la liberté 
par la gloire; mais quelle gloire reste aux hommes qui n'ont 
plus même de .bberlé ? 
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Je ne suivrai pas Napoléon dans ses promenades giterrièretf 
en Autriche, en Prusse, en Espagne, en Russie. M. de 
Norvins qui escorte le conquérant d^un bout à Pautre de 
r£urope, le représente élargissant ou resserant les limites 
des empires, écrasant sans-cesse Thydre de la coalition, sans- 
cesse renaissante , se multipliant lui même pour être présent 
partout ; tantôt sous les feux du midi , tantôt dans la brume 
du nord, opposant son sceptre continental au sceptre insu- 
lare des Anglais, et, comme ce vieux Romain, fidèle à sa 
devise : D.lenia Carthago. Aussi expéditif dans ses récits 
que Napoléon dans ses conquêtes, M. de Norvins ne se 
traîne point sur les détails, comme ces historiens qui semblent 
n^écrire que pour les écoliers ; £on livre est uu modèle de 
narration historique. 

En voyant Napoléon s'élever, on mesure d'avance la gra- 
vité de sa chute ; on prévoit que la fortune lui retirera ses 
faveurs dès qu'elle lui aura tout accordé , et que le grand 
édifice européen croulera sous sa propre masse, à l'instant 
où ce?ui qui l'a fondé posera la clef de la voûte. Mais de 
quelque côté que penchent les colonnes. Napoléon étend le 
bras pour les soutenir, et c^est alors surtout qu'on admire son 
génie et sa persévérance. Dans les obstacles et dans les revers 
même , il puise de nouvelles forces pour en triompher , et 
lorsqu'on le croit abattu sans retour, il se relève plus fier et 
plus terrible. Quel sublime et douloureux spectacle, quand 
les vainqueurs d'Austerlitz , d'Iena , de Wagram , de la 
Moskow^a , domptés par le froid et l'incendie , triomphent 
des Russes , même en reculant , et sèment des lauriecs dans 
leur retraite !' 

Napoléon regardait Annibal comm& le plus grand homme 
de guerre ; aujourd'hui que dirait Annibal , s'il méditait sur 
la mémorable campagne de 1814 ? Que dirait-il en voyant 
Napoléon fondre avec la rapidité, le bruit et l'éclat du 
tonnerre , sur les plaines de Ghampaubert , de Montmirail , 
de Yauçhamp , et cerner les ennemis dans l^ur conquête , oh 
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û les écrasait, si Sans doute le héros du Tésin , de la 

Trébie , de Trasimène et de Cannes briserait sa palme et la 
partagerait avec Napoléon. 

Mais c'est sur le roc de Sainte-Hélène, où les rois Texposèrent 
comme Bajazet dans sa cage, c'est là que Napoléon est plus 
haut monté que sur le tràne de l'Europe ; c'est là qu'exilé du 
continent et captif de la mer , il fixe les regards des nations 
étonnées ; aussi M. de Norvins a-t-il répandu sur cette dernière 
partie de son ouvrage un intérêt si vif et si touchant , que 
Napoléon malheureux et résigné fait oublier Napoléon égoïste 
et liberticide. Mais, le volume fermé , on met en parallèle ce 
qu'a fait le despote avec ce qu'il aurait dû et ce qu'il n'a pas 
voulu faire ; ses attentats se représentent à la mémoire , et 
l'on trouve que M. de Norvins ne les a pas flétris avec asseï^ 
d'énergie. Si Napoléon eût accepté tout entier le mandat que 
lui léguait la révolution , il serait au-dessus de Washington 
même ; car Washington n'a fait qu'organiser un jeune peuple , 
Napoléon eût rajeuni un vieux peuple désorganisé. Maintenant 
qu'il a vainement lutté contre ces nations qui refluaient sur 
lui par torrents , et qui l'eussent emporté triomphant dans 
leur course , s'il fût venu pour les régénérer ; maintenant qu'il 
repose dans la tombe, comme les milliers de soldats qui 
haletaient sous ses trophées, on se désillusionne de la gloire 
militaire. Avec Napoléon est morte la tyrannie du glaive; le 
flambeau de la guerre , usé de jour en jour, ne brûlera bientôt 
que les doigts qui voudront le saisir ; le christianisme et la li- 
berté, les deux plus beaux présens que Dieu ait faits à l'homme, 
auront seuls droit à la reconnaissance de l'univers , et les peu- 
ples, instruits de leurs véritables intérêts , ne seront plus assez 
stupides pour s'immoler aux caprices de quelques soldats vo- 
leurs d'empire, à qui il plaira de se jeter des armées à la tête. 
Un philosophe a dit : Heureuses les nations qui ne fournis- 
sent à Phistoin (^u un petit nombre de pages ! Ce peu de mots 
signifient beaucoup.... 

L. T. Semrt. 
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Centrés Scientifique, L^alliance des capaciiés inteilec* 
tueiles des provinces se fortifie de plus en plus. Le congrès géné- 
ral de Poitiers vient encore d'en resserrer les nœuds. L'année 
prochaine ce sera Douai qui deviendra le point central dô 
réunion. Nul doute que tous les hommes de nos départemens 
et de la Belgique, qui s'occupent avec succès des sciences 
ou des lettres , ne se fas«ent un devoir de prendre part à 
une œuvre de la plus haute importance pour la eirilisatioii. 
Ce n'est pas ici une aflTaire d'amour-propre , une petite va- 
nité locale à satisfaire. Les esprits sages verront les choses 
de plus haut et de plus loin , et ils s'empresseront de s'asso- 
cier aux travaux du congrès général. Nous tiendrons nos lec- 
teurs au courant des mesures préparatoires qui seront prises 
pour en assurer le succès. 

Expofiitiim de Lille, Notre exposition vient de finir. La 
souscription de la Société des Amis des Arts n'a produit qu'en- 
viron la moitié de ce qu'on avait recueilli en 1825. Cependant 
de nombreux achats ont été faits. En voici la nomenclature : 

Les musiciens ambîilans ^ de M. Eug. Berthier; P escalier de 
Versailles , de M. Gigoux ; Jeanne d*Ârc ^ de M. Debacq; 
deux tableaux d^ammaux ^ de M. Berrè ; le roi boip^ de M. 
Beaume; une scène dHnvasion^ de M. Badin ; les vieux priseurs, 
de M .Deeoene ; un moulin des environs de Semur, de M. Tave»- 
nier ; le repas des bûcherons , de M. Léopold Leprince ; une 
pèche ^ de M. Isabey ; un paysage au soleil couchant , de 
M*"* Fanny Lecomte ; une vue du lac majeur , aquarelle de 
M. Siméon Fort ; un paysage , effet du soir , de M. Paul Uoet ; 
«ne vue d'jdvranches et un intérieur de Saline, de M. Foo*- 
tenay ; Yiniérieur d^un harem , aquarelle , par M. Adulte 
Dévéria ; une vue de la forêt de Fontainebleau^ par M. Renoux; 
un vase avec fleurs , peint sur porcelaine , par M*"* Méchin ; 
trois aquarelles de M. Finart ; Vintérieur de Péglise de Saint- 
Etienne-du^Mont , de M. Jaime ; une étude de chiens , d'auprès 
J'wrdaenê , de M. Destrès ; les eontreba^idiers surpris en mef, 
de M. Garneray , et les nwisêonneurs au soleil couchant , de 
M. Goureau. Quelques autres tableaux sont restés en réserve ; 
on peul encore souscrire chez M. Jouffroy, receveur-municipal^ 
rue Française, membre de la commission des achats. 

Fiir DU Tome secohd. 

BrUs-Lavainne , 
Propriétatre- Géramtm 
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— i< Qtiê dites ^rouê du Salon f >> 

Telle est depui» quelques jours , à Lille , la question qui 
a génèrakinent remplacé le comment tous portez -vous habi- 
tuel, qu'on s^adressait sans y songer et, bien souvent, sans 
écouter la réponse. 

Et à cette question il n'est pas rare de voir la personne 
interrogée, contracter légèrement les muscles de sa lèvre 
supérieure, relever un peu son sourcil gauche, et pencher 
sa tête vers Vépaule droite , en laissant échapper négli- 
gemment cette sentence sévère : // n'y manque pas de 
croûtes. 

C'est qu'en effet il est assez commode de juger sans 
motiver ses jugemens et de les faire recevoir par la foule 
ébahie , qui confond aisément l'assurance avec le savoir , 
et pour qui tout critique est un connaisseur, d'autant plus 
connaisseur que sa critique est plus incisive et plus tran- 
chante. 

Je pensais précisément à cela ce matin, chez Madame 
S... au moment où elle m'adressait la demande iaévitable : 
Que dites -voué du Salon f 
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Au lieu de répondre , j'interrogeai à mon tour : 

— « Y ëtes-vous allée, Madame? » 

La parade n^était pas maladroite, n^est-ce pas P on me 
répondit d^un petit air indifférent : (c pas encore. » et j^évitai 
ainsi deux écueils : celui de compromettre ma réputation 
d'amateur en manifestant trop de satisfaction de ce que 
j^avais vu , et celui d^étre injustes envers des artistes qui 
valent au moins la peine que Ton examine sérieusement 
leurs ouvrages avant de se prononcer sur leur mérite. 

Après cela j^avais encore une arrière pensée, ( il est 
difficile qu^on n'en ait pas prés d^une feftame jeune, aimable 
et spirituelle; ) c'était de m'offrir h Madame S.... pour 
raccompagner au Salon ; et ma question m'amenait Ih tout 
naturellement. 

— (( Bien volontiers ! répondit-elle sur le champ k cette 
proposition, j'ai voulu éviter la cohue des premîet*s jours , 
parceque , san^ avoir la moindre cotmaissance en peinture , 
je n'aime pas à passer devant des tableaux comttie un 
musard qui regarde les enseignes. Je veux les voir , au 
contraire , mais ce qui s'appelle voir. Je veux m'étudier mo!- 
mémie en les considérant, me rendre compte des sensations 

* 

qu'ils me font éprouver. Je voudrais bien aussi parvenir* à 
deviner les moyens que l'artiste a employés pour agir ainsi 
sur moi , sur des milliers de personties qu'il ne connait pas ; 
mais ce serait là Vôliloir pénétrer dans les secrets de l'art et, 
je vous l'ai dit , je n'y entends rien. C'est pourquoi vottô 
offre m*esl agréable ; vous suppléerez h mon îgiiot'aùce. 

~ « Quoi , trairaent ! Madame , vous dont le goût est 
ordinairement si sûr en fait d'arts, vous ne peigneiK pas, ne 
fut-ce que l'aquarelle ? 

— <c Hélas ! non. 

— (( Vous dessinez du moins P 

— (( Pas davantage. 

— (( Allons , avouez , entre nous , que la peinture 
orientale... 
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•^- c( Rîen ; pas même des lithocfaromies ! ' 

— c< Ah ! tant mieux ! je respire. 

~ rt Pourquoi ? 

-^ a Je vous IVxpliquerai une autre fois ; ^m^is ^^parlons 
il en est temps, si vous ne voulez pas qu^un inflei^ible garde 
de police ne nous oblige bienfét ta Hbréger notve visite. 



Wous voilà arrivés rue Comtesse, et nous commençons... 
par le commencement ; c'est-à-dire qu'entrant dans la salle 
au rez-de-chaussée, le premier objet qui frappe nos regards, 
c'est le Cromwél de Paul Delaroche. 

Ici, plus de causerie ; il faut se taire malgré soi, se taire 
et retenir un frémissement dont on n'est pas maître à la 
vue de ce cercueil qui s'ouvre, de cette tête royale que la 
hache du bourreau avait séparée de son corps et qu'une 
inain pieuse, sans doute, a rapprochée de oe corps pour 
qu'ils puissent reposer ensemble dans le lit funèbre qui 
attend les rois -à Westminster. Et cet homme, ce curietix , 
qui veut voir comment est fait un roi mort, c'est Olivier 
Gromwel ; non, le Gromwèl parvenu à. la suprême puis- 
sance , et expiant par les horribles soupçons qui empoi- 
sonnent tous ses instans les crimes nombreux qui lui ont 
. servi à consolider son élévation ; mais le Cromwel ambitieux 
arrivant au faite du pouvoir et considérant la chute du 
principal obstacle qui l'empêchait de s'y placer. Tout n'est 
pas fait. encore, pourtant ; aussi voyez comme il médite en 
présence de ce cadavre ; comme il sait se posséder; comjpae 
il semble calculer froidement ce qu'il lui faudrait encore 
àbarttre de têtes pour s'assurer le dévouement de l'armée, 
et maîtriser par elle un parlement indocile. Il n'y a point 
de remords sur cette figure ; c'est tout simple : un assassin 
politique n'en éprouve pas. Pour lui , tuer à propios, c'est 
de l'habileté', tuer sans profit, ce n'est que maladresse.* Ces 
Réflexions , ce n*«9t pas moi qui ' les' 4i|is , " eUoS'H3e-4isent - sur 
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v,e front calme, dans ces yeux attentifs, sur cette bouche 
qui a cru pouvoir déposer un moment son hypocrisie puri- 
taine devant un témoin qui ne voit ni nVntend. C^est Cromwel 
lui-même qui , pour la première fois , nous dévoile toute sa 
pensée. 

Nous étions depuis un quart-d^heure , Madame S et 

xpoi , dans une muette contemplation , lorsqu^à nos côtés , un 
admirateur de Paul Delaroche s'écria : Quelle harmonie de 
couleurs ! comme cette tête sort de la toile ! Quel pinceau 
large et savant 1 

— c( Le maladroit ! me dit tout bas Madame S il vient 

m^apprendre qu'il y a là une toile , de la couleur , un pinceau ; 
moi , je n'y voyais que la nature. >j 

Je n'étais pas moins contrarié qu'elle de cette fâcheuse 
interruption ;.et pour n'en pas entendre davantage , nous 
gagnâmes T autre bout de la salle. 

— c< Quel est ce malheureux qu'on va précipiter dan3 la 
mer ? me demande Madame S 

. -^ u C'est un espion. Cette espèce de misérables ne mérite 
aucune pitié. Arrétons^nous donc tranquillement ici pour être 
témoins de son supplice. Voyez comme la frayeur contracte 
tes traits ; comme ses yeux égarés expriment un vrai désespoir 
en se tournant vers celle qui pourrait seule l'arracher à la 

mort. Ecoulez je croyais entendre ses cris. Mais ils sont 

inutiles ; Hélène Mac-Grégor est impitoyable. Elle doit l'étrCi 
surtout pour le traître qui a livré son époux aux Anglais ; 
aussi voit-on sur sa figure sévère , mais tranquille , que c'est 
la justice qu'elle croit satisfaire et non la vengeance. 

— a En effet cette grande figure , qui n'a de féminin que 
^e costume , répond fort bien k l'idée que Walter-Scott nous 

donne de l'intrépide compagne de Rob-Roy ; seulement , s'il 
m'est permis de donner mon avis , je la trouve d'une taille 
gigantesque, relativement aux autres personnages. 

— c( A cela, Madame, on pourrait répondre qu'elle est 
placée sur un plan plus rapproché ; cependant , je pens# 
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comme vous que M. Camille Rpqueplan a un peu outré Feffet 
qu'il voulait produire en faisant dominer toute cette scèn« 
par son héroïne pour empêcher que Fiittention ne fut exclu- 
sivement concentrée sur Pespion Morris. Au reste ce léger dé- 
faut n'est pas le seul , et je blâmerais plutôt la négligence avee 
laquelle l'artiste a traité toute la partie inférieure du tableau ; 
ses eaux , ses rochers ressemblent aux décors d'un théâtre 
de province ; l'arbre qu'on aperçoit derrière le groupe do 
prisonniers est aussi du plus mauvais effet. Empressons-noua 
donc de détacher nos regards de cet entourage déplaisant et 
ne voyons que le sujet principal. Là , au contraire , tout a 
droit à nos éloges. Le torse de Morris est une excellente 
étude , les Écossais qui se disposent à le jeter dans le lac , et 
tiurtout celui qui lui attache au cou la pierre fatale sont ad- 
mirablement posés. 11 y a dans tout ce groupe du mouvement, 
de la vie, ^t l'expression vraie d'une action éminemment dra>< 
ma tique. 

— « Sans pouvoir me l'expliquer , je sens en effet qu'il y 
a là de la vérité , car j'en ai le coeur serré. Cherchons dono 
quelque cho^ de plus gai. 

— « Voici, Madame, un sujet qui n'est ni gai ni triste, 
quoiqu'on y voie un gros joufflu de recruteur entre deux vins , 
et un seeond qui fait une mine rébarbative à effirayer tout 
autre qu'un artiste à jeun. C'est qu'en effet on ji'éprouve rien 
à la vue de ee jeune homme qui se déshabille à moitié pour 
montrer que ses bras ont déjà de la vigueur , même lorsque 
le livret nous a appris que ce jeune homme est Nicolas Poussin, 
notre illustre peintre , déjà victime d'une injustice. Je crois 
que M. Clément Boulanger s'est abusé sur l'impression quo 
pouvait produire cette action si peu importante par elle- 
même ; car tout l'effet du tableau repose sur elle. Les étude^i 
d'exécution ont été complètement négligées. Trop de choses 
dans ce grand tableau paraissent être faites ce qu'on appelle 
en termes d'atelier de chique. Toutefois il faut bien recon- 
naître dans M. Clément Boulanger un talent distingué comme 
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dessîniiteur ; et, sous ce rapport, il ne peut qju'honorei; le 
mattre dont il cherche à suivre hs traces. » 

J^allaiff, à ce propos-, entamer une dissertation surTécole 
de M. Ingres, lorsque je m^aperçus que mon aimable com- 
pagne m^avait qAiittè pour effleurar du regard quelques petits 
tableaux arrangés, tant bien que mal , pour remplir deux des 
compartimrens réservés aux grands cadres. Il y avait là un 
rqjoê de chasseurs , par M. Yan-£ycken , de Bruxelles ; un» 
jolie marine de M. L. Verboeckhoven , d^ Anvers ; deux paysa* 
ges assest bien étudiés , de M. Lanoue , de Versailles ; deuK 
petits intérieurs au-dessous du médioere, dont, par charité, 
je m<e dispenserai de nommer Taufeeur , le tout surmonté par 
deux grands portrcàts d^ M**^' Bîet , peints avec schu- et de la 
manière la plus convenable pour réussir dans le public 
bourgeois. Près de là , notre attention fut attirée par les deu9 
fnoénes de M. Etex. Il appelle Tun le religùmx , Tautre le jpA»* 
losophe . 

— c< Cette dernière déHomitiation est bien vague , me dit 
Madame S.... Je vois, à la vérité , un homme qui réfléchit ; 
mais rien n^annonce en lui un philosophe , suivant ^acception 
commune de ce mot. Ensuite , pourquoi Tartiste a-t-il donné 
h son moine religieux une physionomie d^idiot ? C'était, ce 
me semble , négliger }a partie la plus heureuse de son sujet, 
îf'eut-il pas été mieux inspiré de faire brilkr dans les traits 
du jeune cénobite cette douce sénér^é qui nait d'une foi vive 
et sincère ? 

— c( Oui certainement, d'autant plus qu'il avait alors pour 
cioniraste naturel, le front so^denx an philosophe qui cherche 
dans les seules rj^s^ources de «a raison le mot de l'énigme uni- 
verseUe et qui ne trouve au bout de ses longs et pénibles 
travaux, que ces cinq lettres désespérantes*... Doute. Au lieu 
de eeite pensée grande et morale, que voyons-nous? Un 
eorps épuisé par les austérités , une figure sans expression , 
contemplant avec mie sorte d^affaissement intellectuel le Sau-7. 
Jifwtt mort sur la croix , comme pour trouver dans celte image 
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terrible la force de supporter les souffrances piiysiques q«i 
doivent précéder une fin prénoaturée. A côté de cette Tictîme 
d'une exagération de piété, un grand gaillard Uen portant , 
à la barbe épaisse , au teint enflaminé , qui a Taîr de dif^ 
en lui*méme de son jeuae confrère : pauvre imbécile ! Si ce 
moine iè est philosophe , k coup sûr il doit être de l'espèce 
de ceux qui avaient appris la sagesse dans les oeuvres des ency- 
clopédistes^ et qui, à la réTolution de 1789, s'empressèrent 
de jeter le froc aux orties pour se livrer aux passions les plus 
fougueuses. Après avoir ainsi fait large part à la critique du 
peintre considéré comme inventeur , revenons sur l'artiste et 
nous devrons rendre justice à sa manière large et hardie d'a- 
border les difficultés. La tête du moine religieux est bien étu- 
diée , les mains ne laissent rien à désirer ; la lumière est 
habilement répandue , et Tauteur a eu le courage de ne pas 
vouloir sacrifier la vérité matérielle h l'uniformité de tons cequi 
était l'inconvénient nécessaire du choix de son sujet. Ce res* 
pect pour des principes trop long-temps méconnus doit faire 
beaucoup espérer de M. Etex et inspirer le désir de revoir 
quelque chose de lui aux prochaines expositions^ 

— « Je ne sais si je me trompe ; mais il me semble que 
M.Eugène Goyet, dont j'aperçois là-bas l'immense tableau,, n'a 
pas été heureux dans le choix de son sujet. Liouis XIV 
it8«icit: les sceaux au ohanceUer Yoysin qui les refuse. Gertesi 
c'est un trait fort honorable pour le chancelier (de nos jours 
ils ne sont plus si difficiles), mais il ne peut pas faire beau- 
coup d'honneur au peintre qui veut le reproduire sur la 
toile. Remarquez bien, monsieur mon guide, qu'étrangère 
k l'art , je ne juge ici que d'après mes impressions et qua 
j'ai beau m'interroger , je n'éprouve ni plaisir , ni terreur , 
«ni admiration , ni pitié , à la vue de ce seigneur en babil 
bcodé^ qui ne ressemble pas du tout k Louis XIV et qui^ 
assis dans son fauteuil , présente quelque chose que je nt 
cdanais pas , *k un grand perscmnage en shnarre, lequel re* 
pousse ce quelque chose du plat de la main ; seuto manier», 
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je crois « d-exprimer en peinture ce noble refus. Si les des^ 
4;endan8 du chancelier Yoysin ont commandé ce tableau k 
Tartiste, c^est bien, il n y a rien à dire ; mais si c'est de son 
/propre mouvement qu'il a composé cette grande épigramme 
contre nos excellences modernes, je lui en veux de n'avoir 
pas fait de son talent un usage plus avantageux pour lui. 

'■ — (c Sous ce ton de plaisanterie , Madame , je trouve une 
observation fort juste et dont la plupart de nos jeunes ar- 
tistes ne me paraissent pas assez pénétrés : c'est qu'isn pein- 
ture comme en poésie , le choix du sujet est pour plus de 
moitié dans les chances de succès ; qu'ils devraient donc , 
avant de se mettre à l'œuvre, bien mûrir leur première 
idée fit ne point user leur imagination à reproduire des 
scènes insigaifiantes ou d^une représentation ingrate et sans 
effet, w 

A ce moment nous fûn^es interrompus dans dos com- 
inentaires par l'invitation polie d'évacuer la salle , attendu 

l'heure; et je reconduisis madame S en obtenant sa 

promesse dp continuer bientôt notre examen. 

L'article suivant est extrait de la Gazette de Flandre et d'Artois: 
L'auteur a suivi une marche difTérente de |a nôtre ; mais nous 
nous rencontrons assez souvent dans nos jugemens. Nous ajoutons , 
en forme de botes, les observations que nous croyons devoir adresser 
,à notre confrère. 

Histoire: M3I. Paul Delaroche , Roqueptan , Victor Moltez , Bellangé, Badin, 

Debacq , C. Boulanger^ 

ce Suivre le public au salon, npus faire l'écho â^ sesjuge^ 
mens , les combattre ou les approuver , tel est l'engageinent 
que nous avons pris envers nos lecteurs. La tâche n'est pas 
aisée ; elle serait même inexécutable, si nous devions accom^ 
çompagner la foule partout où elle s'arréjte. Au lieu d'être la 
critique des tableaux ^ nos articles deviendraient 30uyent celle 
du public, 



Non pas que nous lui refusions un sens intérieur , une sorte 
distinct , qu^on nous passe Pexpression , qui le force quel- 
quefois à s^arréter devant ce qui est beau ; mais est-ce bien 1« 
beau lui-^méme qu'admire la foule ? Faudrait-il juger du mérii« 
d^un tableau par le nombre de spectateurs qu^il attire ? Que de 
succès éphémères ont valu aux artistes des causes étrangères à 
Part, telles que les passions du moment, les préjugés de Té- 
poque. D'ailleurs, représentez une scène dont la réalité excite- 
rait puissamment l'intérêt; un meurtre, par exemple, vous êtes 
certain d'arrêter la foule. Pourquoi n'en serait-il pas ainsi ? Ne 
court-elle pas aux mélodrames , où l'intérêt d'une situation ^ 
souvent forcée, supplée presque toujours au talent des auteurs? 

Ce ne sera donc pas la foule que nous suivrons. Parmi 
nous, hommes du Nord, chez qui le jugement , comme dit 
Montaigne , est un outil à tous subjects et se mesle partout , il 
existe une classe nombreuse qui juge d'abord , comme la 
multitude , par sentiment ; mais raisonne ensuite ses sensa- 
tions ; c'est à ce public de choix que nous voulons nous atta- 
cher. 11 nous rencontrera toujours prêts à l'approuver ou à 
le combattre ; mais nous ne l'arrêterons que sur un terrain 
digne de lui , partout où la critique consciencieuse ne serait 
pas exposée à paraître une satire ; partout , en un mot , où 
nous trouverons moins à reprendre qu'à louer. 

Avant de commencer notre revue, il convient d'établir un 
ordre; la peinture se partage en plusieurs branches, toutes 
dignement représentées à notre exposition. L'Histoire, le 
Genre , le Paysage , le Portrait doivent exercer successivement 
notre critique ; mais à l'histoire, le pas ; et, pour commencer 
par l'œuvre capitale du Salon, arrêtons-nous devant le ta- 
bleau de M. Paul Delaroche. 

Seid , dans une salle peu éclairée , un soldat grossier con^ 
sidère, dans une bière entr'ouverle, une tête détachée du tronc. 
Ce soldat, c'est Cromwel ; ce corps sans vie, c'est Charles 1*":. 
Nous avons sous les yeux le dénouement de ce drame sanglant 
qui devait donner au monde le funeste exemple d'une tête d« 
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roi tombant sous la hache du beucreau. u L^édmfaud, de- 
meuré eolitaire , ou eoleva le corps ; il était déjà «nferaié dans 
le cercueil : Cromwel voulut le voir , le coosidérer attentive- 
ment, et soulevant de sa imaîn la té(e, comme pour s^assurer 
^'elle était bien séparée du tronc : Cétait là un corps bien 
cof^txtué , dit-il , et qui prowKHmt une langue vien (1). G^est 
de eette donni^*e historique, que nous adn^ettoos sans commen- 
taires, que s'est inspiré M. Delaroche. Il a vu tout ce qu^il 
y avait de fatale poésie dans eette dernière entrevue de la vie- 
thne avec son accusateur et aon'juge ; il Fa transportée sur la 
toile. Mais de quel «entiment est animé son Cromwel ?..... 
yieiit*il s assurer que la hache a bien fait son devoir? Otie 
légère contraction des lèvres kidique-t-elle le plaisir de la ven- 
geance satisfaite ? Vient-il insuher k un ennemi v<aincu P Ce 
recueillement du regard, ce froncement des sourcils expriment- 
sls un commencement de retentir ou quelque pressentiment 
de ces apparitions sanglantes tqui devaient plus tard effrayer 
Tusurpateur sur sa couche sans somœeil P ou bien la pose 
tranqutlie de la figure annonce4-elie un calme féroce sera- 
blahle à Timpassibiliié du tigre en présence de sa proie terras- 
sée? Nous pensons avec le public que «'est ce dernier sentiment 
qu'a voulu rendre M. Delaroche. Nous regrettons qu'il n'ait 
pas caractérisé davantage l'expression de son prindpal person- 
nage; et pourtant, telle est la puissance de Tart avec lequel 
est rendu ce groupe admirable , qu'en supposant au lieu de 
Cromwd un soldat obscur réfléchissant sur le cercueil d'un 
supplicié, nous ne croyons pas que l'intérêt y perdrait. 

Examinons maintenant quel est l'effet moral de cette eom- 
position. La froide insensibilité >de l'usurpateur contrastant 
avec la majesté de la mort et de l'innocence empreinte sur le 
visage de l'iiifortuné monarque, mort innocent de même 
qu'une autre victime royale plus récente, voilà sans doute 
une haute leçon ; mais combien serait-elle plus énergique si 

(1) Gniftot. MéffoluUond'Aitgieigw, 
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Partiete , au lîeur d^asaombiir sos fonds p^ur les rendre tristes 
( ici je rentre dans la qtiestion d'art ) ^ avait abordé une salle 
rèeUement ornée du Palais de White^Hail où se passe la scène, 
et Teût rendtse comme elle devait être en nature. Le contraste 
de Textérieur ignoble du nouvel hôte avec Télégance de cette 
demeure royale où ne devait pas mourir sa postérité , aurait 
été d'un grand intérêt pour le spectateur. Nul doute que 
M. Delarocfae n'ait trouvé des ressources dans sou art pour 
foire détacher aussi puissamndent son groupe principal sur des 
fonds plus rendus. Il se serait montré plus savant peintre 
encore et compositeur plus profond. 

Après avoir hasardé quelques critiques légères , nous ne 
saurions donner trop d'éloges à l'exécution large et pourtant 
consciencieuse des détails ; le costuma est frappant de vérité : 
le soldat et la 4éie ronde vivent sur la toile y c'est Gromwel tel 
que le dépeint l'histoire. Enfin le tableau de M. Delaroche, 
admirable sous le rapport de la composition , du dessin et de 
la couleur , saisit le spectateur tout entier ; on ne le quitte 
qu'avec effort. 

Fidèle à notre plan, négligeons le Beligieua et le Philosophe ^ 
tableau dont nous ne comprenons guère l'intention ; laissons 
égeiemeui Louis XIFti le Chancelier Foysin^ par M. E. Goyet. 
Nous aurons plus tard occasion de parler avantageusement de 
cet artiste , lorsque nous traiterons du portrait. Nous voici 
devant le tableau de M. Roqueplan : la Mort de F espion Morris. 
Ici nous éprouvons un embarras. Faut-il ranger la composir 
tion de M. Roqueplan parmi les tableaux d'histoire (1) ? C'est 
Walter-Scott qui l'a inspiré ; son sujet est tiré du roman de 
Rob-Roy. Ce tableau est généralement admiré, et il le mérite. 

(1) Nous ne concevons pas bien le scrupule de l'auteur àt Tai-Ucle sur Iç 
i;enre dans lequel il doit classer le tableau de M. tUquepUn. Une scènç 
dramatique dont un ou plusieurs personnaijçes appartiennent réellement à rhis<- 
toire ( et la ièflimt de Rob-Roy est dans ce cas ) o^est pas moins digne d^étf< 
appelée histtirigue que reoléfement d'Hélène , les adieux d'Hector, et tous Jef 
sujets classiques pris dans lliliade et dans TEiieïde. 
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On se demande cependant quelquefois pourquoi l'artiste ne 
s^est pas attaché k la partie terrible de la scène si bien décrite 
par Walter-Scott ; en un mot , pourquoi le peintre ne fait pai 
frissonner comme le romancier (1). Voici notre réponse : elle ne 
détruit pas la critique. Chaque artiste a une manière de voir 
et de sentir qui lui est propre ; pour apprécier son talent , le 
public doit s^identifier , pour ainsi dire , avec le peintre , 
entrer en quelque sorte dans ses sensations. Or, M. Roqueplan 
est un peintre éminemment fin et gracieux. Ce qu'il y a d'im- 
posant et de terrible dans la scène de la mort de Morris , il ne 
l'a que faiblement senti ; la terreur, il a cherché à l'exciter par 
l'expression des tôtes et la pose d'Hélène Mac-Grégor : c'est la 
partie faible de son œuvre ; mais il avait une revanche h pren- 
dre ; il a senti combien le pittoresque du costume écossais , le 
cadencement gracieux des lignes du corps de l'espion , pouvait 
exercer de séduction sur le spectateur , il en a habilement pro- 
fité. Aussi, laissons des rochers et des eaux qui n'ont pas le même 
degré de mérite ; mais admirons les Ecossais qui vont exécuter 
la sentence, le corps de Morris si parfaitement dessiné et peint 
avec verve ; nous ne voyons plus la scène de Rob-Roy, nous 
avons sous les yeux un délicieux tableau de M. Roqueplan. 

Ce que nous avons dit de l'œuvre de M. Roqueplan s'ap- 
plique naturellement h celle de notre jeune compatriote, 
M. Victor Moltez. Son tableau doit-il être regardé comme un 
tableau d'histoire ? Le livret nous apprend qu'il appartient 
au prince de Ligne qui aura voulu perpétuer le souvenir d'une 
des visites que faisaient en 1814, au vieux prince de Ligne 
malade , les Souverains réunis au congrès de Vienne. L'em- 
pereur de Russie et le roi de Prusse sont venus jouir d'une 
des dernières con versations du spirituel vieillard. La compo- 



(1) Nous avons étudié ce tableau en le comparant an passage du roman 
que nous tenions à la main , et il nous a semblé que i^arliste avait rendu fidè- 
lement le récit du poète ( on nous permettra de donner ce titre k Walter- 
Scott ). A la vérité , il u'a pas fait de ce sujet un tableau horrible ; mais la 
situation est déjà bien assez effrayante comme celn. 
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lition est des plus simples. Il y a du naturel dans la pose des 
personnages. C^est avec surprise que nous avons entendu re- 
procher à ces figures de manquer de noblesse , et de n- avoir 
que des attitudes communes ; nous avouons que nous ne com- 
prenons pas la critique. Alexandre et Guillaume savaient ou- 
blier leur rang chez le prince de Ligne. L^artiste , selon nous , 
a fait au contraire preuve de tact. 11 n'est pas tombé dans Ter- 
reur commune à ceux qui ne se figurent jamais les rois qu'en 
présence du corps diplomatique, entourés de leurs lieutenans- 
généraux et maréchaux-de-camp. Nous ferons à M. Mottea^' 
une critique plus sérieuse. Les têtes de ses personnages, sur- 
tout celle du roi de Prusse , beaucoup trop jeune , ne nous 
semblent pas assez caraclériséfs sous le rapport de la ressem- 
blance. Il y a bien dans celle du vieux prince , une expression 
de malice qui contraste assez heureusement avec la pâleur et 
Tafiaissement du malade ; mais en général , on voit trop que 
les personnages n'ont pas posé. 

En résumé , la première impression que cause la vue du 
tableau de M. Mottez , c'est de l'étonnement. Surpris de la 
hardiesse avec laquelle il a abordé les plus grandes diffi- 
cultés de son art , on lui rend la justice de dire qu'il les 
a habilement surmontées. Il nous parait avoir fait preuve 
dans cet ouvrage d'une grande entente de couleur ; ses fonds 
sont d'une extrême richesse, et malgré le rendu complet des 
détails, ses premiers plans se détachent sans efibrts. Nous 
ne voulons pas en finir avec son œuvre , sans y constater 
la présence de deux lévriers groupés d'une manière originale, 
mais un [peu lâchés de dessin ; ces chiens , vus à distance , 
sont d'un bon effet, et paraissent ajouter à l'agrément gé- 
néral du tableau. 

La prise de la lunette Saint-Laurent , ( épisode du siège 
d'Anvers en 1832), par M. Bellangé^ doit être classée dans 
l'histoire, malgré la petite dimension des figures. L'artiste a 
choisi le moment où , la brèche achevée , les grenadiers du 
65* marchent contre la garnison hollandaise. Il y a de l'élan 
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daM cette maase aux mou vemens Taries , qui te }iv6cipite «ur 
Tennemi : c^eat bien la furie française. Il serait trop long 
d^énuméPOT teutes les finesses de détails qui, joiates au ittérite 
du tableau comoie ensemble , assurent k cette ^piiitiielle 
compositioa un véritable succès. Nous croyons pourtant 
devoir citer le blessé assis sur la b«èobe. Son geste indique 
bien son vif dépit d^étre arrrété 4aBs sa «ourse. On oroit 
entendre sortir de sa bouche le laineux : Grsdin de sort ! 
Quel sentiment de jalousie anime le visaige de ce ToUigeur 
qui, demeuré sTec ses camarades -derrière un t»etranohement 
(à Fautre extrémité du tableau) , leur montre du bras les 
grenadiers qui viennent «d'escalader la redoute ! Près de lui 
un blessé se soulève avec effi^rt pour suivre des yeux les 
mouvemens de la colonne d'attaque ; toute son âme est dans 
son regard. Cette vivacité de sentimens, paj^faitement expri- 
mée par le yp&asire , contraste aviec le calme des officiers 
d'ordonnance qui arrivent sur le lieu de Faction^ et la satis-- 
faction tranquille qui se peint sur les traits du vieux général 
à qui 1 on indique les progrès des assaillans. Le demi-jour 
que «produisent le feu des ibatteries et Texplosion des pro- 
jectiles, donne à la scène une teinte de vérité locdle très- 
remarquable. Nous avons entendu reprocher k M. 'Bellangé 
la couleur lourde de son ci<il chargé , il est vrai , de nuages 
de fumée. En nous éloignant k une certaine distance du 
tableau , nous avons été k même de vérifier la justesse de 
la critique. Bien certainement le ciel est trop lourd , d'un 
ton plombé, mais malgré ce défaut ^ la composition de 
M. Bellangé mérite toute l'admiration des amateurs et de 
la foule. 

Sous le titre de Scène d'invcmon , M. Badin nous a offert 
un drame plein d'intérêt. Au premier plan , une paysanne 
étendue sans vie ; "près d'elle , un enfant dont la tête 
ensan^antée atteste une blessure récente ; plus loin , des 
Gosaques au galop, éhassnnt devtint eux quelques boeufs ; 
i Fherisfon , une chaumière dévorée par les 'flammes ; voiM 
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le tableau de M. B«din. Utie sorte de poésie mérlaneoliqlie 
est répandue sur toute la scène et émeut tristement le spec- 
tateur» L^expres^ion de la tête de la femme si Inen ^ 
rapport avec son costume , rhârmonie parfaite du paysage 
SLVéû lies figures saisissant s>i vivement , que inous nous aper- 
cevons à peine de Pincorrectton du dessin des mams et des 
bras de la paysanne, et de la disproportion qui existe entre 
la télé de Penfant et le reste de son corps. 

De Tiatéressaiite production de M. Badin ^ nous passons 
h la Jeanne d* Arc dans sa prison j de M. Debaeq. Le choîk 
de ce sujet tout national fait hotineur à Partiste , mai« ôoïi 
tableau trouve à notre Salon beaucoup de partisans et de 
détracteurs. Les piremiers fondent leur admiration sur le 
mérite du personnage principal. En effet, il y a du senti- 
m(ent dans Petisemble de la figure , la pose répond ^ien ii 
Pexpression de la tête , qui nous semble très-habilémetït 
exprimée. Quaùt è la critique, elle «'exerce avec rmon sur 
le groupe théâtral des seigneurs anglaiis , qui posent f>liAÔt 
qu'ils n'agissent. Celle partie du tableau est faiblemem 
conçue et exécutée , mais nous croyons que le mértte de la 
figure de Jeanne d'Arc rachète en partie ces défauts. Aussi 
n'avons-nous pas hésité à placer cette production parmi les 
notabilités du Salon. Elle est sans doute l'œuvre d'un jeune 
homme, qui se montre digne d'encouragemens , et c'est avec 
plaisir que nous l'avons vue désignée parmi les tableaux 
destinés à la Société des Amis des Arts. 

Nous ne voulons pas en finir avec l'histoire, sans consa- 
crer quelques lignes au tableau du Poussin de M. Clément 
Boulanger. Pourquoi l'artiste n'a-t-il pas traité son sujet 
dans une petite dimension ? La manière dont est composé 
ce tableau le place dans le domaine des Terburg et des 
Metzu. Le personnage renversé sur le dossier de son fauteuil 
est indigne de la dignité de l'histoire. Encore une fois, le 

aujet.mi6vw.oo«çtt-,4l y«¥ait49ftatière à un délicieux tableau 
de-^^te. 
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Le liyret nous apprend que M. Clément Boulanger est 
élèv^ de M. Ingres. Nous ne trouvons rien dans sa compo- 
sition qui rappelle le caractèi'e de celte école. Peu de rendu 
dans les détails des fonds , absence presque totale de cette 
pureté de dessin qui est le cachet du tfltent de cet habile 
maitre. Voilà ce qui nous frappe dans le tableau de M« C. 
Boulanger. Nous nous plaisons pourtant h y signaler quel- 
ques intentions de couleur , une eicpréssion forte et juste 
dans la tête et la pose du recruteur , et de jolis détails dans 
les ajustemens, quoique Tarrangement s^y fasse un peu trop 
sentir. En résumé , M. Boulanger , peu avantageusement 
connu par son immense tableau de la procession du Corpus 
Domini , qui encombre le musée de notre ville , a grandi 
dans notre estime par l'exposition de sa dernière produc- 
tion. Il a fait un grand pas et nous sommes heureux de le 
constater. 

D'après le plan que nous nous sommes tracé en débutant , 
ici finit notre tâche relativement à Thistoire. Dans notre pro- 
chain article , nous commencerons la revue des tableaux 
de genre, » 
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EN 1836. 



JIDeujTthiu bidtte au fSaion* 



*- Exact k Fhéure; c'est très-bien. Vdus voyez aussi iJM 
je ne nie fais jiaS attendi*e. 

~ De ma part , c'est tout naturel ; de la vôtre , belle dame ^ 
c'est de l'obligeance et je votis en temercie. Quand on con- 
naît comme moi le prix du temps , on doit de la reconnais* 
sance aux personnes assez bonnes pour vous ^épargner. 

— Partons dôiic sans attendre davantage. 

Cette fois^ soit caprice, soit tout autfe motif dont je ne 
lui demandai pas compte^ madame S..^.. voulut aller voir 
la troisième salle ; nous grimpâmes donc tout d'une haleine 
les deux étages par les<iuels on y arrive et traversant , les yeux 
fermés, toute la longueur de cette salle, nous allâmes nous 
jeter sur la banquette du fond pour pouvoir respirer un mo^ 
ment k l'aise avant de parler. Quelques minutes de repos 

suffirent à madame S qui, jetant ses regards autour d'elle , 

les arrêta sur la prise de la LûHette St,'Lùurent. 

•^ Quel est ce grand tableau tout noir .r* je n'y distingue rien. 

— Au premier moment, c'est possible; mais supposez que 
vous vous trouviez tout-à-coup dans une obscurité presque 
complète; un voile noir vous semblerait couvrir tous les 
objets, puis votre vue, s'accoutumant peu*à-peu à cette obs- 
curité, apercevrait d'abord des parties plus claires , des 
masses f d'ombres plus ou moins intenses. Des personnages 
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Tiendraient k s^j détacher d^une manière frès-perceptible et 
TOUS arriveriez même à pouvoir distinguer la couleur de leurs 
vétemens. 

— Attendez mais c'est justement ce que j'éprouve en 

ce moment : pendant que vous parliez mes yeux ne quit- 
taient pas le tableau. J'y vois à présent très - distinctement , 
à la lueur de cette bombe qui éclate , un pont jeté sur le 
fossé , des soldats qui le traversent rapidement , d'autres qui 
Font déjà passé et qui escaladent un rempart h moitié détruit. 
Une troupe nombreuse combat sur le haut de ce rempart. 
Je vois des soldats qui se précipitent sur l'ennemi, des of- 
ficiers qui agitent leurs sabres en l'air , une lueur rougeàtre 
qui doit être celle de la fusillade. Sans avoir jamais vu 
d'assaut, il y a là, ce me semble , quelque chose qui doit 
être vrai. 

— C'est en effet, madame, la partie la plus remarquable- 
ment peinte du tableau. De l'autre côté , vous voyez des 
individus dont chacun , pris séparément , est un modèle de fi- 
nesse de dessin , de pose et d'expression ; mais là , sur la 
brèche , est toute l'action , toute l'histoire ; c'est là aua» que 
le peintre à montré une puissance de couleur admirable ,, et 
qu'il a triomphé des plus grandes difficultés de son sujet. 
Composition, aspect, effet, tout y est traité de main de 
maître et je n'hésite pas à dire que M. Bellangé s'est montré 
•upérieur à lui-pntéme dans cette partie importante que d'autres 
auraient peut-^ire cru devoir sacrifier aux détails du pre- 
mier plan. 

— « Nous venons de voir la guerre sous son beau côté : 
une victoire ; maintenant aurez-Vous bien assez de courage , 
Madame , pour arrêter un moment vos regards sur ce qu'on 
pourrait appeler le revers de la médaille : utie scène d'in^^a- 
non .^ M. Badin , en choisissant ce sujets ne s'est pas montré fort 
soucieux des délicatesses du public ; mais s'il a voulu pro- 
duire une de ces impressioqs profondément tristes que cause 
la vue d'un malheur réel , il a complètement réussi.^ On ne 
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peut voir cette pauvre femme étendue près de son enfant , 
dont les jours viennent dYtre tranchés par la lance d'un fa- 
rouche cosaque , sans être ému de pitié. C'est que ce n'est 
pas là une héroïne de théâtre qui tombe avec grâce en arran- 
geant les plis de sa robe ; nous voyons une femme du peuple, 
une mère de douleur. Elle n'est ni belle , ni bien mise ; mais 
nous n'avions! pas besoin de ces deux circonstances pour nous 
attendrir sur son sort. » 

Tandis que je parlais à Madame S quelqu^un, à côté 

de nous , fit la remarque que Ton ne voyait pas de sang près 
de cette femme et que Ton ne savait comment elle avait été 
tuée. 

— )) L'objection ne me parait pas juste , me dit tout bas 

Madame S * une mère ne peut-elle mourir de la mort 

de son enfant f N^est-ce pas là une de ces douleurs qui 
tuent? Mais , en la regardant attentivement, on voit qu'elle 
n'est pas morte , qii'^iif y a encore en elle un combat entre la 
mort et la vie. Le mouvement vrai de sa main gauche indi- 
que clairement que tout lien maternel n'est pas détruit pour 
cette infortunée ; que des devoirs prochains l'obligeront à 
supporter le fardeau d'un horrible souvenir ; que sa detie 
enfin n'est pas encore entièrement payée. Voilà , ce me semble, 
quelle a du être Pintention du peintre et , bien que son tableau 
me fasse éprouver une impression très-pénible , je ne puis 
m'empécher de reconnaître qu'il remplit parfaitement le but 
que l'artiste a voulu atteindre. 

— » Userait sans doute flatté de votre suffrage , Madame, 
et j'y joindrai volontiers le mien , sans dissimuler toutefois 
que ce tableau n'est pas exempt de défauts ; que le dessin 
n'en est pas très - correct , surtout celui de l'enfant ; qu'il 
manque de ciel , ce qui nuit un peu à l'effet de l'admirable 
perspective du fond. Malgré cela , le tableau de M. Badin 
est un de ceux qui renferment le plus de poésie, de cette 
poésie qui fait rêver, et à ce prix,ije lui pardonne volontiers 
la tristesse qu'il inspire. ( ^o mitt au a» cahier. ) 
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Le journal le Nord a aussi entrepris l'examen du Salon. Aprèë 
un préambule que le défaut d'espace ne nous permet pas de re- 
produire en entier et dans lequel il prévient ses lecteurs qu'il ne 
s^astreindra pas à traiter chaque genre de peinture successivement ^ 
voici comment il entre en matière : 

(( II faut donc renoncer à établir toute espèce de catégories ^ 
pour n^obéir qu'à Fimpulsion , capricieuse peut-éti'e , que va 
nous iihprimei: un déluge de sensations plus ou moins vives, 
sautant du rez-de-chaussée au second étage , pour redescendre 
au premier , suivant que lu folle du logiê nous mènera par 
les escaliers ; car , en fait d'art , de peinture surtout , m'est 
avis que l'imagination ne saurait être un mauvais guide , 
l'imagination qui seule est créatrice devant un chevalet, 
l'imagination qui iréve le regard du Cromwel , la mêlée de 
la lunette Saint-Ldureht , la frayeut d'un troupeau et l'agonie 
de l'espion Morris. 

» Que vous disais-je ? Voici déjà clue je vous ai jeté péle-méle 
les noms de quatre chefs-d'œuVre ; parce qu'au sortiir du salon 
ce sont à coup-sûr ces quatre tableaux qui se présentent le 
plus vivement au souvenir de tqut le monde , tant on à éprou- 
vé d'admiration devant eux. Tout a été dit ailleurs sur ce 
iftagnifique Crûniwel ; nous né pouvons qu'ajouter quelques 
grains d'encens de plus à cette nuée d'exclamations extati- 
ques remplissant les salles du Louvre au salon de 1832. Il 
n'y a sur Cette toile que deux figures , mais colossales , in- 
commensurables , représentant à elles seules tout un drame 
de sang et de révolution* Cromwel , l'hotnme-peuple , avec 
ses traits bourgeois, sa stature ècourtée, son regard si plein 
de fatalité , de ces regards qUi n'appartiennent qu'aux hommes 
qui ont vocation d'ébranler le monde en heurtant du pied 
les trôties qui le couvrent ; un de ces regards comme Na- 
poléon eti avait un , par exemple ; Cromwel , dis-je , contem- 
plant Charles Stuart dans son cercueil, non pas avec cette 
terreur de femme qui pâlit devant un cadavre, non plus 
avec cette joie féroce du tigre se léchant les babines après 
le carnage, mais avec ce visage de fer, inflexible et froid, 
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avec cet air de mathématicien qui voit là, devant lui , la 
solution rigoureuse d^un problème posé depuis long-temps ; 
problème politique « qui ne pouvait se résoudre que par la 
chute de cette tête de roi... Oh ! regardez4ebien, le Cromwef 
de M. Delaroche pense tout cela; de plqs, il y a dans ce 
sourcil, un petit plissement qui dit : ccll le fallait ; et pour- 
tant c'est dommage....)) Car vous saurez que M. Delaroche 
a fort bien compris qu'Olivier Cromwpl, protecteur d'Aur 
gleterre, n'était pas purement et simplement un bourreau, 
{)Our être un régicide. Du reste , c'est portrait ; au9si bien 
que la figure du roi, cette sublime figure, qui réalise pour 
nous le type infaillible de cette aristocr^tiç écrite dans le 
sang, au profil admirablement correct et prolongé, au nez 
droit et long, ayec sa légère courbe aquiline à ^extrémité, 
,au front élevé , aux grandes paupières , enfin Frai)çpis 1*% 
Henri lY , et tout ce que l'Europe a porté de braves gentils,- 
hommes, couronnés ou non, disant haut et ferme: <jcpi(S|ii| 
le roi et p^a dame ! )) 

)) Cette tête du roi, peinte en demi raccourci , M. Delaroche 
.a su lui donper un relief incroyable , elle sort tout-à-fait de 
la toile ; elle est de plus d'une couleur admirable ; et, sous 
ce rf^ppprt , nous oisons presque la préférer à celle de Crom- 
vy^el , ^q^ nous a paru ij^oins remarquable de ton ; ceci n'est 
toutefois qu'une assertion bien .^imide , bien peureuse , tant 
nous tremblons de ^tomber dans l'hérésie. 

)) Les Suites d'un Duel , . du même peintre , malgré quel^ 
ques qualités qui rappellent la main du maître , ne nous a 
paru placé là que pour nous faire juger de tout le progrès 
qu'un talent supérieur pe.ut faire en peu d'apnées. (1) 

)) Quant au Cromsyel , je Ije répète , tout a été dit sur ce 
morceau capital par les journaux de Paps ; il ;ne faudrait 
les copier ; je préfère vous renvoyer aux originaux. 



(1) Nous croyons devoir prévenir le i>ublic que ce pejtit tableau n'a pas été envoya 
à l'exposition par M. Delaroche , mais par le ppssc^ssqu^ ^ctju^l m"^ ^^ **** doK^ 
pas consulté cet excellent artiste. {Note du rédacteur). 
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» On n^a pas autant parlé peut-être de la Prise de la lu- 
nette Saint-Laurent , de M. Beilangé y par la raison que je 
TOUS disais tout-à-P heure. Au Louvre il y avait trop à voir 
et à dire pour que l'on pût s'arrêter assez long-temps de- 
vant l'œuvre de M. Beilangé ; j'ose l'avancer , on compren- 
dra mieux ici tout ce qu'elle renferme de perfections. 

)) Ecoutez plutôt la foule impénétrable qui toujours assiège 
ce tableau : « Quelle vie! quel mouvement dans ces groupes 
de soldats qui courent et gravissent ! Comme toutes leurs 
poses sont naturelles et parfaitement dessinées.» Il y a bien 
par-ci par-là un critique qui s'avisera de dire que le ciel 
lui parait un peu lourd de teinte , ce qui s'harmonie d'au- 
tant moins avec le reste, prétendra-t-il ; que l'eau , le bastion, 
les hommes qui gravissent ont un reflet magnifique, admirable 
de flarté. Mais ce critique n'aura pas vu le ciel d'Anvers par 
une nuit brumeuse et terne du mois de Novembre ; il n'aura 
pas remarqué , sans doute , que lorsque , au milieu d'une 
nuit pareille , vient à luire la blanche clarté d'un artifice , 
les parties voisines et basses s'éclairent vivement, tandis qu'au- 
dessus le ciel semble s'être condensé , alourdi dans son obs- 
curité, par l'eflFet du contraste lui-même (1). A part cette petite 
controverse, assez faiblement établie, comme vous voyez, 
il n'y a qu'une voix sur l'œuvre de M. Beilangé, et cette 
voix est un éloge sans restriction. 

» Maintenant à un autre ; et veuillez simplement vous re- 
tourner vers le panneau opposé ; vous avez là derrière vous 
une toile où vous trouverez autant à admirer avec un peu 
plus à reprendre. 

» Le Troupeau effrayé par V orage ^ de M. Eugène Verboeck- 
hoven, considéré comme étude d'animaux, est sans contre- 
dire ce que l'on a peut-être jamais vu de plus étonnant. 

• ' 

(1) Nous en croyons d'autant mieaii l'aateur de cet artiele qu'ayant fait la cam- 
pagne d'AnTers en amateur et va de près le fait d'armes retracé par M. Beilangé , 
0on témoignage doit être pré^^éré à celui des critiques qui ne s'appuient que sur de 
«impies raisonnemens. {Note du rédacteur), . 
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Son taureau surtout est d^une vigueur effrayunte ; ces mem- 
bras , ces muscles , ces tendons sont attachés aTec une foret 
admirable ; cette tête du mouton qui bêle , cet âne qui se 
précipite tête baissée , oreilles couchées , sont la nature prise 
sur le fait ; le mouvement est si bien indiqué qu^il semble 
que le troupeau va sortir de son cadre et s'élancer sur le 
spectateur. Toutes les parties de ces animaux peuvent être 
prises h part comme dé superbes études j tant il y a partout 
de correction ^ de fini , trop de fini peut-être , du moins pour 
Teffet général du tableau ; car le seul mot de critique (tou- 
jours pour les animaux) que nous ayons entendu s'élever à 
côté de nous, était celui-ci : a C'est si minutieusement peint , 
» poil par poil, qu'il faut regarder ce tableau à la loupe plutôt 
» qu'à distance régulière (1) ; c'est si propre , si frais, si rosé , 
» qu'il Semble que tous ces animaux ont été lavés au savon de 
» Windsor , peignés et frisés comme le caniche le plus coquet 
)) qui jamais ait trôné sur le tabouret d'une vieille fille. » 

» Or, maintenant, vous ne vous étonnerez pas trop, si j'ose 
écrire que M. Verboeckhoven , ce grand peintre d'animaux, 
ne parait nullement se soucier d'être paysagiste ; c'est si vrai , 
que nous n'en finirions pas s'il fallait faire une critique en 
règle de tout ce qu'il y a de faible et même de lourd dans le 
paysage qui encadre son superbe troupeau. D'abord son ciel , 
glacé mal à propos dans la partie supérieure , éorase par sa 
vigueur les premiers plans ; et du reste tous les accessoires , 
les arbres, le bois des palissades, les terrains et les plantes, 
tout cela manque de nerf et se trouve d'un faire par trop 
monotone. L'homme et la femme qui conduisent le troupeau 
sont peints sans relief, en manière d^ images coloriées, et sont 
même assez mal dessinés. 

» Le cheval du fond est loin aussi d'approcher du mérite des 
autres animaux ; il y a là autant de mollesse , de laisser-aller 

~ r 

(1) CVst en quoi nous ne sommes pas d'accord avec le crkic|ue ;.car il nous semble, 
àtt contraire, qoe l'un des mérites de ce beau troupeau est de ip^ureir, malgré s«f 
fiai précieux , être vu de loin sans perdre de son é&L (iV»/c du rétUtcttmr). 
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dans Taccusé des formes , quil y a de vigueur et de force 
dans le taureau. 

» Mais nous voici sans transition devant ta Mort de tespion 
Morris , de M. Camille Roqueplan. C'est une scène bien en- 
tendue^ bien remplie ; il y a beaucoup de figures sans désordre, 
sans encombrement ; sa composition générale est fort sage , 
excepté peut<-étre en ce que peut avoir de trop prétentieux 
la pose un peu mélodramatique de la femme de Rob-Roy ; 
le public ne manque pas d'y voir de prime-rabord M^"" Georges 
dans quelque drame à la mode: ces cadavres couchés au 
premier plan ne sont pas non plus ce qu'il y a de plus mer- 
veilleux comme invention, même comme exécution ; et ^ si 
nous en venons aux détaik, nous trouverons bien encore 
que œs rochers , qui portent ioute l'aciion , sont de véritables 
rochers d'opéra-comique , avec leurs teintes bleues et jaunes 
qu'on nous donne pour de la pierre ; quelques-uns ont trouvé 
à redire au ton du ciel ; mais ce ton , s'il n'est pas plus vrai 
que celui des rochers, est du moins parfaitement en harmo- 
nie avec le ton général du iableau : d'ailleurs ce ciel est un 
ciel d'Ecosse ^ et ni eux ni moi n'avons vu les brumes de ce 
pays. Mais ce que personne n'a jamais vu ni compris , ce 
sont ces énormes yeux du second plan , sortant d'un pouce 
ou deux de leur orbite , sans raison , sans motif vraiment , 
à moins qu'on ne suppose que ces fiers montagnards , qui 
viennent de se repattre de carnage , ne s'émeuvent jusqu'à 
l'épilepsie parce qu'on jette un prisonnier à l'eau. Or,inainte- 
' nant que nous avons tant blâmé , tant repris, agenouillons- 
nous en extase devant cet admirable torse de l'iespion , qui 
est Lien à lui seul un chef-d'œuvre de dessin et de peinture. 
Il est impossible de mieux accuser cet affaissemei^ àc% chairs 
qui se replient sur elles-mêmes dans la position du patient , 
et la charpente du buste qui transparait à travers ces tons 
vrais et sentis. Comme le désespoir suppliant est bien rendu 
dans les yeux, la bouche, toute Xja physionomie, que cour 
Iracte d^à une légère strangulation , de la corde à laquelle 
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est attachée la grosse pierre \ Et l^homme qui fipulève cette 
pierre n'est-il pas délicieux de pose et de couleur ! Trou- 
vez-moi un mouvement d'épaule mieux indiqué? Toutes les 
figures du premier plan sont remarquables de dessin et de 
coloris , ainsi que les draperies 4es vétemens , qui n'ont pas 
cette crudité choquante qui est le grand écueil /de tous ces 
carreaux rouges et verts du costume écossais. 

» Il y a sur le panneau voisin une production de ce que l'on 
est convenu d'appeler l'école de M. Ingres , qui , à coup-sûr, 
ne nous éblouira pas du même coloris : M. Clément Boulanger, 
dans son Nicolas Poussin, a conservé intactes les tradition^ 
du grand mattre ; il se serait fait un cas de conscience de se 
montrer coloriste : voyez plutôt les chairs maladives de ce 
pauvre Poussin y qu'on croirait convalescent d'une jaunisse 
récente ; comme aussi les K€\iAt.% plombées de la figure qui s'épa- 
nouit dans le fauteuil. Mais, d'un autre côté, voyez comme 
le crayon a suivi la bonne voie, comme tous ces détails de 
costumes , d'armes et d'ornemens sont dessinés ! car le dessin , 
c'est la maitresse-ancre qui attache cette école à la célébrité; 
il y a de bien belles qualités sous ce rapport dans ce colosse 
de recruteur , qui a vraiment là une pose caractéristique du 
métier : le mouvement de sa lèvre inférieure renferme tout 
une pensée de dédain pour la membrure juvénile du Potissin, 
qui, pour sa part, a bien l'air de s'en formaliser outre-me-^ 
fiure avec cette face de poignardeur dramatique dont M. Bou- 
langer aurait bien pu ne pas le gratifier, attendu qu'il y a exar 
gération , beaucoup d'exagération dans cette colère 4à. En 
sommje, c'est toujours, coipme vous le voyez, une production 
très-remarquable. 

» Ici se présente quelque chose de pénible dans notre tâche, 
c'est-à-dire des vérités un peu sévères à émettre sur l'œuvre 
d'un de nos concitoyens, qui toujours a donné de grandes 
espérances à sa ville natale, espérances qu'il est loiii de dé- 
truire aujourd'hui , mais que l'exposition actuelle ne semble 
guère destinée à confirmer dans toute leur étendue ; il s'agit 
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du Meurtre de Rizzio^ de M. Serrur. Le sujet est bien choisi, 
dramatique par lui-même <; les personnages, pris individuelle- 
ment , sont bien ce quMls doivent être ; il y a des parties bien 
dessinées, Rizzio, par exemple, est très-correct dans la posi- 
tion que le peintre lui a fait prendre ; il n^en est pas de même 
de rhomme qui , placé presque derrière la porte , dirige le 
canon d^un pistolet à plat sur le sein de la reine ; le bras qui 
tient Parme se trouverait avoir au moins cinq pieds si Ton 
établissait le géométral du tableau. Mais d^abord avant d^en« 
trer dans les détails , occupons-nous de Feffet général ; or , 
j^interroge vos sensations vraies et abruptes : à la première 
vue de cette toile, ne vous a-t-il pas semblé avoir devant les 
yeux la fidèle reproduction d^une scène jouée sur un théâtre P 
Tous les acteurs sont placés de manière à ne pas tourner le 
dos au parterre ; les figurans ont même conservé ce mouve- 
ment traditionnel autant que machinal du bras droit , qui se 
lève pour Tacquit de leur conscience et trois cents francs 
d^appointemens , toutes les fois qu41 s^agit de chanter : Nous 
le jurons.., par la vengeance.,, etc., etc. , ou de poignarder 
un tyran quelconque. La porte qui s^ouvre est bien une porte 
de toile peinte ; il n^y a pas jusqu'au parquet lui-même qui 
lirait con3ervé la pente inclinée vers le spectateur, qu^ontles 
planchers de tous les théâtres possibles , au point que vous 
craignez un instant que tous ces hommes qui s^agitent là-haut 
vont perdre pied et glisser sur le cadre. Nous le disons fran- 
chement À M. Serrur : le manequin perce trop dans la pose 
de tous ses personnages ; Rixzio seul met quelque élégance 
à tomber sous les poignards. Il était peut-être difficile , nous 
Tavouons , de donner à la toile assez de vie et de mouve- 
ment pour une action qui en demandait tant. 

)i Toutefois il y a quelque chose de vigoureux, de bien senti, 
dans la main qui saisit la victime par les cheveux ; mais la 
teinte de la tête de Rizzio nous semble trop morte, trop 
décomposée déjà, pour un homme qui n^a pas encore perdu 
de sang ; la peur rend pâle , mais ne verdit pas , je pense ; 
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flortout lorsque la main du même persomxage conserve 66:$ 
tons frais et yivaces ; il fallait mettre un peu plus de ces 
teintes , non livides , mais pâles , sur la figure de la reine , 
dont le geste exprime un intérêt trop vif à cette scène de 
meurtre pour que son visage se maintienne sans altération 
aucune dans le ton des chairs. 

» Nous venons d'être bien sévères, il .est vrai, pour ce que 
nous avons cru des défauts , mais aussi nos félicitations n'ont 
pas manqué à ce que nous avons regardé comme des qua- 
lités. Nous devons la vérité tout entière à des artistes qui , 
comme M. Serrur, savent la comprendre ; la flatterie stupide 
est une insulte pour les talens vrais. 

w Du reste, M. Serrur peut se flatter d'avoir exposé la toile 
la plus populaire du Salon (après la lunette Saint-Laurent , 
toutefois), en montrant à ses concitoyens le colonel de la 
garde nationale un jour de revue sur notre Champ-de-Mars ; 
car c'est avec un indicible plaisir que la foule voit poindre 
au fond les aigrettes rouges et jaunes de nos grenadiers et 
voltigeurs bourgeois. La figure est belle de ressemblance ; 
le corps est posé avec quelque prétention , mais il y a de 
la physionomie dans tout cela ; le cheval cependant , s'il se 
voyait tout entier, vous paraîtrait avoir le cou d'une lon- 
gueur peu ordinaire , du moins si l'on veut s'expliquer la 
position de la tête eu égard à celle du poitrail. D'un autre 
côté , si la perspective dans un portrait , n'était pas tout-à- 
fait chose de luxe, nous dirions à M. Serrur que les gardes 
nationaux paraissent tenir immédiatement aux basques de 
l'habit de leur colonel , que de plus ils doivent être tous 
des géans , attendu qu'ils ont près de neuf fois la hauteur 
de leur tête avec le schakos ; ce sont là, toutefois, des mi- 
nuties que nous n'eussions pas dà écrire , vu qu'en somme 
ce portrait est fort proprement peint. J'en dirais tout autant 
de trois autres portraits du même peintre, s'il avait trouvé 
le moyen de leur distribuer le jour autrement qu'en leur 
faisant une auréole autour de la tête , ce qm ne se conçoit 
que pour des figures de saints. 
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» Maintenant , voici venir un autre de nos concitoyens , 
M. Victor Mottez, avec un tableau d^histoire , un portrait 
de feipme et une étude diaprés Paul Véronése. D^abord , et 
de droit , le tableau d^faistoire : Alexandre , empereur de 
Russie , et G^illa^me III , roi de Prusse , visitant le prince 
de Ligne , malade. Ceux qui connaissent ce que M* Mottex 
a peint jusqu'ici, 9'étonneront devant cette toile du progrès 
imn^ense qu^elle signale dans son jeune auteur. Ce tableai; 
à été commandé par le prince de Ligne actuel, pour être 
placé dan9 une galerie toute resplendissante de dorure et 
d^ornemens somptueux ; le peintre a fort bien compris qu'il 
lui fallait se mettre à Tunisson de tout ce luxe qui environ-r 
nerait son oeuvre , j^us peine de paraître terne et même sale 
avec une cpmpositiçn gjrave , 4^8 drapejries son^bres , et des 
tons jtrop affadis ; il s^est donc mi3 à jeter le brillant , le luxueux 
à pleines mains ; ses fonds, ses draperies, son parquet, tout 
est couvert de couleurs éblouissantes, sans désacord toute- 
fois , sans cacpphonie dans Içs tons , ce qui était le grand 
écqeil à éviter dans une composition de ce genre ; en effet, 
plus les couleurs sont vives et riches, plus il est difficile 
d'empêcher les tons de se heurter et de faire disparate entre 
eux. La scène est bien entendue, excepté cependant ce roi 
de Prusse à qui plus d'un critique reproche d'avoir l'air d'un 
simple aide-de-camp , placé , comme il l'est , debout et 
derrière l'empereur assis ; on pourrait essayer de justifier cette 
disposition en disant que cette visite des deux potentats à 
rillustre malade , pst une visite sans cérémonie, sans étiquette 
de cour , une visite enfin de bonne amitié , car. 

çe8 rois , 
Dontùji ait tant d^ nuU, ont du bon quelquefois. 

» Dp manière qu'alors il n'est pas étonnant qu'en arrivant 
près du lit, Alexandre, fatigué peut-être d'une revue de ses 
cosaques , se soit mis dans le fauteuil , sans demander à son 
royal compagnon s'il lui plaisait d'occuper le fauteuil voisin ; 
car , qu'on le remarque bien ici , ce n'est pas derrière le fau- 
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tfeuil de l'empereur que se tient le roi de Prusse , mais 
derrière celui qu^on lui destinait et qui est demeuré sans 
occupant. Au reste , vous choisirez de ces deux opinions celle 
qui vous paraîtra la meilleure. Passons maintenant à Fexécu- 
tion comme peinture. On a fort bien ménagé la perspective 
dans une composition assez rétrécie par elle-^méme ; le fond 
de l'appartement , vu à travers Pinterslice des rideaux du lit , 
s'éloigne bohvehablement et par des gradations de tons par- 
faitement ménagées ; tout ce (Jui est ornetnens et tapisseries des 
panneaux est très-remarquablement peint ; le détail des objets 
<}ui couvrent la table est bien ordonné , bien rendu ; mais où 
l'on pourrait trouver matière à reprendre, c'est d'abord dans 
l'exécution un peu négligée du lustre , 4^i ne pend pas même 
perpendiculairement ( il penche à droite ) ; ensuite , et surtout 
dans certaines parties des deux chiens , le peintre a oublié de 
leur attacher les tendons des jarrets et tnéme d'accuser exac- 
tement les formés dans les pattes de derrière ; mais tout ceci 
n'est ^ue bagatelle près de ce que nous aurions à dire sur le 
ton des chairs de là figure du roi de Prusse ; la figure , et sur- 
tout la ibain d'Alexandre , sont loin de mériter le même 
reproche. L'habit du roi de Prusse nous a paru âpre et dur 
dans sa couleur; quant à là figure du prince de Ligne , elle 
nous a semblé porter convenablement la physionomie d'un 
grand seigneur malade qui veut cependant faire bonne mine à 
ses augustes visiteurs. 

» Le portrait de femme , du même péintte , nous a tout 
d'abord séduit par cette pose délicieusement nonchalante et 
spirituelle ; il y â quelque chose de si moelleux , de si coquet 
dans la manière de nous montrer cette tête qui songe appuyée 
sur une belle main ^ une main superbe , d'art autant que de 
nature ; les cheveui sont bien jetés avec verve , mais pas assez 
terminés ; les chairs sont vraies , les traits du visage bien 
modelés ^ les vêtemens largement conçus et drapés avec 
^àce ; enfin, il y a dans tout l'ensemble de ce portrait, quelque 
chose qui repose l'œil et fait plaisir à regarder. 
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» La Sainte-Famille , d'après Paul Vtroncz^ , est bien 
remarquable dMmitation ; renfant Jésus surtout est parfaite- 
ment dans le style du grand maitre ; la Vierge et les vétemens 
de la femme agenouillée sur le devant sont peints avec toute 
la chaleur du modèle. Disons , en finissant, que cette expo- 
sition place M. Mottez beaucoup plus haut qu'il ne se trou- 
vait jusqu'aujourd'hui dans l'opinion de ses concitoyens ; 
pour nous , du moins , nous prévoyons pour cet artiste un 
avenir de beaux succès ; c'est à lui de marcher en avant, s'il 
ne veut pas faire mentir notre prophétie. 

)) Or, voici venir un homme qui , à coup-sùr, ne peint pas 
pour la foule ; son talent est comme le sanctum sanctorum du 
temple hébreu , les prêtres de l'art seuls y pénétrent ; aussi , 
à mesure qu'un profane passe devant son œuvre, c'est un blas- 
phème de plus qui tombe sur elle : étonné de ne pas trouver 
ici cette peinture de boudoir, ces grâces énervées d'un pinceau 
eunuque y blessé même de cette force sévère, de ces tons entiers 
et vigoureux, le lorgnon se détourne indigné pour aller s^ex- 
tasier devant des peintures de tabatières , roses et mignonnes 
dans leur nullité. Car la nature de Jeanron ( puisqu'il faut 
l'appeler par son nom ) est une nature trop réelle , trop éner- 
gique , ses sites sont trop saisissans , trop héroïques de localité 
pour des yeux faits à la campagne de la rue Lepelletier, aux 
étangs du Théâtre- Nautique. Car Jeanron, lui, choisit tou- 
jours sa nature forte 'de rusticité ; il ne la veut pas gantée et 
parfumée. Le voici qui nous conduit dans la vieille province 
du Limousin : regardez, il vous donne bien de la terre de ce 
pays, un ciel de ce pays , des hommes de ce pays, et tout 
cela peint à la manière de l'école vénitienne ; c'est-à-dire , en 
conservant à chaque chose sa couleur bien franche , peignant, 
des bas bleus avec du bleu , une veste rouge avec du rouge , 
et ce, ombres et jours, dédaignant d'abâtardir ses couleurs , 
sans que pour cela il y ait le moins du monde des tons qui se 
heurtent ; tout est harmonie dans son cadre. Ses paysans 
limousins forment un groupe du plus bel effet , avec leurs traits. 
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rembrunis , leurs yétemens grassiers , en relief , sur un ciel 
ferme et plein de lumière. A propos de Tétemens , je crois me 
xappeler avoir entendu qu^on accusait Jeanron de mettre 
trop de raideur à draper les siens; c^est-à-dire qu'on y voulait 
une multitude de petits plis ^ grimaçant de côté et d^ autre sur 
cette étoffe épaisse et lourde qu'une bourrasque dérange k 
peine , de ce gros drap de campagne sur lequel nos criticjues 
n'ont probablement jamais risqué Tépiderme de leurs doigts. 
Ce drap là, Messieurs, ne dessine pas les formes comme les 
habits de Staub , ou les linges mouillés de la ci-devant école 
académique ; il pend en gros plis bien raides , bien empesés , 
comme ce manteau blanc ( pas blanc non plus comme vos 
cravates au moins ! ) qui colle seulement là sur les épaules 
par r effet de son propre poids. 

» Que vous dirai-je après cela des Deua^ Matelots bretons et 
un nègre, que tout le monde a sans doute trouvés détestables : 
comme encore ce Dessin au trait , que c'était bien la peine 
vraiment de mettre là , avec ses quatre figures déjeunes filles , 
pas jolies du tout , n'est-ce pas ?. . . 

» Ce qui m'étonne, moi, dans tout cela, c'est que les pein- 
tres à qui l'on a donné Jeanron pour voisin y n'aient pas ré- 
clamé de MM. les commissaires une tout autre place. La 
comparaison est mortelle vraiment pour Jeanron ! Pauvre 
artiste, va !!! 

» Puisque nous sommes en train d'admirer, prenons encore 
M. Eugène Berthier, avec ses Musiciens amhulans^ d'autant 
plus qu'il semble avoir suivi la même marche dans ses études 
que Jeanron. 

» Toujours l'école vénitienne et sa verve indépendante , son 
audace dans les tons ; et d'abord que je vous dise que 
M. Berthier est un tout jeune homme , ce qui fait que je 
pourrais bien vous apprendre sur quel échelon de l'art il se 
trouve aujourd'hui , mais jusqu'où nous le verrons monter, si 
Dieu lui prête vie , et s'il ne lui arrive pas quelque succession 
qui le fasse millionnaire d'artiste qu'il est P C'est ce que je 
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n^ose pas même préi^oir de peur que vous ne m^accusiez de 
delà plus insigne exagération. Mais avant tout, placez-vous 
avec moi devant cette toile (Jui renferme tant d^avenir dans 
son modeste cadre : ici , comme tout-à-Fheure , cette même 
virginité de couleur , cette ménie énergie de ton. Voyez 
d'abord comme chacune de ses trois figures rend bien sa 
pensée intime : le vieillard tend son chapeau avec insouciance, 
il mendie avec toute la nonchalance d'une longue habitude ; 
1 enfant qui est à sa droite , malingre et soufireteux, n'a pas* 
même le courage de tendre la main , il s'amuse à taquiner les 
touches d'une vielle , pour étourdir quelque fièvre de misère, 
j'imagine , ou pour amuser sa foim ! ! ! car il ne sait pas souflrir 
sans remuer , le médhant gamin , comme cette douce figure 
de petite fille abandonnant sur l'épaule de son père une tète 
pâlotte et de grands yeux rêveurs, qui ne mendie pas , elle, 
parce qu'elle espère mourir bientôt et devenir un ange là- 
haut... C'est sublime, comme vous voyez, de poésie et 
d'invention. Quant à l'exécution , j'ai déjà dit , je crois , ce 
que j'en pensais , mais comme il faut que le tout jeune homme 
perce quelque part, ce ciel a des teintes d'un bleu par trop 
cru , par trop dur , qui ne s'harmonie pas avec le ton général. 

» Il y a encore de M. Berthier un petit cadre sous le N** 23 , 
intitulé V Hôtellerie ^ qui offire les mêmes qualités de force et 
d'inspiration , du moins dans son Don-Quichotte ; les deux 
feinmes sont beaucoup itop courtes et assez négligemment 
dessinées. 

)) Au reste , nous le disons bien haut , sans craindre d'être 
démenti par quiconque a jamais tenu un pinceau de sa vie , de 
tous les artistes , jeunes et ayant leur réputation à faire , qui 
ont exposé cette année , aucun ne nous donne de plus bril- 
lantes espérances pour son avenir que M. Eugène Berthier. » 
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EXPOSITION DE LILLE 

EN iê3/k. 

troieimr t^mU au Bal$n. 



Aprèa avoir attendu quelque temps qu^il plût k M*"* S..*; 
de Touloir bien continuer nos visites au Salon des tableaut ^ 
■H , qui pis elt , attendu en vain , ( les jolies feâimes sont 
sujettes aux caprices) j'ai dû prendre mon parti en brave ^ 
;c'esl-À*dins , achever ma tâche sans elle. Cela pressait, ma 
foi ! Le 16, il n'y avait plus rien k tpîr, je courus donc le 
15 S^pèendure à l'ouverture des portes , avant la foule , pour 
examiner plus à mon aise. 11 ne me restera plus qu^à rendris 
•compte succintement de me» observations , en passant toute^ 
fois plus légèrement sur les productions dont les journaux 
-se sont occupés avec plus de détail. 

Par exemple , tout a été dit sur MM. Verboeckhoven et 
Mottez. Le premier nous a présenté une œuvre' vraiment 
admirable comme. étude d'animaux ; et l'on a volontiers 
fermé les yeux sur quelques imperfections dans le paysage 
et les figures , pour les tenir tout grands ouverts sur les 
beautés du troiq>eau qui y joue le principal râle. Le second a 
reçu quelques critiques et beaucoup d'éloges pour son tableau 
d'histoire, et des éloges sans restriction pour soii portrait de 
femme. Nous n'appellerons pas de ce jugentent qui nous 
parait équitable, et nous féliciterons notre jeuiie compatriote 
sur la direction qu'il a 9U donner k son talent. Lorsque 
d'autres , trop jalpi^x de plaire aux masses , tombent dans le 



^44 



54 EXPOSITION DE LILLE. 

fnux et perdent ainsi le fruit crétudes longues et pénibles ^ 
lui marche hardiment dans une voie de progrès dont la vérité 
est le but. Tout nous dit qu^il ne s^arrélera pas en chemin. 

Non loin des tableaux de M. Mottez, se trouvait une scène 
du Bhamasan à Constanlinople par M. Leblanc, d^Arras. U 
m^a semblé qu^en général on n'accordait pas à cette compo- 
sition originale loule Tatlention qu^elle méritait. Sous le 
rapport de la couleur elle laisee beaucoup à désirer, elle 
manque d^harmonie et les lumières s'y disputent ; mais il y 
a infiniment d'esprit dans l'arrangement des différens groupes 
qui occupent les premiers plans. C'est toute une révolution 
dans les mœurs turques qui est Ik vivante sur cette toile. La 
nouvelle armée , moitié franque , moitié turque «si , pour 
ainsi dire , personnifiée dans ce factionnaire en pantalon 
blanc, en veste bleue, avec une calotte sur la léte, une 
giberne au dos et les pieds nuds. Et ces enfans qui le oon«- 
sidèrent avec un étonnement mêlé de dédfiin. Et «ces officiers 
qui , malgré l'empriinl fait k une partie du costume Ae nos 
4iémillaat8 bussards, éoottlent avec la gravité mmsulmane 4es 
ckanis sans doute bien baroques de ces grimaciers affublés 
d'énoranes turbans. £t ces hommes qui ^e dètoaraent avec 
indignatâcm , la main appuyée nur leur poignard, tout ne 9efl- 
il pas à montrer le vieil orgue»! ottoman aux |>mes areo 
«lotre ^âvilisation européenne ^uî rapetisse les hommes en 
voulant les perfectionner P M. Ldslant; nous paratt avoir 
parfaitement saisi cette sitatation transitoire d'un peuple «fnVm 
«blige à «lenier son passé «ans pouvoir >lui 'docAier un avenir 
prochain tqtti l'en dédommage; Plus ^l'étude comme art, seu- 
lement, et ce serait une page fort remarquable. 

H passerai sans m'arréter devant une pochade 4e M. Tony 
Johftiiftot, trop au-dessous du talent de cet artiste pour eh 
faire une oriliqite sérieuse, le n'ai guères d^nvie de consa- 
«rar fibis tle temps aux Meigneis de M. Gibot , petit tableau 
il'intàRieuridont lestons saies t^t plombés affectent désagréable- 
ineiit la vue* U sendatle que J'auteur att voulu par ceft aspect 
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lilaflard ^donné « ses per aoniiages , rendre sensible aux yeut 
l'esprit de dissolution de là oour de Louis XV. M. Cibot À 
beanconp .mieux réussi à <lonneT 'bonne idée de son talent 
dans P Etude de femme N"" 51 et surtout "dans le petit portrait 
d'un yietllard à demi <;ouobé dans un fauteuil. Ce dernier 
est ;pléin de naturel el d'un joli ton. 

M. Beaume, en nous envoyant son charmant tableau ^n 
Bot boit y ne pouvait manquer d'inspirer à la Société des 
Amis des Arts le désir de le conserver , et c'est en effet ce 
qui est atrivé. Ge sera, sinon le meilleur lot, du moins l6 
plus agréable pour les amateurs. 

Les paysages abondent cette année. J'en vois ici deux que 
je ne mentionnerai que pour 'faire remarqua clans celui de 
M. Mallehranche des eaux et des arbres iort bien 'traités k 
eété de terres {et de fabriques toutes d'une même couleur, 
quoiqu^à diiférens plans , et dans celui de M. Delvaux des 
parties heureusement rendues^ mais un air lourd et des ^ures 
par trop négligées. 

Puisque j'ai parlé de paysages , oe serait le iieu de oiter 
ceux dé .M Paul Huel. iSon Effet du soir est une sorte de 
résiimé de notre poésie vague appelée, je ne sais pourquoi , 
romafttique .; M. Huet est coloriste , c'est là la cause dii 
charme qu^il a su ré|)andre sur cette belle composition. 
J'ai entendu louer presqu'^alentent par des artistes te seconct 
tableau tdu même peintre représentant un Intérieur de parc ; 
si celui-ci vaut l'autre, je suis «n vérité, un isien itiauvaii 
juge, car je n'y ai vu , jjnéqu'ii Iprésent, que deux masses de 
gros vert sétparé^ par un boiitt de ciel opaque, ^et au milieu 
de tout oela uài gâchis de pesrsonnages auxqiielaje n^|>a8 su 
ass^or %ine époque . Non Aiupr de Paul Huet «est le cbaTmani 
tableau €les Mu&ioiens ambulant *de M. Eu^. Berthier , véri^ 
table chef-d'œuvre d'expression ^ qui arréuni tous les sufinages^ 
puis les Paysans iimousin^-ûe> M. Jeanron, espèces de magi^» 
eiens qui , comme iJzar , 'de rOpéra-Comique , n^poussenl 
au premier abord les profanes qui ne sont point «encore en- 
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très dans le sanctuaire du vrai ; mais, Tœil ti^j accoutumant 
un peu à^la-fois , on finit , un beau matin , pat se réveille^ 
admirateur de ce que Ton avait commencé par' critique^ 
outre mesure. G^est ce qui est arrivé, pour Foeuvi» de 
Jeanron, k tous les amateurs de bonne foi^ chez qui les 
préventions de la vieille école ne sont pas trop profondément 
enracinées. 

. A cAté de ces vigoureux limousins , est une Conêuliation 
de Médecins , par M. J.-B. Goyet, sujet heureusement conçu ^ 
mais mou d'exécution. Deux, des docteurs se disputent avec 
cet arrogant pédantisme , cette ignorance colérique stigma-^ 
lises par Molière et ses imitateurs. Deux autres , à-coup-sùr 
de la jeune école, regardent en pitié la querelle de leurs, 
confrères, tandis -que le mari de la jeune femme malade cache 
sa douleur dans ses deux mains en attendant que la faculté 
ait mis d^accord Hypocrate avec Gallien. 

Mais voki deux charmantes petites •Saf>oyardes que le 
pinceau de M"' Amélie Cogniet a su rendre gracieuses sans 
rien ôter à la rusticité du costume. Ce sont bien là de vraies 
filles des montagnes, -qui viennent avec les frimats, faire 
entendre dans les rues de Paris les miaallemens de leur 
vielle. La plus jeune sèdait tout d^abord *avec sa petite tète 
d^ange , et cependant , j^aime encore mieux l^atnètf av^c ses 
joues charnues et ses petits yeux recouverts, car c^est portrait ; 
on n^invente pas de ces figures*^là. Tous les détails aussi sont 
vrais et d'une couleur solide. En somme>, c^est un des plus 
jolis tableaux de genre de notre Salon, 

Je ne passerai pas devanlt les Guérillas de M. de Lansac 
tans leur jeter un coup d^œil. A ces visages basannés qua 
brunissent encore le sang et la poussée-, à ces moines guer^ 
mirs portant le froc et la -cuirasse, à ces mules enjiolivées 
dte pompons et d'aiguillettes, S. est inutile de demander 
4^époque et le lieu de Taction que ce tableau représente^ 
Ses militaires qui ont fait la guerre de rindèpendanoe en 
^Ëi^agne , ont ^ru reconnaître ce i»ite , et ces figures ; maia 
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aussi les artistes ont remarqué quelques incorrections éetn» 
le dessin , de la négligence dans certaines parties du greuppe 
principal y et des tons trop tranchés dans le ciel. Un peu de 
critique peut être permise avec M. de Lansac*. Il n^'est pas du 
nombre de ces artistes dont on désespère* 

M. Monvoisin , qui est un artiste en réputation , nous a 
envoyé un tableau auquel ou est bien loin de refuser du mé- 
rite, mais qui pourtant ne répond pas à i'idée que le nom 
de Tautèur devait en faire concevoir. Louiè XI f et HP* de 
La Fàlliere ; le grand roi amouxseux ; une maîtresse en titre ,. 
modeste et sincère, ce sont des personnages bien intéressant 
et bien illustres ; mats , en vérité , on voudrait les voir dans 
toute autre situation que celle où. les a placés M. Monvoîsin. 
Qui se douterait , en voyant cette grande femme xaide qui pose: 
comme un , mannequin , que c^est la tendre ,. la sensiblei^ 
Lft Yàlliére P Hé quoi ! les douceurs que lui adresse son royal 
amant ne peuvent lui causer la plus petite distraction ! et it 
a beau s^incliner vers elle, rien ne peut faire fléchir le bar- 
reau de fer auquel son corps parait jBiSié. Sans le costume 
on la prendrait pour une de ces beautés verticales qui sont 
l^ameublement obligé d^un café du bon genre. Que ee défaulr 
capital tienne k Fabsence d^aclioin et à Fennui qu^un peintre 
est accoutumé de voir sur lejs figures des.personne» qui posent) 
pour lui, c^est possible ; mais il me semble que ce n^eùt pas 
été manquer à la vraisemblance que de faire poser la plus 
gracieuse des maîtresses de Louis XIV autrement que les. 
^picières dç la rue de la Yei^rerie. 

Si, par une seule faute dans la conception de son^si^et, 
M. Monvoisin a perdu Teffet qu^on devait attendre d^un talent» 
comme le sien , et n^a pas même obtenu les sufirages de cette; 
portion nombreuse du public qui s'extasie devant un joli* 
ttftbleau et passe indifférente devant les. beautés mâles et vi- 
goureuses des grands maîtres ; en revanche voici un petit 
s^jet flamand qui a valu à la Société des Amis des Arts plus 
d^un quart de ses actionnaires» : ies vieux Prùcurs , par. 



3^ EXrOJ»ITIOPr DE M1XK. 

M. Henri Decoene de Bruxelles. Une boaiia vieiUe assise h sa 
porte, laissant un moment son ouvrage pouv offrir du tabac à 
un Toisin qui a bien Tair d'avoir dansé autrefois avec elle à la 
kermesse da y iWfïge^ et qui maintenant aspire avec délices la 
fameuse poudre sternuialoire. Chaque âge a ses plaisirs. U 
y a beaucoup de naturel dans ce petit tableau ; il est fine- 
ment composé et pauvrement peint; c'est peutrétre à cause 
de cela qu'il a eu une si grande vogue. 

Puisque j^en suis aux tableaux de genre , il en est un que 
jfi ne pourrais oublier sans injustice ; c'est r Intérieur dr Atelier 
de M"* Biet. Les différens groupes qui occupent cette jolie 
ioile sont habilement disposés ; la lumière joue bilen entr eux; 
il n'y a rien de faux ni d'apprêté dans les poses, et fe» détails 
sont, bien traités. On a trouvé qu'en général* les figures 
n'étaient pas jolies ; Mais si, comme je le suppose , '«es figures 
sont des portraits , ce n'est la faute ni de l'artiste ni de ses 
modèles. Il n'est pas dit que les jeunes personnes qui étudient 
li^ peinture doivent être toutes des Vénus. 

M"' Biet a aussi exposé deux portraits grandeur naturelle, 
qoisont bien peints, mais trop portraits. Je veux dire^ qu'on 
toit trop que les personnages sont venus s asseoir^ là pour 
qu'on les peigne. M"^ Biet a asses de talent pour s'enhardir à 
braver la routine et réussir à faire d'un portrait un tableau. 

M. Eugène Goyet l'a tenté avec succès ; le portrait de 
M. Goyet père est une des œuvres les plus remarquables de 
notre Salon. On y reconnait un pinceau large et facile. 
L'étude est parfaite et le travail ne s^y fait pas sentir ; deux 
conditions qui se trouvent rarement réunies. Peut-être eût- 
on désiré que la main placée en avant attirât moins les regards 
pour les concentrer tous sur la tête. C'est aiuai que Rembrandt 
eût conçu un pareil sujet. Cependant cette main est si vraie 
si nature que je n'aurai pas le courage d^en faire un reproch<^ 
k M. Eugène Goyet. 

Pour être juste envers tout le mondé il y aurait encore bien 
des choses à voir et à dire ; mais le temps et l'espace mç man- 
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quant également , je vais laisser parler un de nos confrères 
éoni nous avions déjà recueilli les piquantes- observation» 
locs de notre première visite. B.-L. 

Paysage. — M. Paul ffuet ; W^* Fanny Lecomie , Sarrazin de 
Belmont ; MM, Tavernier, Mal/ebranche , Sertin , André 
Giroux , Benouût , etc^ 

« Si te hasard tous place^ au Salon près d^un connaisseur 
qui dise n^avoir jamais vu d effet pareil à celui qu^a rendu 
Paul Huet dbns son gtand paysage , et que la nature n'ens 
donne pas dé semblable, pariez hardiment que ce connaisseur 
Ik a un jardin au faubourg;^ Yers lequel se dirigent exclusi*- 
Tement toutes ses excursions du soin; ou bien qu^il a un château 
situé au berd d^une grande route , a^ec un jardin anglais qui 
est h ses yeux oe qu'il y a dé plus pittoresque dans les quatre 
parties du monde ; vous y Terrien, k c^i^-sûr , la grotte de 
vigueur coiffée d^uae Pomone en terrei^ cuite et d^un pavillou 
chinois auquel on arrive; par un pont rustique , eir passant 

par un petit temple grec ; le toul contenu dans un espace 

d un demi'bonnier, 

» Quoi quMl eu soild&la position sociale de voire critique > 
soyez certain que vous avez affaire à Tuu de ces amans pas- 
sionnés de la nature champêtre qui ne Tont jamais regardée 
que du grand chemin , ou étudié qii^à la lumière des quinquetS' 
dans les décorations du spectacle. JNous gageons , nous, qu^it 
appartient à cette classe d^amateurs-^ype^ qui n^ont jamais vu. 
le lever du soleil qu^à travers la portière d^une diligence. 

» Qr, nous vous le demandons^^, est-ce pour lui q^e^ dans- 
une inspiration du génie , Paul Huet a auimé cette toile har- 
monieuse qui saisit Fâme , et fait doucement rêver comme 
une méditation de Lamartine.... Les ombres du soir s'abais- 
sent sur uiMs vallée. Les derniers rayons du jour frappent le^ 
sommet d^uoe tous qui s'étêve, k demi-ruinée, au milieu^ 
d'épaisses touffes de feuillage. Un ciel chargé de nuages^ 
^u^euflamnumt le» feux du soleil couchant, se péHécIul dans^ 
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une eau limpide , et contraste avec Tobscurité qui te répand 
sur la prairie... Mais cQmment donner une idée de cette 
adniir9ble composition à qui n^a pas vu Tœuvre de Paul 
Huet ?... et parmi ceux qui Tout vue et qui Font sentiç, qui 
ne voudrait , le bâton du promeneur k la main ^ essuyer 
toute la chaleur du jour pour rencontrer sur le soir un site 
semblable à celui que le peintre nous a créé : 

Trouvex-moi , trouvez-inoj 
Quelf^u^asile saQvaf^e 



Trouvex-Ie moi bien somhre , 

Bien calme, bien dormant. 

Couvert d'*arbres sans nombre , 

Dans le silence et Torobre 

Coachë profonJémtnt (Victor Hugq.) 

» C'est aussi un poète que M. Paul Huet. 

» Emouvoir, tel est son but. Il ne s^occupe que de Peffel 
général de la scène ; cherchez ailleurs un feuille scrupuleu- 
sement rendu, lui, Paul Huet, ne voit qu'une masse de ver- 
dure; il la rend forte, vraie, admirable de couleur^ Comme 
l'œil s'arrête avec recueillement sous ces ombrages. 

» Sous le charme de l'impression qu'exerce l'ensemble du 
paysage, ce n'est qu'à une troisième visite que je me suis 
aperçu de la présence ^malencontreuse de la bergère sur le 
premier plan du tableau ; j^aurais donc mauvaise grâce à 
appesantir ma critique sur ce personnc^e singulier> Mais it 
conviendrait d'examiner si la manière largç et poétique de 
M. Paul Huet se refroidirait par une plus grande recherche., 
de la correction du dessin et plus de rendu dans les détails. .. 

» Nous laissons k cet habile artiste le soin de nous donner.* 
la solution de ce problème k une exposition prochaine , et 
nous lui disons : Vous êtes un grand coloriste ; perfectionnex 
votre dessin h l'égal de voire couleur, et vous vous élèvere:^ 
^\x rang des plus célèbres paysagistes de toutes les écoles. 

» Est-ce pour l'éducation du public que MM. les cpinm\S;?.^; 
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saires ont placé près du Paut Huet les paysages minutieiMie- 
meiit peints de M"* Sarrazin de Belni<^nl:' Nous y admirona 
des troncs d^arbres, dçs feuillages scrupuleusement étudiés ;; 
c'est la nature, mais une nature froide qui pç nous émeut 
cas. Cela soit dit sans riea ôter au mérite du talçnl conscienn 
cieux de M"' Sarrazin. 

)> M. Mallebrancbe aussi ipponlre la louable ambition de 
rendre exactement la nature ; c^est déjà un éloge ; mais commo 
la natuire harmoniae niieux ces effets 1. Elle ne papillçle pas. 
Ensnite les tons de vert qu'elle offre h nça yeux ne sont pas 
crus comnie çei\x que nous présentent les tableaux de M,. 
Mallebranche. Nous devons constater en faveur de cet aicti^^^ 
que c^est un grand écueil pour le paysagiste que de peindre 
ces mille nuances de vert si vif dont se pare la nature au 
printemps. Cette difiiculté a été plus spuveipit évitée que v^in-^ 
cuç, niéme par les célèbres. 

» Que dire à M, J.-Y. Bertin ?. . ., Son paysage est réellement 
historique,.. RJ. Bertin dort à l'Institut; nç troublons pas son 
repos. 

x)i Mais, M. André Giroux, de quel droit sommeiUe-t-il ^ 

Vne touche adroite , de JQ.lis détails ne suffisent pas poui^ 

faire pardonner à un artiste de renom commue M- Giiroux y 

les défauts de perspective et de couleur qui nous frappent 

dans son tableai^ N"^ |3((. 

» Si nous avions ici à classer les paysagistes d'api^ès le 

plaisir que nous ont causé leurs ouvrages, après Paul Huet, 

nous n'hésiterions pas k mettre M"* Fanny Leconate. Elle 

semble chercher Ruysdaël. Son paysage au soleil cpuchant a 

nn aspect; de tableau de vieux maître. Courage, M"'' Lecomte,^ 

vous êtes dans une bonne rpute., 

w Courage, M. Tave^nier qui paraisses aussi vous inspirei: 

des, anciens ! Des tons mnins lourds , plus de finesse dans les^ 

détails , ajouteraient beaucoup à l'agrénient et au mérite de 

\qlre Fue d'un moulin près de Sémur ; nous ne la regardons^ 

pas moins comme un des bçns paysages du Salon* 
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» Terminons la revue du paysage proprement dit par men- 
tionner honorablement les noms de MM. Renoux, Ricois^ 
Lapito, Léopold et Gustave Leprince. La grande vue prisa 
dans la forêt de Compiègne , par M. Renoux , nous offre ua 
dessin savamment étudié ; mais son arbre du premier plaa 
n ^avance pas ; Fœil pourrait aussi pénétrer davantage dans le 
fond ; malgré ce défaut , c'est une belle et bonne acquisition 
pour la Société des Amis des Arts que le tableau de M. Renoux^ 
MAmprE. — M3f. Eugène Isabey, Garnerayj, Tuite. 

» Maintenant au tour des marines , et d'abord M. Isabej*. 
On a prétendu que ce jeune artiste, qui porte un nom cé- 
lèbre qu'il promet d'iUnslrer encore , ne nous avait donné^ 
dans son tableau î Une Pêche , que de la marée et non de la 
marine. (Cest qu'on est assez dans l'habitude de vouloir de 
la mer dans une marine.) Nous sommes tout à feit de Favi» 
du critique. La mer de M. Isabey n'est pas nature ; son ciel^ 
d'un ton trop cru , et qui , vu de loin , emporte l'effet du 
tableau, ne l'est guère davantage. L' exécution de ses parties 
est, il faut le dire, une vraie débauche de pinceau. Mai» 
après avoir fait large la part du blâme , hâtons-nous de si- 
gnaler avec quelle verve , quelle vérité de ton , quelle indi- 
vidualité de talent, M. Isabey a traité la grande barqne 
chargée dé pécheurs qui tirent leurs filets. Il faut s'agenouiller- 
devant cet épisode principal de la composition du célèbre 
artiste. Nous appliquons à son oHivre , Vubi ptura mtent 
d'Horace , et nous sommes charmés que la Société des Amisv 
des Arts en ait fait l'empiète^. . heureux qui gagnera ce joli lot! .. 

)) Heureux aussi celui à qui lé sort départira la marine toute 
hollandaise de M. Garneray , achetée par la Société. Nous, 
trouvons dans ce petit tableau, une mer véritable. C'est de- 
toute l'exposition de M. Garneray, laquelle n'est point irré- 
prochable , à commencer par sa Pêche à ta Baleine et sa Fue- 
A^Ânt>ers , ce qui justifie le mieux la réputation de sou auteur. 

» M. Tuite nous a envoyé dans son Naufrage sur les côtes^ 
d'' Ecosse ) une grande marine qui s'est placée , par sa dimea^ 
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siofi et son mérite , au rang des productions les plus populaires 
du Salon. Elle attire puissamment les regards dès la première 
i^le, et quand on approche^ Tillusion ne diminue pas. 

y) Il y aurait témérité à nous, riverains de la Deûle qui n^est 
pas du tout oi^ageuse , comme vous le savez, de venir critiquer 
Ja marine de M. Tuite de Boulogne. Cependant, il n'est pas 
si mince particulier lillois, qui n'ait fait une fois ou deux dans 
sa vie une tournée sur la côte. De Lille à Dunkerque ou à 
Gateis , il n'y a qu'un pas ; et encore on rencontre sur sa route 
un attrait puissant , le mont de Gassel , d'où l'on découvre 
trente-deux villes.... quand il n'y a pas de brouillards. Etpuis^ 
les ruines pittoresques de St- Berlin , qu'on ne verra plus rnain-^ 

tenant, grâce à messieurs du conseil tnunicipal de St-Omer 

Lès Vandales ! . . • . que fàlterre leur soit légère ! . . . 

» Nous allions dire qu'en notre qualité de Lillois voyageur, 
qui a plusieurs fois accompli son pèlerinage à l'Océan, el 
B^est même fait bercer par la vague dans une frêle chaloupe 
(nous nous servons du mot bercer comme poétique, sans cela 
nous aurions dit cahoter ) ; nous nous croyons le droit de 
reprocher h M. Tuite, de n'avoir pas assez indiqué le mou- 
vement imprimé à ses vagues par le v€nl ; on ne s'en rend 
pas bien. compte au premier coup-d'œil. Nous soumettons 
ces observations k l'artiste. 

MmiATURE. — Sf^^ Augustin. M. Blcmquarl-Kvrard. 

'» Les miniatures admises à notre Salon , sont généralement 
admirées. M. Blanquart, notre compatriote , est un amateur 
qui traite la miniature en artiste.' 

» M"* Augustin y soutient dignement l'éclat du nom qu'elle 
porte par ses ouvrages parfaitement travaillés. Nous reproche- 
rons à sa jolie Mariée^ de la raideur dans la taille. Â ce défaut 
près , c'est une miniature charmante qui donne à penser aux 

célibataires C'est presque de la peinture morale. 

Aquarelles. — itfilf, Jlehille Devéria^ Jecmron^ Louis Boai^ 

langer^ Jaime ^ Siméon Fort ^ M^ de Chant ereine. 
' » Nommer M. Achille Devéria , c'est prévenir avtotageti- 
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sèment en faveur de ses productions. Son iniérieur éTun Harem 
est une aquarelle charqiante. Quant aux Matelots bretons , de 
M. Jeanron, onl^ils trouvé grâce 'fiux yeux du public!^ Nous 
ne le croyqns pas... Pour nous, nous" les attendions tels du 
peintre habilç des Paysans (imotmns ; noMs prévenons nos 
lecteurs que ceci est un éloge, 

» La foule qui, sans doute, n^apprécie guère tes qualîtéi 
solides de coupleur de la grande Seéne de Lucrèce Borgia^, 
par M, Louis Boulai^er, mais qui aura remarqué comme 
DQus les surprenantes incorrections de dessin , et la manière 
indécise dont la luinière est distribuée dans cette immense* 
aquarelle , goiite davantage V intérieur de Saint-Etienne-du-** 
Mont y i^ Paris , par M. Jaime. Noqs partageons radmiratioo* 
générale pour cette jolie production, m repiarquable pour la vé^. 
rite de la perspective. Nous reprocherons seulement àPartiste 
d^avoir sacrifié à la manie anglaise, en répandant sur ses fonds* 
une vapeur bleue qui ne se voit pas daus la natujre, surtout, 
dans la nature parisienne, qu^il s'agissait de rendre ; malgré 
cette critique, c^est un bien bçau lot poqr U Société des Amisi. 
des Arts que Taquarelle de M. Jaimç. « 

» Nous ne voulons pas ea fiiùr avec co genre ^ sans men-^. 
tionner huuorablemen^ I9 Fue du lac Maj^r^ par M. Siméoa 
Fort, aquarelle d^une couleur de convention , mais étonnante 
pour la perfection du lavis, et le Bouquet de fleurs^ par 
M"* de Chantereiue : cette dame est élève de M. Redouté ; elle 
nous semble près d^égaler son maitre. Ce u^est pas peu dire. 

» M. Charlet. -««Qui ne connais Çharlet , le spirituel dessi-», 
nateur des scènes populaires , des vieux troupiers , des coi^- 
crits, des jolis enfans? Nallez pas croire, au moius, quQ^ 
M. Charlet est un faiseur de cairicatures..... U est peintre, 
d^histpire, de même que Bérauge^ le chansonnier est histgrien ; 
comme lui , il s^est eniparé de la grande figure de Napoléon , 
et nous a représenté mille fois la redingote et le petit chapeau» 
M. Charlet comprend son époque. 

^ 3^ag;it-il de peindre la bataille d^Au^terlitz P Gérard. 



tlous rfiôntre Pempereur arrêté assez tranquillement suir Ib 

tchamp de bataille , entouré de son élat^major, aussi calme qufe 

luî ; seulement, le générïil Rapp arrive au galop, apportant la 

-nouVelle'de la défaite de la garde impériale russe , qui disputait 

•encore la victoire.;.. On voit de âuite que Mi Gérard a dû 

assister, sous Pempire aux i^céptions solennelles dés Tuileries^. 

» Chatlet , lui , dessine le tableau de Gérard , et campe 

^devant un vétéran et Un conscrit qui le regardent. Le vétérati 

' fait À son coiâpagnon reiplicatioii suivante (|u^on lit au ba$ 

de la lithographie : (?est Jtapp qui , après le trenîblement , 

irieht dire à V ancien : Tàute la boutiqtic est enfoncée! le 

Français se couvre de gloire sur toute la ligne ! 

> » Je voiâ bien mieux la bataille ti^Âusterlitz, dans cette 

texplibation de Charlet que dans la peinture officielle de M. 

Gérard. Ceci est pour vous faire juger de la manière de 

Charlet. 

» Grâce à la complaisance du général de Rigny , leur pos- 
- œsseur, nous avons à nàtre Salon trois productions du célèbre 
artiste. L'apparition de ses œuvres dans une exposition publique 
est un événement.auquel on n'est pas accoutumé. Remercions 
donc M. de Rigny, sauf à lui laisser le soin de se justifier 
aux yeux de Charlet d'iavoir exposé une pochade aussi pochade 
tjue la Marche de troupes dans des montagnes couf>ertes de 
■ neige ; vrai bijou pour un cabinet d^aniateùr , c^est une énigme 
incompréhensible pour la foule. Quant aux deux Guérillas 
espagnols j l'un peint à l'huilé , l'autte dessiné k la seppia , ils 
sont pleins de caractère; nous voudrions seulement dans ce 
dessin à la seppia plus de couleur: les amateurs nous com- 
prendront. 

Dessins au crayon.— itfilf. Jules Coignet^ Joly, Aubry-Lecomte. 

)> Nous n'avons pas cité M. Jules Goignet pour ses paysages 
à rhuile , la Renommée de cet artiste nous donnant le droit 
d'exiger de lui des productions plus capitales. Mais nous si^** 
gnalons avec plaisir au public ses charmans dessins aa crayon 
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noir et blanr , n'''' 64 et 65, ainsi que la mine de plomb un peu 
sèche de M. A. Joly, n*" 170. 

»N^oublion8 pas non plus les deuxpêtiteaSiBurs par M. Aubry- 
Lecomie, dessin qui manque de couleur, mais que nous trou- 
Tons si remarquable pour la finesse du travail , que nous te 
regardons comme la perfection du genre. 

Gravure. — MM. Paul Hutt , Porret^ Lallou. 

» C^est à M. Paul Huet que nous devons les deux ndknirables 
ipravures à Teau forte, n'^ 163 et 164. Il imite avec bonbeur 
la manière de Rembrandt. Ce genre de gravure , abandonné 
de nos jours , sera de nouveau nais en honneur par M. Paul 
Huet. C^est le propre du génie de faire nattre des imitateur». 

Gravures sur bois. — » Payons ici un juste tribut d^ éloges à 
nos deux compatriotes , MM. Porret et Lallou , dont nous 
admirons les œuvres à notre Salon. M. Lallou est un trèd- 
jeune artiste , élève de M. Porret , et qui marche dignement 
sur les traces de son maître. Nous voudrions, pour apprécier 
tout à fait son talent , lui voir exécuter des croquis de desm- 
nateurs célèbres, tels que MM. Johannot, Devéria, etc.; nous 
ne doutons pas qu^il ne s^en tirât avec si^périorité. 

» Quant à M. Porret , son nom est devenu une de nos oété- 
brités nationales. Le premier en France , il est parvenu k ri- 
valiser avec les plus habiles artisttes anglais et allematids. Nofts 
n^en voulons pour preuve que les illustration^ nombreuses 
dues à son burin et qui sont devenues le cottiplément indis- 
pensable de toute nouveauté littéraire. Dans Timpuissance 
de les nommer toutes , nous signalerons aux visiteurs du Salon, 
le frontispice de V Europe littéraire x{m a valu à M. Porret la 
médaille d^or à Texposition de Paris en 1833. 

» Constatons-le avec orgueil , trois des productions les plus 
remarquables de notre Salon , qui tiennent chacune le premier 
Tang parmi les productions du même genre , sont dues à des 
artistes nos compatriotes : ie (Troupeau effrayé par V orage ^ 
-de Verboeokhoven , {ï) le Portrait <2e/6m»ié, de Mottez, elles 
tyratures sur bois de Porret. 

(I) M. Ëug. Verboeckhoven est né à Warneton près de Lille. 
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Heposà'jfféimaux ^pit'M. Berré , échu à M^^ Polteau. 

Les MusictBAs ambulnns , par M. E . Berthier , — à M . Leblan . 

Intérieur d'un Harem, parM. Ac. Devéria, — èM^^Defrenne. 

Jeanfié d'Arc, par IVI. Dëbacq, — à M. Théod. Rou&é: 

Fleurs à r aquarelle , par M"* de Chintereïne , — à M. le 
Imron de Rentyv 

Etude de vfmns d'après Jordaens, par M. Destrez, — ft 
M. Biot. 

Le Roi boit , par M. Beaume , — à M. Delobel. 

Les Moissonneurs, par M: OoaRBAU,*— i M, EXesprés-Galloire. 

Fue du lac Majeur, par M. "Siiïiéon Fort , — à M. Marlin- 
Muiron. 

Intérieur d^une Saline , par M. PontenAy, -*- à M. Randôii.. 

Fue de la vallée de Bièvre , par M. Lanoub., -^ à M. Edmond 
Méchin^ 

La communion (Tun Prisonnier, par M. Loubon , — à M. 
Boutry. 

Intérieur de /^^e^ p^^ M. .Fijsmt , — à M. Baudon. 

Paysage composé^ efiTet du soir, par M. P,.Huet, — h ]VI"* 
Gabâret. 

Fuè â'^un Moulin près Sémur, ^ar M. Tavernier , — à M. 
Richebé. 

Scène d'invasion , par M. Badin , — à'S, A. R. la princesse 
Marie. 

Marim , par M. L. VER'fioiBfcitftovEN , — 'à M. Bigo fils. 

Pé&he , par M. Eug. kA«EY.i — à M. Mouvoou. 

Cavaliers arabes^ ^r M. jFinart , --^'à M. Dérasse-Bonte. 

Fleurs sur porcelaine ^ par'M^MÉcHiN, — à M. Lecreux. 

Fue prise à Avranches, par M. Fontenay, — à M. Van- 
adcere-ComilUe. 
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Les vieux Priseun , par M. Henri Decokiçe , — à M. Noé. 

Intérieur de Véglise St-Etienne-du-Moni ; par M. Jaimi;, 
*— à M. Quaret. 

Les Canirebandiers surpris en nur , par M. L. Garneray , 
— à M. Hovelacque-Delannoy. 

V Escalier de f^etsailies , par M. Gigoux , w. à M. Marracci. 

Vue de la Forêt de Compiêgne, par M. Renoux^ — à M. 
Degueme. 

Paysage au soleil couchant, par M"* F. Lecomte, — à M. le 
vicomle ae Brigode. 

Danse d* Auvergnats , pat M. Fouquet, — à M. Comélissen. 

Repas de Bûcherons , par M. Léopold Leprince, — à M. L. 
Wacrenier. 

Pécheurs, par M. Finart, —à M. Alex» Derecq. 

NOMS DES ARTISTES A QUI IL A ÉTÉ DÉCERNÉ D^ BIËDAILLES. 





mkdâxllm d'or. 


Ritùire. 


M. Panl Dela&ochi. 


BuiaiUe». 


M. BKLLAHGi. 


Gmn-€* 


M. JBAsaoïr. 


Portrait. 


M. Victor MoTTiZb 


Âmmaux» 


M. Eagène Virbobckboviit. 




MEDAILLES D'AAaiVt 



Hutoire* MM. démeiit BouLAimsA , DtTBurfi , Camille RoQmPLAir «t 

Skkïur. 

Genre» MM. Bad» , Beaitiu , Eug. Bsrtbxxr , Charlxt , M^^* AméÙa 

GoGiriKT , MM. Coi.111 , De IjAUtAC , Gigovx , AUred Jobah- 
Kot, Moïrvouar 

Poriraiis. Jif»*' Bruits, M. Eogène Gotkt. 

Animaux. M» BilL&é. 

Tète» tt étude. MM. Cibot , Kihaoh. 

Marinei. MM. I* Garksrat , Eag. Isabbt , Tum, L. y<iiBoèeKHOTBV. 

Pmyeages. MM. Goureau , Paul Httet , Lapxto, M^^" Fanny Lrgoktb , 

GutaTe Leprihce , Léopold LEmnccE , tUiroux. 

MitiiMiures. M^* Kvauvna, MM. Blakquart, Lexaire. 

Aquarelles. W^* De^Chaittbrxzhb ,.MM. Achille Dbvxria, JAmE. 

(wTomirei 9ur ^oi$, MM. Porret, Laixov. 

Seulpturet. MM. Bougroh ^ Cauvois. 
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